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P  R  É  F  A  C  E, 

L  E  fuccès  qu  eut  cette  Tragédie  ^  dans  fa 
nouveauté  ,  s'eft  toujours  foutenu  depuis  ; 
mais  aufli  c'eft  de  ce  moment  que  s'el^  déchat* 
fiée  contre  TAuteur  cette  foule  d'ennemis  j 
qui  A^aceffé  de  le  pourfiiivre  &  de  le  calomnier 
dans  fa  perfonne  &  dans  fes  ouvrages. 

Quoique  Racine  n'ait  pas  dédaigné  dans  fes 
.  pré£u:es  de  répondre  à  fes  critiques ,  je  ne  me 
croirai  point  autorifé  à  fuivre  cet  exemple.  Un 
grand  Maître ,  tel  que  lui ,  éclaire  TArt  Drama* 
tique ,  en  confondant  fes  propres  détraâeuis  j  & 
fes  défenfes  font  des  préceptes.  Mais  on  ne 
verrait  dans  un  Elève  que  Tamour-propre  de 
TAuteur  qui  juftifie  fon  Ouvrage.  D'ailleurs  la 
fiaine ,  quand  elle  eft  a  un  certain  degré  de 
violence,  ne  mefiire  plus  fes  coups,  &  celle 
de  mes  ennemis  était  trop  aveugle  &l,tTOp  fti* 
rieufe  pour  frapper  jufte.  Trouvant  toujours  la 
fatyre  dans  les  nombreufes  feuilles  imprimées 
contre  moi,  je  n'y  ai prefque  jamais  trouvé  la  cri-* 

tiqoe.  Le  but  de  mes  Qenfcurs  n'était  pas  tant  do^ 


* 


Digitized  by  Google 


\)  P  R  É  F  A  C  £. 

lUQHtrei  ce  oull  y  avait  de  défeâuoux  dans  met 
décrits  »  que  de  détruire  ce  qu'il  pouvait  y  avoic 
de  louable  t  &  ptefque  tQa|purs  leurs .  iin« 
f  ucations  étaient  itifoutenabks.  Rien  ne  le 
prouve  mieux  que  les  tèpicches  qu'ils  Sbà*^ 
Éiienc  au  Cornu  i^armc.  II  y  trouvaient  xxoi$ 
intérêts  ^  (je  ne  plaifante  point)  &  un  flyte 
{>Iein  d'antitbèfes.  Je  point  la  prétention  da 
me  juger  moi-même.  Mais  fi  le  Public  a  reconnu 
quelque  mérite  dans^  ce  coitp-d'effaf,  qull  a  ho* 
noré  de  fes  fuffirages  9  il  m'a  femblé  que  c'eft  la 
fimplicité  &  du  fujec  &  du  ftyle.  On  dirapeut^ 
ètte  'que  c'eft  par  vengeance  que  je  rappelle 
ces  inepties  de  mes  Cenfeurs  ;  mais  au  moin^ 
f  imagine  que  cette  vengeance  eft  trèis-douco 
&  trës-permifè. 

,  lté  Com^  Watwic  a  été  traduit  en  pluiieurs 
langues ,  joué  à  la  Haye  en  Hollandais ,  &  en 
Anglais  au  théâtre  de  DruryUuU  t  &  il  a  eu  par* 
tout  le  même  fuccès.' 

Je  dfois  dire  un  mot  de  la  pièce  Anglaife ,  qu? 
èil  plutôt  une  imitation  qu'une  traduâion.  L'in-  ^ 

Ces  étranges  aflàrtiçiis  ont  été  imprimées  daos 


« 


Digitized 


p  R.É  F  A  G  É.  '  îi) 
trlguie  ic  U  conduite  fopt  ^bfoUimeht  les  m^- 
iDies^  à  qwlqiies  chAOgw^ensprès ,  4c  oban^ 
gQaienS:,.}^  Tavouç  ,.  ne  me  paraiflent  pas  heu-» 
teiiT.  BAt.  eir^ple  ,  £<jpq^d  ,  dans  r^Dteut 
Anglais  »  o'4ppfisa4  ^'4H.y  ^;  ^  (|]4'Ël4Aib.e|tb  ^ 
dont  il  eft  îmopreux ,  eft  la  JVJaîtrefTe  dp  Warr 
iriê. .  Il  çn  rsTulçe  qi^e  4pqs  les  deiui  prepierji 
Aâes  il  eO;  mpii|s  i^cpre^jfâpt ,  paf ce  {çs 
tùtk$  envçr$  fon  ami  &  fpn  bienCiiteui:  lét^nc 
beauci!>Up.inoin$  grayçs  9  moins  4e  remord^n 
&  que  fon  rôle  devient  pjirçofiliéq^ept{3eaucoup 
moins  tlicàtral*  îciga^t  à  çekt  qvi'fidouaixl 
appri^Ot^qnç  Wàsmfi  ^(k  ipa  rival  ^  s'eniporia 
ên  plaintes  &  çn  rpprppbçf  très-xtial  fçn^éç  ^ 
puiA^CL  M  p«^c  aucim  tort  ea 

aimant  Elifabe^b»  qu^  l^.^i^çi  n'^  rech^çjiiée.que 
depuis  le  dép^  dp,  ÇqPM  pour  r;Ai|il;ia(£st4«^ 

Aiftre  chaQg.ement.  Edouard  au  feQpnc|  \Qjs^ 
reçoit  ^ùtric  ea  plein  Qonfeîl,  La  queftipà 
de  fon  matiêgQ.y^  difç^tçe  ençre  iQ^SLn^fi^ 
)lffXnt  Priûcs  &  C^uyç  du  Çon^te ,  diiçudlpn  lié-» 

ci^aiiememfroidia^  d^gAt  Içs^deuY  pe 
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îv  PRÉFACE, 
laieur.  D'ailleurs  Edouard  prefle  par  Warwîd 
eli  obligé  de fe défendre  par  des  lieux  communs 
fur  Tamour ,  qui  feraient  tout  au  plus  fuppor- 
tables  devant  un  confident;  màis  qui  font  dé- 
placés iSc  indécens  dans  un-  Confefl.  U  pâtatt 
que  toutes  ces  convenances  de  TArt  Dramati^ 
que  ont  échappé  à  l-auteur  Anglais,  qui  n^a 
fongé  qu'à  £ûre  une  fcène  d'appareil. 

Un  changement  qui  paraîtra  encore  plus 
extraordinaire ,  c'eft  cdui  du  IV^  Aâe.  Xa  ré-^ 
Voluûon  qui  le  termine  a  toujours  produit  le 
plus  grand  effet  fur  notre  ilcène.  L'auteur  An- 
glais ne  la  coifiêrve  qu'en  partie ,  ne  la  décide 
même  pas ,  &  lui  fubflitue  d'autres  motifs.  Ce 
n'eft  plus  un  mouvement  de  générofité  natu- 
relle que  Warwic  fait  éclater  9  devant  fbn  ami 
qui  vient  le  tirer  dies  fers  ,'devant  les  Anglais 
prêts  à  le  fuivre.  Ceft  une  réflexion  politique  » 
un  froid  a  pané  dont  War  wic  ne  s'avife  qu^au 
mon^nt  où  fon  ami  Pembroke  le  quitte.  nAr*. 
m  rête  f  Warwic.  Ne  te  lailFe  pas  précipiter  pat 
9)  la  vengeance  dans  la  route  de  là  honte« 
Si  ma  patrie  implore  le  feçours  de  Warvio ,  je 
dois  entendre  fa  voix  &  la  fauvext  •  •  Fem^, 
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^  broke  peut  avoir  des  vues  étrangères  à  moi^  * 
n  &  Padroite  Msffguerîte  aufli. . .  je  ne  puis; 
»  être  d'un  autie  parti  que  celui  d'EIifabeth». 
a*  O  ciel  !  dirige-moi  dans  ce  que  je  vais  en^ 
-a»  t reprendre 

Ainfi  des  foupçons  injurieux  à  Tarnî  qui  vient 
de  délivrer  W^tmc ,  &  la  faiblefle  d'un  amant 
^vulgaiire  qutnWe  défobiir  à  ùl  maitreiTe ,  voilà 
ce  que  Tauteur  Anglais  fubfiitue  à  un  retout 
naturel  dans  un  graiid  cœur.  Il  a  m  fes  caifons: 
iàns  doute  »  mais  ilm'eil  impoi&ble  de  les  dcr^ 
viner.  *       •  ' 

A  Tégard  dii^ftyle  yû  eft  totalement  différent; 
II  parait  que  le  génie  anglais  exige^fur  le  théâtre 
même  ,une  diâion  toujours  hériflee  de  figures^ 
Mais  ce  qui  éft  cettain^,  c'eft  ^ie.noii-feulemenc 
ce  ûyle  eft  Popporé  du  naturel  dans  le  dialo-r 
gue  dramatique ,  mais  que  la  plûpart  de  ces 
métaphores  fotit  auIH  baflcsj|&  aufli  triviales 
qu'elleifont  déplacées.  ît  doute  que  fur  notre 
théâtre  on  entendit  volontiers  Marguerite  dire 
àWarwic:  Ptut'êsre. que  Usmets^queyous  aveiprérr 
farés  ne  cowimuum  pas  au  goût  trop  à&cttt  £Er 
douardm  II  déiaigfU  dit  goâtet  m  bunquet  étrangpt^ 

ai 
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quelque  favoureux  qu^il puijfe  êtte^  &  n'aime  qué  ks  mét^ 
d€ Jon  cho,ix^.  &  War  wic  dire  à  Edouard  :  qui  a  àoméi 
ie  la  vaUiir  à  et  léro  ?  Çe  zéro ,  c'eff  Edouard  lui* 
mênié.  Jé  ne  crois  f)âs  qiiç  cê$  figures  foîent  d^ 
hon  goût,  quelcjue  part  quç  ce  foic^aux  yei^x  de^ 

gens  iiiftruits.    '  '  - 

».  •  . 

//.     il  y  a  éa  un  Wofwic  de  feo  Cabuaiaeii 

^ui  n'a  eu  qu'une  repréfcntation,  ôç  qui  n'a  jainaîsi 
été  imprîrtié.  rigifore  s^îl  s'eft  eonférV^  dam 
]es  dépèts  de  la  P.cdiçe  oi^dela  Goipçiçdie.  ji&râ 
jç  pç  Tai  jamais,  vu. 


•  »  •  •  •  » 

•  « 
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A  MONSIEUR  DE  VOLTAIRE^ 


vPuoiQu'ÉLoiGNÉ  du  cemf€<ie  ootiTelktératu*- 
,  vous  en  êtes  toujours  Tamc  &  rhonneuf* 
Tous  ceuxout  font  quelques  pas  dans  cette  car- 
rièie^  où  vou$  avtt  tant  de  fois  triomphé  ^  vous: 
offrent  en  tribut  ïes  effid»  de  ieur  jcunefle.  En  fou- 
mettant  cet  ouvrage  à  vos  luftiièffes,  ie  neÉMS  quer 
foiv«  la  foule  ;  &  fi  je  puis  m'en  diftinguer ,  ce 
B'eft  que  par  la  fenûbilité  particulière  qui  m  a 
toujotttt  attaché  à  vos  çcrits,  &  àoDi  i^t  oie: 
déjà  Vous^  éonnerd^  ténikMgpages. 

II  eft  donc  vrai ,  Monfieur ,  qaHl  WPtuùtei^ 
ou  tous  les  hommes  s'accordent  poartoe  jultesp, 
ouUcride  Tenvie  eftétoufFé  par  le  en  de  l  admi- 
f«i<Aii  ôàroQ  tfofepltts  oppofer  la  mediocritet 
qu^ùb  tfiéprire,au gémé.tpi'oii  voudrait  degra^ 
der, où  l'homme  fupéricitf  àfoft  fieckreftetifaaa 
ta  placer  Ce  fentiment  unanime  &  viftorieux^ 
détruit  tcïus  Icïf  autres  intérêts ,  a  quelque  chofe. 
âe  faUime  ;  il  itie  €mc  cefpcâec  l'humaaitC;  : 
Tet  eft  te  rang  où  vo«  êues  parvenu  ^  Mo«v 
fîeur;  tel  eft  rhommageuniV4irlel:qael'on  vaoç, 
Wjttdai^ou^d  kiijt&iï^'^  mcjitgnt  vo&chets:d 
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.Vres  daosplufieurs  genres ,  fur-tout  dansie  genfé. 

dramacique.  Permettez-moi  Je  difcourir  quela  jô 
tems  avec  vous  fur  cet  art  que  j'aime ,  &  dans  le- 
quel vous  excellez.  Quand  on  écrit  à  fon  maître^ 
il  faut  slnftruire  avec  lui ,  lui  propofer  des  ré« 
^exions  &  des  doutes  qu^il  peut  éclairer ,  plutôt 
que  de  lui  adreflTer  des  louanges  qui  font  tou-. 
jours  fort  au-deffous  de  lui. 

11  n'eft  que  trop  viai  que  le  théâtre  eft  depuis 
long  tems  dans  fes  j  ours  de  décadence.  Vous  vous 
êtes  placé  à  côté  de  no&  maîtres,  &  tout  le  refte 
eft  bien  loin  de  vous.  On  a  même  abufé  de  vos 

fïréceptcs  pour  corrompre  &  détériorer  Tart  de 
a  tragédie.  Vous  nous  av^z  dit,  que  la  pompe  da 
Ipéâaçle  ajoutait  beaucoup  à  Fintérêt  d'une  ac-* 
tioii  ;  vous  avez  recommandé  cet  accefloire  tro|^ 
Tîégligc  jufqu'à  vous.  Qtfeft  il  arrivé  ?  On  a  fait 
de  la  tragédie  une  fuite  de  tableaux  mouvans;  on 
a  prodigué  les  événemens  en  repréfentation,  les 
combats^  les  poignards ,  &  Ton  a  fait  des  ouvjrs^ 
^es  dont  tout  le  mérite  était  pour  Tadrice  ou  le 
décorateur.  On  a  voulu  oublier  ce  que  vous  avez 
répété  cent  fois,  que  fans  l'intérêt  (Scie  ftyle,  tous 
ces  ornemens  étrangers  ne  produiraient  queTef* 
fet  d'un  infiant ,  &  qu'il  ne  reftait  rien  d'un  ou- 
vrage de  cette  efpèce,  quand  la  tûtiejétajt  tom- 
bée. Pentendais  demander  autour  de  moi ,  lors- 
qu'il s'agiffait  d'une  pièce  nouvelle  :  y  a-t-il  des 
coups  de  théâtre  en  grand  nombre,  aes  tirades 
pour  raârice ,  des  maximes  > des  déclamations^ 
On  fe  gardait  bien  de  demander  :  les  perfonnages 
difent-îis  ce  qu'ils  doivent  dire  ?  L'aétion  eflr-elle 
raîfônnable  ?  Le  ftyle  eft-il  intéreifant  ?  Ces  ba*» 
gatclles  étaient  bonnes  pour  ie  vieuj^  tems  ^  & 
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X  M.  DE  VoLTAfR»;  ix 
4*on  dîfait  tout  haut  que  Britannicus ,  donné  au- 
jourd'hui pour  la  première  foisj  ferait  à  peine 
écouté. 

Ceft  an  milieu  de  tels  difcours  &  de  tels  préju- 
gés ,  que  j'ai  ofé  concevoir  &  exécuter  un  drame. 

de  la  plus  grande  fimplicité.  J'ai  penfé  que  les 
événemens  multipliés  ne  pouvaient  tout  au  plus 
intérelTer  que  la  curiofité  de  refprit ,  &  non  la 
fenfibilité  de  Tame  ;  que  pour  faire  éprouver  aux 
hommes  raflemblés  des  émotions  durables ,  il 
fallait  développer  devant  eux  une  aâion  fimple^ 
qui  de  momens  en  momens  devînt  plus  intéref- 
(ante  ;  qu'il  fallait  imprimer  profondément  dans 
leurs  coeurs  les  fentimens  divers  &  fucceiTifs  des 
perfonnages;  que  la  tragédie  n^était  pas  feule*- 
ment  le  talent  de  faire  agir  les  honnnes  (ur  la 
fcène ,  mais  encore  celui  de  les  faire.  Oui ,  je  ne 
craindrai  pas  de  le  répéter ,  réloquence  feule 
peut  animer  la  tragédie;  c'ed  le  caraâère  dif- 
tinâif  des  grands  maîtres  ;  c'eft  le  vôtre.  Le  mé- 
rite peut  n'être  pas  Uen- grand  ,  dVranger  une 
aftion  vraifemblable  ;  mais  créer  des  hommes  à 
qui  l'on  donne  des  paflions  qu'il  faut  peindre , 
répandre  daas  les  difcours  qu'on  leur  prête ,  cet 
intérêt  foutenu ,  cette  chaleur  qui  donne  à  l'il-- 
luiion  Pair  de  la  vérité  j  trouver ,  ùiËr  ces  fen- 
timens cjui  s'échappent  de  Pâme ,  &  que  Thom- 
me  médiocre  ne  rencontre  jamais;  voilà  le  ta- 
lent rare  &  fupérieur ,  voilà  le  génie. 

Quel  don ,  Monfieur ,  que  réloquence  !  c'eft 
4e  plus  beau  préfent  de  la  nature.  Elle  fait  par-* 
donner  tout,  même  la  vérité.  Et  cjuel  homme 
fait  mieux  que  vous  les  réunir  ?  Qui  mieux  que 

vcm  a  ia  bkc  iexvic  ànocre  iaftruâioia  la  fcience 
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lie  plaire  &  d'attendrir?  Combien  vous  favéfc 
adoucir  les  hommes  ,  afin  qu'ils  vous  permet- 
tent de  les  éclairer  1  Peut-être  eft-il  encore  de«. 
ames  ingrates  &  dures  qui  fe  refufent  aux  plai firs: 

3 de  vdtls  )éUr  phKiittèz  ^  ^ft  (ûii  cherchent  les 
éfaut^de  vos  ouvrages ,  en  eiiuyant  les  larmes 
que  vous  leur  arrachez.  Peut-être  même  me 
reprocheront-elles  cette  expreflion  de  ma  rc- 
coonaiûànce.  Pour  moi  ]e  la  crois  dûeau  gtand 
lipmme  qui  èentloisa  charmé  les  kiftans  de  ma 
*yîe,  &  qui  m'a  appris  encotce  à  pardonner  à  leur 
ingratitude. 

•  Je  ferais  trop  heureux ,  Monfieur  »  fi  le  plaifit 
qu^on  goûte  à  la  leâure  de  vos  ouvrages,  fuf&- 
&k  pour  apprendre  à  les  imiter.  Sans  prétendre 
à  cette  gloire  ,  je  me  fuis  attaché  du  moins  à 

{jratiqucr  vos  leçons.  J'ai  cherché  la  clarté  dans 
e  ftylc ,  la  fimplicité  dans  la  marche.  J'ai  dé- 
ployé fur  la  fcene  Tame  grande  &  (enfible  d& 
Vari/U  y  Se  j'âi  cm  qu^aVec  c6t  avantage  je  ferais 
i>ien  mdtheBreux,  ii  j'atals  befoin  de  ces  orne* 
mens  fi  fuperflus,  &  que  Ton  croit  ft  nécelTaires* 
Ma  jeunefle  &  quelques  lueurs  de  cet  ancien 
goût,  qui  pour  n'être  plus  fuivi»  n'eil  pourtant 
pas  oublié ,  m'ont  fait  accueillir  dit  public  avec 
cette  îiidutgence  ((Ui  récM^penfe  Itos  ëffbrts ,  Ôc 
encourage  les  difpofitions.  On  a  applaudi  au 
genre  que  j'avais  choifî ,  bien  plus  qu'à  mes  ta- 
lens.  11  feràit  à  fouhaiter  que  cet  accueil  enga^ 
^éât  tàuà  ceux  qui  fe  difputent  aujourd'hui  la 
fcène  9  à  rentrer  dans  Tancienne  route ,  qui 

Î probablement  eft  la  plus  sûre ,  &  dans  laquelle 
ails  doute  ils  iraient  bien  plus  loin  que  moî^ 

^'ell  à  vous  a  Mao&eur  ^qui  aves  at^oiaik  bM^ 
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"&  qui  êtes  aflfis  fur  vos  trophées;  cVft  à  vous  à 
les  ramener.  Elevez  encore  votre  voix  ;  propo* 
fez  leiir  de  relire  Phéirt  Se  Cinna»  Moi  je  leur 
ctceraû  Mérope  Se  ces  trois  derniers  aâes  de  Zaïret 
ces  aftes  fi  admirables ,  où  les  développertens 
d*un  cœur  tendre  &  jaloux  fuffifent  pour  rem- 
plir la  fcène.  J'entends  toujours  parler  de  coups 
de  théâtre.  Mais  qu^e(l-ce  que  des  cotms  de 
théâtre  ?  font-cè  des  exécacions  fançl  antes  f  iioo. 
Orefte  dms  ArtiromaqUe  eft  épris  d'Hermione  :  il 
vieht  d'obtenir  Taffurance  de  Tépoufer ,  fi  Pyr- 
rhus époulë  la  veuve  d'Heftor  :  Pyrrhus  y  fem- 
ble  déterminé  :  il  a  refbfé  de  livrer  Aftianax ,  il 
fycûûe  tout  à  fa  Troyenne  :  Orefte  nag^e  dans  la 
jbie  ;  arrive  Pyrrhus  ;  tout  eft  changé  :  il  eft  hnh 
vé;  il  revient  à  Hcrmione  &  livre  Aftianax  ;  il 
invite  Orefte  à  être  témoin  de  fon  maria- 

Î'fin  Orefte  eft  bssppé  ^  <Sc  le  fpeâateur  avec 
ui.  Voilà  un  coup  de  théâtre  ;  il  eft  d'un  ma^* 
trei 

Ceft  ainfi  qu'il  faut  que  les  événemens  d'une 
pièce  parailTcnt  toujours  le  réfultat  des  carac- 
tères f  3c  non  une  machine  fragile ,  dont  on  voie 
tons  les  rèflorts  dans  la  ,main  de  Fauteur,  Mais 
c'eftibr  te  (iyTëqde  nous  dvonsfiir-tout  héfoin  de 
voj  leçons.  Si  vous  avez  quelquefois  placé  dans 
une  fcène  des  réflexions  rapides ,  prefque  tou- 
jours fondues  dans  la  fituation  »  on  a  prétendu 
dès-lbrs  quil  fallait  »  à' votre  nemple ,  £ûre  exi^ 
tendré  fur  le  théâtre  toutes  les  vérités  morales 
qu'on  a  pu  dire  depuis  deux  mille  ans.  On  a 
fait  de  longues  tirades  bien  traînantes  ♦  biea 
Cnnuyeufes  y  Se  fur  tout  bien  déplacées.  On  el( 

çpAYÇW  d'af  pcllçr  ççl4      ver?  {aillam^  4ç 
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vers  à  retenîn  Vous  ne  ferez  pas  ftirprîs  ,  Motfi^ 
iieur ,  quand  vous  aurez  lu  cette  tragédie  ,  que 
piulîeurs  perfoiiaes  fe  ioient  plaintes  de  i^'y  pas 
trouver  de  ces  vers  à  retenir.  Je  crois  bien  que 
vous  m'en  Ëiurez  boa  gré.  Quancàcesperfoor 
nés  donc  je  vous  parle ,  }e  luis  bien  fâché  de 
ne  pouvoir  les  fatisfaire  ;  mais  je  leur  répon* 
drai ,  &  vous  appuyerez  mon  avis  fans  doute  ^ 
que  des  vers  de  ûtuaiioa  profondément,  fentisy 
valent  cent  fois  mieux  que  des  vers  faits  par 
refprit  pour  refroidir  Tame;  qu^enfih  il  faut 
préférer  le  ftyle  oui  fait  vivre  un  ouvrage,  à 
celui  qui  fait  briller  Tadeui. 

Combien  de  gens  ignorent  le  mérite  de  ces 
vers  (impies  &  Ëiciles^fans  kiverfions,  fans  épi- 

îhètes,  qui  feuls  font  entendre  une  tragédie  avec 
une  fatisfaftion  continuel  Je  dirai  plus;  quand 
cette  fimplicicé  eft  touciiante ,  je  la  préfère  ^ux 
f)fus  grandes  penfées. 

Tout  le  monde  connaît  ces  vers  fameux  de^ 
Corneille  en  parlant  de  Pompée.. 

Il  (le  ciel)  a  cHoififa  mort  pour  fervir  dignement^ 
D'une  marque  éternelle  4  ce  grand  changement. 
Et  devait  cet  honneur  aux.  mânes  £un  tel  kqmmê^  \ 
•   lyetnporter  avec  eux  La  liberté  de  Kome. 

•  » 

'  Cette  penfée  ef(  grande  fans  enflUre;  mais  f  a^ 

merais  bien  mieux  avoir  fait  ces  vers-ci  d'Atha» 
lie  ^  en  parlant  des  flatteurs^ 

* 

•    ■  .  ■ 

.      .       ...  ,\}  t 
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,  tifrrompÀnt  de  vos  méeun  faîmahle  pureté^  ' 

Us  vous  feront  bientôt  kair  la  vérité , 
,  ë^oUs  pdndrom  la  vertu  fous  une  affr^ufeimag^ 

Mélos  l  ils  ont  des  fois  égaré  le  plus  Jage^ 

'  Qud  intérêt  tle  ftyle)  que  ce  ton  left  naîve^ 

ment  dramatique  ;  &:  quand  je  fonge  que  c'eft 
tiu  grand  prêtre  qui  tient  ce  langage  aux  pieds 
<l'un  roi  enfant  au'U  va  mettre  fur  le  tronc»  il  nxe 
iiemble  qu'on  n  a  jatlidis  offert  aux  hommes  ua 
i^ftacle  plus  grand &'plus  pathétique.  ' 

H  faut  dire  de  grandes  choies  avec  des  termes 
fimples.  Tels  font  mes  principes,  M  onfieur;  c'eft 
de  vous  que  je  les  tiens.  J'ajouterai  qu'il  feraic 
èien  criiei  &  bien  injuAe,  que  ceux  qui  ont  des 
principes  <:ontrâi«e5,  £e  cruflent  enoroic  d'étte 
mes  ennemis.  Je  faîfis  cette  ^cafîon  ^  me 

{)!aindre  à  vous  publiquement  des  difcoursque 
a  haine  &  la  crédulité  répandent  fur  moi.Dans  un 
monde  où  tout  eft  de  convention,où  V  onmarche 
au  milieu  de  cent  pedues  vanités  qu'il  faut  crain- 
dre de  heurter,  fai été  )iifte  &  Trai..On  m'en 
a  fait  un  crime,  &  beaucoup  de  gens  m'ont  ac« 
cufé  d'être  méchant,  parce  que  je  n'avais  pas  la 
fauÛfeté  nécelfaire  pour  rêtre.  11  eft  également 
çrifte  &  inconcevable  d'être  hai  par  une  foule  de 
perfonnes  que  Ton  n'a  jamais  vues. 

Des  difcuffions  littéraires,  des  intérêts  d'un 
jour,  doivent-ils  produire  des  inimitiés  11  aveu- 
gles? Quoi!  faudra«t-il  toujours  redire  aux  hom- 
mes: ne  haillez  jamais  celui  qui  ne  vous  eft  pas 
iconnuj  &  que  peut-ôtie  vous  auriez  aimé? 
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Au  relte,  Mondeur,  ces  défagréitiens  attachés 
aux  arts  de  reQprk  »  n'a&ibliropt  point  Tamouif 
que  ]'ai  pour  eux  &  qui  eft  né  avec  moi.  La 
reconnailTance  qUe  je  dois  aux  bontés  du  piiblîc# 
me  donnera  de  nouvelles  forces,  &  développera 
peut-être  en  moi  les  taleos  qu'il  a  cru  apperce-" 
voir.  Peut-être  ceux  pour  qui  la  lefture  eft  un 

SAaiût  utile  &  réel ,  en  liiant  ces  faibles  e^liMs  f 
feront  attendris  des  fentimens  honnêtes  &  ver-^ 
tueux  que  j'ai  fu  quelquefois  exprimer,  &leut 
ame  me  {aura  gré  d'avoir  écrit,  {.a  mienne  , 
vous  le  vovez  ,  Monfieur ,  s^épanche  deVfipfi 
vous  avec  lioerté»  Je  fuis  toutes  les  impreffions, 
fans fonger que  j'abufe  de  vos  momens,  que  je 
vous  occupe  d'objets  importanspour  ma  jeunef- 
fe,  mais  que  votre  expérience  regarde  d'un  œjl 
bien  différent.  Vous  avez  prévu  ou  fenti.tpvit  ce^ 
qui  in*étônne  oumirrite.  Vous  étçs  à  cette  hau-. 
teor  où  tout  pavait  iUufion  &  vanité.  Aufli  jiç; 
compte  également  fur  les  confeils  de  votre  phi-» 
lofophie  9  &  lui  les  lumières  de  voue  go  ut. 

■ 

•  .  .                 .    ,  - 
Jefiiis^  &c«  .   


JfÊSESSSSSSSSSSSSSSS^ 

»  ^    r  i    •  «.  ...... 

RÉPONSE 

DE  MOHSIEUfl  DE  FOITAIRE4 

De  Femeyy  ce  22  D/c.  tySj. 

A,  PRES  le  plaifir ,  Monfieur  ,  que  m'a  fait 
votre  tragédie  >  le  plus  grand  que  je  puifTe  reœr 
YQir%  eft  la  Iptcce  donc  vous  m'hpnorqz»  Vous  êtes 
dans  4e  bons  principes,  &  vptre  pièce  jufiifie  bien 
loue  cé  que  vous  dites  dans  votre  lettre*  Ré(m$  . 
<qui  f^c  premier  qui  eû^  du  goût  «  comme  Cor- 
milk  fut  le  premier  qui  eût  du  génie,  )  radmirabb 
^Juw^  .nqn  atfi^z  admiré ,  penfait  comiiie  vous** 
La  pompe  du  fpeâacle  n'eft  une  beauté^  que  quand 
^lle  &it  line  paftie  néçeflaire  du  fu jet  ;  autrement 
.  V  çp  qu'une  décoration*  Les  incideqs  ne  fonc 
un  mérite  »  que  quand  ils  font  naturels ,  &  les  dé- 
çja^nitioas  (b(it  tP.uiouirs  puériles»  fur-tout  quand 
elles  font  remplies  d'enflure. 

Vous  vous  applaudilfez  de  n'avoir  point  de 
vtrs  à  retenir  i  &  moi,  Monfieur,  je  trouve  quo 
YP^s  en  avez  fait  beaucoup  de  ce  genre.  Les  vers 
que  je  retiens  le  plus  aifément ,  font! ceux  où  la 
inaxime  eft  tournée  en  fentiment  »  où  le  poëte 


Digitized  by  Google 


Xvj        RÉPONSB  DE  M*  DB  VoLTAIRH* 

cherche  moins  à  paraître  qu^à  faire  paraître  fofï 
^  perfonoage ,  où  Ton  ne  cherche  point  à  étonner» 
où  la  nature  parle»  où  l'on  dit  ce  qu'on  doit  dire* 
^otlà  les  vers  que  f  aime:  jugez  fî  je  ne  dois  pas 
£tre  très-content  de  votre  ouvrage. 

Vous  me  paraiflez  avoir  beaucoup  de  mérite  : 
ftttendez-vous  donc  à  beaucoup  d'ennemis.  Au-* 
trefois»  dès  qu'un  homme  avait  fait  un  bon  ou- 
vrage ,  on  allait  dire  au  frère  Vadeblé  qu'il  était 
Janfénifte  :  le  frère  Vadeblé  le  difait  au  père  le 
Tellier,  qui  le  difait  au  roi*  Aujourd'hui,  faites 
une  bonne  tragédie ,  &  Ton  dira  que  vous  êtes 
Athée.  C  eft  un  plaiGr  de  voir  les  pouiiles  que 
l'abbé  d'Aubignac ,  prédicateur  du  roi,  prodigue 
à  l'auteur  de  Ciana.  U  y  a  eu  de  tous  tems  des  Fre* 
rons  dans  la  littérature;  mais  on  dit  qu'il  faut 
qu'il  y  ait  des  chenilles ,  parce  que  les  roflignols 
les  mangent  pour  mieux  chanter» 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  toute  l'ellime  que 
vous  méritez» 

MONSIEUR 

Votre  très-humble  &  très-* 
obéifTant  ferviteur 

Voltaire; 
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ACTEURS. 


ÉDOUARD  D'YORC,  Roi  d'Angleterre. 
MARGUERITE  D  ANJOU ,  femme  de  Henri 

de  Lancaftre. 
LE  COMTE  DE  VARVIC 
EUSABETH.  ... 
SUFFOLC ,  Confident  du  RoL 
SUMMËR ,  ami  de  Varvic. 
NEVIL,.Suiwte  de  la  Reioe...  .  i 

Un  Officier  >  Gaaxhes  ^  Soldats».  -  ^ 


^  La  Scèiii  tji  à  Londres. 
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LE  COMTE  DE,  VARVIC, 
TRAGÉDIE. 


u  o ji  1  loiriquc  lu  d^Sùm  ont  comblé  vos  révors  9 
Quand  vot^e  époux  géw  dans  l'opprobre  des  fbis  p 
Lor(qtt*Edouard  enfin ,  heureux  par  vo$  défàftres, 
S^afTied  infolemment  au  trône  des  Lançaftrçs, 
Marguerite  tranquille  en  Ton  adverfité , 
Conftrve  fur  Coa  bout  tant  de  ibénité  l 
Quel  efpoir  adoucit  votre  miflhre  affireufi  9 


Qui  feul  peut  raâermir  contre  les  coups  du  ibrt , 

IBOftl 

Aa 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 


MARGUERITE,  NEVIL. 


N  E  V I  L. 


Celui  qui  (butient  feul  une  ame  généreuft. 
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Aliment  néceflkire  iqvà  icntit  l'ofiTcnfè  ; 

Seul  hkn  des  malhèureux  »  Feipok  de  la  vengeance*  ^ 

Nbvtl.  • 

Et  comment  cét  e4>oir  vous  ferait-il  permis? 
Le  iceptre  eft  dans  les  mains  de  vos  fiers  ennemis. 

]ls  ne  font  plus  ces  temps  où  votre  ame  intrépide , 
Soutenant  les  langueurs  d'un  Monarque  timide  , 
De  l'Anglais  inquiet  abaiflâit  la  fierté  > 
Le  feumettait  au  firein  de  votre  autorité  ; 
Quand  vous-même  guidant  des  guerriers  indociles  » 
Terrafilez  les  auteurs  des  difcordes  civiles  ; 
Quand  de  rheureux  Yorc  qui  nous  opprime  tousa  , 
Le  père  audacieux  fiiccombait  (bus  vos  coups, 
Héhs  !  tout  eft  changé  :  malgré  votre  coiu  c^^e , 
De  Ces  premiers  bienfaits  le  fort  détruit  l  ouvra^e* 
•Yorc  eft  triomphant ,  Lancailre  ell  abattu. 
Envain  pour  votre  époux  vous  avez  combattu. 
Envain  il  a  repris  >  encor  plein  d'épouvante. 
Le  fceptre  qui  tombait  de  (a  main  défaillante; 
L'afcendant  de  Varvic  acheva  vos  malheurs. 
Votre  fils  y  cet  objet  de  vos  foins,  de  vos  pleurs >     .  • 
Traîne»  loin  des  regards  d'iine  mère  avilie» 
Sous  lesyeuir  des  tjrrassfiinefi&nce  aflervie,  - 
yous  mêmefnibnniere  en  ces  murs  odieux . . 

Marguerite., 

Un  plus  doux  avenir  enfin  s'ouvre  à  mes  yeux. 
Mes  deftins  vont  changer;  mon  cœur  dumoinss'en  âattc» 
U  £iut  que  devant  toi  mon  allégreftie  éclate.  - 
Apprens  ce  qu'Edouard  cache  encore.à  ia  Cour  »  . 
Et  ce  qui  verra  Londre  avant,  la. fcn  du  jour. .  . 


T  R  A  G  É'D  I  s 

Ttt  fais  qu'Ëliikbech  à  Varvic  fut  promtfe  ; 
Que  prêt  à  s'éloigner  des  :bor<is  de  laTamife» 
Il  atteadait  (a  main .... 

"  L  *  ♦  Ëh  l  bien  > 

Marguerite* 

'  Des  noeuds  &cfet» 
Cë  Mt  au  jeune  Yorc  renchaînent  pour  jamais ,  - 

Et  le  peuple  étonne  de  fa  grandeur  foudaine. 
Apprendra  cet  himen  en  connaifiant  fa  reine. 

N  E  V  I  L. 

»•  • 

O  !  ciel  !  que  dites-vous?  Eh  !  quoi  l  lorfqu  aujourd'hui 

ïl  brigue  des  Français  Talliance  &  l'appui  > 
Lorfqnc  ,  pour  en  donner  une  éclatante  marc^ue,, 
11  offre  dïpoufcr  la  fœur  de  leur  monarque 
Que  Varvic  en  un  mot»  chargé-de  ce  traité» 
AuK  rives  de  la  Seine  eft  encore  arrêté» 
L'imprudent  Edouard ,  par  un  double  parjure)^ 
Prépare  à  tous  les  deux  cette  fanglante  injure^ 

'  Marguerite. 

Oui'»  ce  Priace  entraîné  par  cet  amour  &tal» 
Eil  de  (on  bienfiûteur  devenu  le  rival. 

Envain  Elifabetli  que  cet  himen  accable , 

Voudrait  en  rejetter  la  chaîne  infuppor table» 

Un  père  ambitieux ,  infènfible  à  (es  pleurs.> 

Va  la  iàcrifier  à  l'attrait  des  grandeurs  » 

Et  fa  fille  aujourd'hui  »  victime  couronnée  9 

Attend  en  frémilTant  ce  funefte  îiimenée^ 

Voilà  ce  q^  i'aiXu  :  de&,at^is  vigilant     .       ...  ; 

Ooji  furpris  ces  iècrets  cachés  aux  courtifans» 


s        LE  COMTE  DE  VARVtC^ 

Pen&s<^tQ  que  Varvic  tôut  plein  de  (a  tendrefle  r 
Se  laifle  impunément  enlever  &  maltreâie  > 

Se  verra-t-il  en  butte  au  mépris  des  deux  cours  t 
Sans  venger  à  la  fois  fa  gloire  &  Tes  amours  ? 
Connais^tu  de  Varvic  l'impétueufe  audace? 
Ce  guerrier  fi  terrible»  auteur  de  ma  diigrace. 
Ce  héros  fi  vanté,  dont  les  vaillantes  mains» 
Ont  Élit  en  ces  climats  le  fort  des  fouverains , 
£ft  orgueillettXy  jaloux»  fier  autant  qu'invincible  • 
Son  coeur  eft  généreux  »  mais  il  eft  inflexible. 
II  dédaigne  le  trône ,  il  fe  croit  au-deflus 
De  ces  Rois  par  fon  bras  protégés  ou  vaincus. 
Tu  le  verras  bientôt ,  aigri  d'un  tel  outrage  » 
'  S'élever  arec  moi  contre  Ton  propre  ouvrage , 
Arracher  mon  époux  à  la  captivité  » 
Etiîgnalant  pour  moi  fon  courage  irrité» 
M  aider  à  ranimer,  après  tant  de  défaftres  » 
Les  refies  expirans  du  parti  des  Lancafires» 
Ecrafêr  Edouard  après  Tavoir  fervi» 
Et  me  rendre  à  la  fois  tout  ce  qu'il  m*a  rtvi  $ 
Ou  bien  fi  de  Varvic  la  valeur  fortunée 
Ne  pouvait  rien  ici  contre  ma  defUnée  » 
Je  goûterai  du  moins  le  plaifir  coniblant» 
De  voir  mes  enneihîs»  Ym  l'autre  s'-flKCsabtanCy 
'  Viâimes  d'une  guerre  à  tous  les  deux  fimefte  , 
Répandre  fous  mes  yeux  un  fang  que  je  détefte , 
Et  des  nurax  qu'ils  m'ont  faits  fe  diipuunt  les  firuits  j 
Peat--étre  tmis  les  deotx  l'un  par  l'autre  déifâits. 

Vous  allez,  dans  l'ardeur  qui  toujours  vous  dévore 
En  de  nouveaux  périls  vous  engager  eneore  I 
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Tous  anestovt  brmr  poiur  &rvir  un  iponx 
Indigne  également    4ii  cy^e  &  4e  vqi^  l 

MiLBGUBAlTB. 

Hélas  !  de  Ton  malheur  ne  lui  fais  point  un  cime* 
Je  ^.^tt'il  s'endormit  fur  ie  bprd  de  labime* 
Le  fceptre  qu'il  portait  a  &tigué  (6n  bras, 
11  me  laiffe  à  venger  des  maux  qu'il  ne  feut  pa$. 
Se  livrant  à  Ton  fort  en  eliçlave  tiiiude  ...... 

IncefiamfBCiit  plpngé  dans  un  çalme  ftupide  i 
Il  parait  né&ntir,  dans  fk  trifte  laiigueur» 
Ni  le  poids  de  fes  fers ,  ni  Forgueil  du  vainqueur. 
Eh  !  bien ,  c*eft  donc  à  moi  de  laver  Ton  inji^re  | 
De  ibutenir  ce  rang  que  fa  faibleffe  abjui^. . 
Eh  !  que  dis-je}  non  fil$>  ïidQk  de  mw coeur» 
BlTofire  de  mes  travaux  un  prin  affec  flatteur» 
Si  ma  main  le  replace  au  trône  de  Ton  ptrc , 
Un  jour  il  connaîtra  ce  qu'il  doit  à  là  mcre« 
De  coadMcn  de  périls  )*ai  fii  le^ ara^tir  I 
Ce  joor  y  ce  jour  béias  t  me  fiiit  oncor  frémir» 
Où.  d'un  cruel  vainqueur  évitant  la  pourfuite 
Seule  &  dans  les  forets  précipitant  ma  fuite  »  ; 
Egarée 9  éper4iie»  &  mon  fils  dans  mes  bras» 
De  moment  en  nometis  f  ^attendais  le  .trépa$« 
.  Un  brigand  ft  pvéfrate  y  fie&n  avide  joie 
Brille  dans  fes  regards  à  l'afpcû  de  (a  proie. 
Il  efi  prêt  à  firapper  :  je  reliai  iàns  ftaj^eur* 
Un  elpoir  imprséiravmt  ranimer  mon  cœur* 
Sans  guide»  ùms  iêcMifS  »  en  ce  lien  iblitaire» 
Je  crus,  j'ofai  dans  lui  voir  un  dieu  tutelaire. 
»  Tiens  >  approche^  lui  dilrje»  (    lui  montrant  mon  £1% 
Qu  a  peine,  foimaakac  «lea  taasapfdàniia)  : . 

A4. 
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t        LE  COMTE  DE  VARVIC, 

9  0&  fituvef  ton  Prince ,  oie  fiiuver  fit  mirev 
'  J*étonnai ,  j'attendris  ce  mortel  fanguUiaire. 

Mon  intrépidité  le  rendit  généreux  > 
'  Le  ciel  veillait  alors  fur  mon  fils  malheittcinCf  " 
Ott  bien  le  front  des  Rois  que  le  deftin  accabk» 
Sons  les  tiaits  du  malheur  fêmble  pins  refpeâabkw 
n  Suivez-mO! ,  me  dît-il ,  &  le  fer  à  la  main , 
Portant  mon  fils  de  Tautre  >  il  me  fraye  un  chemin» 
Et  ce  mortel  abjeÛ»  tout  fier  de  fon  ouvrage» 
Semblait  en  me  fituvanc  ^aler  mon  courage. 

Neviu 

Ces  périls  retracés  dans  votre  fouvenir 
Préfagent  à  ce  fils  un  brillant  avenir. 
D*orages»  de  revers  une  enfance  affiégée, 
'  Par  le  ciel  pourfiiivie  &  par  hii  protégée  y 
A  des  traits  fi  frappans  fait  connaître  un  mortel. 
Objet  des  foins  marqués  d'un  pouvoir  étemel  » 
Et  qui  sûr  de  fk  route  &  bravant  les-  obftacle^'i; 
Doit  du  ciel  qui  le  guidé  attendre  des  nûracIeSi. 
C'en  était  un  fans  doute,  alors  qu'au  fond  des  bos^ 
Un  brigand  confèrva  l'héritier  de  nos  Kois* 
Il  va  vous  en  coûter  peut-être  davantage» 
Pour  ravir  (on  en&nce  aux  (ers  de  Tefclavage. 
Edouard  craint  nn  nom  'chéri  dans  ces  climats* 
Les  cœurs  ambitieux  ne  s  attendrirent  pas/ii. 

•Marguerite.   .  • 

•  m 

Le  trait£qu*attjottrd*Ui  Ton  fidt  avec  la  France 
Boit  de  ma  liberté  me  donner  Teipérance.     ,  . 
Je  vais  voir  Edouard  :  je  fais  qu  il  a  promis. 
De  fixer  ma  xaof  on  &  celle  de  mon  fils» 
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.  TRAGÉDIE. 

Son  cœur  ne  connaît  point  la  fraude  &  Tartilicci 
il  eû  mon  enneipi,  mais  je  lui  rends  juiHce. 
Yorc  a  des  Téttus ,  je  dois  en  convenir  s 
II  m'a  ravi  le  trône  &  je  dois  l'en  piuiîn 
Edouard  à  mes  yeux  cft  toujours  un  rébelle. 
Je  ne  difcnte  point  cette  longue  querelle. 
Ces  droits  tant  conteftés  &  jamais  éclaircis  ; 
Je  défendrai  lermiens  >,  Bien  époux  de  mon  fils. 
Ce  font  là  mes  devoirs  y  mes  voeux,  mon  eQ>irance^ 
J'irai  chercher  Varvic  aux  rives  de  la  France  j  • 
11  iervira  ma  haine  y  &  peut-être  Louis 
Va  s'armer  avec  nous  contre  nos  eniientis. 
Feu^^tre  Ton  côurroiuc— .  mvn  Edouard  5'avance« 
Laifiè-Doûs. 


SCENE  IL 

EDOOARD,  MARGUERITE,  SUFFOLC,  GARDES, 

vs  avez  (buhatté  ma  préfèncc. 
Quelque  refTentiment  qui  nous  puifle  anirr  , 
Mon  cœur  eil  équitable  &  fait  vous  elUmcr. 
Si  mon  rang  à  vois  vœux  me  permet  de  me  rendre, 
L'illuftre  Marguerite  a  droit  de  tout  prétendre. 

En  rétat  où  je  fuis  ,  paraiflant  devant  toi, 
J'cnvifage  les  maux  accumulés  fur  moi. 
Je  t  ai  vu  mon  fujet  :  j*ai  mardié  (buveraine 
Vans,  ce  même  palais    ton  pouvolj^m'enchaUiet^ 


10  LE  COMTE  DE  VARVIC, 

Le  de  Ain  l'a  voulu  :  jouis  de  (a  faveur. 
Mais  fi  ton  amc  encore  cft  fenfîble  à  rhonneur. 
J'en  réclame  les  loix ,  fans  demander  grâce* 
Je  fais ,  (ans  sn'avilir»  céder  à  ma  diigracew 
J'ofè  attendre  de  toi  mon  fils ,  ma  liberté* 
Que  Tun  &  l'autre  ici  foient  garans  du  traité , 
Qu'à  la  Cour  de  Louis  Varviç  a  du  conclure  > 
Tu  dois     avouer  ou  t*avouer  parjure. . 
Détermine  le  prix  que  je  t'en  dois  donner. 
Mon  afped  dès  longtems  a  dû  t'importuncr. 

11  trouble  les  douceurs  d'un  règne  illégitime» 
U  eft  dur  de  rougir  devant  ceux  qu  on  oj^rimc. 

Edouard. 

Non ,  je  ne  rougis  point  d'avoir  repris  un  rang 
Que  trop  longtems  Lancallrc  iifurpa  fur  mon  laiig. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  expliquer  mes  titres. 
La  haine  &  Tintérét  font  dmjuftes  arbitres* 
,  Et  de  quel  droit  enfin  »  vous ,  d'un  iâng  étranger. 
Quand  Londre  me  couronne ,  ofêz-vous  me  juger  ^ 
De  Naples  &:  d'Anjou  1  incertaine  héritière , 
Devrait  s'occuper  moins  du  trône  d'Angleterre , 
Par  le  peuple  &  les  grands  Lancaftre  eft  condamné. 
Vous  n'êtes  *plus  ici  que  fiUe  de  René> 
Qu'une  étrangère  lUuHre ,  &:  non  pas  une  Reine  > 
D'un  titre  qui  n'eilplus  çeilfiz  d'ccre  ii  vaine. 
Entre  Louis  &  moi  je  ménage  un  traité  »  . 
Qui  fixera  Tinilant  de  votre  Ubezté* 
Je  le  (buhaite  au  moins  >  mais  je  ne  puis  répondre 
Des  obftacles  nouveaux  qui  peuvent  nous  conibndr 
Les  tntérct$  des  Rois  coûtent  à  démêler  » 
&       devoir  n'cll  point  jde  vous  ks  léYéki:; 


TRAGÉDIE.  'il 

Attendez  julques-là  ma  volonté  ruprême*. 

Marguerite* 

J'attends  tout  déforniaîs  du  ciel  &  de  moi-même. 
Je  ne  m'abaxflè  pomt  julqu'àprouver  mes  droits  9 
Et  je  fiis  que  le  fer  tftla  Talion  des  Rois. 

Tu  crains  que  dans  TEurope  on  n'entende  mcspIaintOî 
JVIais  je  te  puis  ici  porter  d'autres  atteintes. 
Songe  que  dans  ces  murs  un  peuple  âiâieox 
Toujours  prêt  à  |>oufler  un  cri  iîdttienx» 
Cruel  dansiès  retours,  extrcme  en  Tes  offcnfe^ 
Peut  encore  a  mon  cœur  préparer  des  vcngeaaccï» 
£t  m'o&ir  un  plus  sûr  &  plus  facile  appui  » 
Que  ces  Rois  toujours  lents  à  s^armer  pour  auxruL 
Il  &tie  ou  m*imtiiokr>  ou  me  craindre  fans  ceflè. 
Peut  être  rougis-tu  d'accabler  la  faiblcPiC  "  • 

D'un  ièxe  qui  fouvent  e$  dédaigné  du  tien  s 
Va>  crois  que  lilicgiitnfe  tSt  au-deilîis  du  &csu 

Edouard. 

Je  vois  à  quel  exccs  la  fureur  vous  égare  ; 
^lais  ce  B*efi  point  à  vous  de  me  croire  barbare» 
Contre  vtMB  autrefcMS  me  guidant  aux  f  ombats  9 
Mot!  ptre  malheureux  a  trouvé  le  tripas. 
Par  des  tributs  fanglants  j'ai  pu  le  fatisfaiie  5 
Je  n'impuuû  ùl  mort  qu'aux  hasards  de  la  guene» 
Jè  Ikis  voua  pardonner  ces  impaiflans  éclats. 
Qui  coniblent  le  fii&le  &    le  vengent  pas. 
J'honore  vos  vertus ,  je  1  avourai  (ans  feindre 7 
Je  puis  vous  admirer ,  mais  je  ne  puis  vous  craiikbe. 
Calmez  votre  douleur  auprès  de  votre  fils, 
JJlez  f  foo  çomtm  va  vm^  fe»  fcaais. 
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li        LE  COMTE  DE  VARVIC, 

Peut-être  en  le  voyant  votre  reconnaîflknce 
Avoura  que  mon  cœur  a  connu  la  clémence» 

Marguerite. 

Son  état  &  le  mien  y  fes  pleurs  &  mes  regrets. 
M'apprendront  quel  retour  je  dois  à  tes  bien£ûts» 
Adieu. 


SCENE  IIL 

EDOUARD,  SUFFOLC,  GARDES. 

Edouard* 


X 


E  plains  les  maux  de  cette  ame  irritée. 
Ah  l  prends  pitié  d'une  ame  encor  plus  tourmentce. 
Cher  amt,  tout  mon  coeur  eft  ouvert  à  tes  yeux. 
Tu  Tas  connu  longtems  &  noble  &  vertueux» . 
Péut-^tre  il  Teft  encore ,  &  fait  pour  toujours  Mtre.  • 
De  moi-même  à  ce  point  l'amour  eft  il  le  maître? 
Cet  amour  juiqu  ici  vainement  combattu^ 
Dont  rougit  ma  raîfen  »  dont  frémit  ma  vertu  9 
Qui  va  marquer  un  terme  à  ma  gloire  flétrie. 
Et  qui  pourtant  hélas  !  na'eft  plus  cher  que  ma  vie* 
Tu  dois  t'en  fouvenir  >  tu  fais  que  des  le  jour» 
Oii  ces  attraits  nouveaux  brillèrent  dans  ma  Cour  » 
J  éprouvai,  je  fends  ce  charme  inexprimable ^  * 
Ces  mouvemens  fbudaihs  d'un  penchant  indomptable 
Ces  premiers  feux  d'un  cœur  qui  n'avait  point  aime» 
Surpris  de  mon  état,  de  moi-même  allarmé» 
Je  vis  tous  les  dangers  de  ma  foUe  tendreflê.' 
Hélas  !  fims  la  dompter  on  connaît  &  £ûble&» 


TRAGÉDIE,  I 

Ta  vokce  que  f  ai'âit  $  f  ai  craint  que  dans  ces  lieux 
Le  retoiy  de  Varvic  ne  traversât  mes  vœux. 

J*ai  fircmi  de  me  voir  confus  à  fes  approches 

Expofé  fans  défenfe  à  Tes  juftes  reproches. 

Je  hâte  cet  himen  s  j'ai  voulu  prévenir 

Ce  momeat'pour  mon  cœur  fi  rude  à  foutenir. 

Et  ce  coeur  qui  longtemS  trembla  près  de  Tabime  y 

Four  finir  Tes  combats ,  précipite  Ton  crime. 

S  U  F  F  O  L  C. 

Sans  doute  qu*au)ourdliui  »  prêt  à  fermer  ces  nœuds  j 
Vous  en  avez  prévu  les  effets  hazardeux. 
L'amour  excufe  tout ,  alors  qu'il  eft  extrême. 
Votre  ame  en  s'y  livrant  iè  condamne  elle-mcmc  > , 
Mais  l'objet  qui  pour  lui  vous  fait  tout  oublier  > 
En  partageant  vos  &nt  ,  doit  les  juftifier* 

Edouarp. 

L'aimable  Elifabedi  >  au  printems  de  fon  age^ 
Peut-tee  de  Tamoiur  ignorant  le  langage , 
M'a  fidt  voir  jufqù'ici  y  dans  ik  timidité  > 
Ce  trouble  intéreilant  qui  fied  à  la  beauté  : 
Moi-même  >  je  l'avoue^  interdit  devant  elle  » 
Kougiâant  malgré  moi  de  mon  erreur  nouvelle^ 
Commençant  des  di(cours  qne  je  n'achevais  pas. 
Je  n'ai  prefque  parlé  que  par  mon  embarras. 
Mais  j'ai  peine  à  penfer  i^u  une  plus  chère  flamme 
Ait  Surpris  (à  jeunelTe  &  melferme  fbh  ame. 
Elle  a  peu  vu  f  époux  qui  lui  fut  defiiné. 
On  écoute  fans  peine  un  amant  couronné  y 
Offrant  avec  fa  main  le  fceptrc  d'Angleterre  ; 

£nfia  je  l'aime  affez.  pour  apprendre  à  lui  plaire*   •  • 

*        ,  '  •  j  .     ....        .  . 
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Va^c  V»  produit  mer  ttouble^  inquiet», 
jefemge  à  Ton  courronx  8r  plus  à  fes  bienfaits. 
Je  détruis  dans  fes  mains  les  firuits  de  fa  prudence. 
Je  1  expofc  lui-même  au  n>^  de  h  France»  . 
Et  qui  fiit,  dan»  l-ardeur  de  foireffentimens , 
Julqaou  pcuveat  aUer  (ès  fiers  cmportcmcnsî 

Su  F  F  O  L  C. 

Peut-être  vos  débats  vont  raUumer  la  guerre. 

£00  U  A  ED. 

Ccft  on  aftrc  fanglan t  qui  luit  fur  r Angleterre. 
De  Lancaftrc  &  d'Yorc  les  pards  oppofe. 
Ont  fkit  couler  le  (kng  des  peuples  éccafis; 
I**Auglais  environné  du  meurtre  Se  des  ravages, 
A  compté  jufqu'ici  fes  jours  par  des  orages. 
A  peine  il  fcmhlc  enfin  goûter  quelque  repos  5  " 
Faut-U.que  je  Texpcfe  à  d«  malheurs  nouveaux  ! 
Ceft  en  toi,  cher  Sufflolc,  que  mon  cfpoir  ré/Ide. 
Omeux  remparts  de  Paris  mon  intérêt  te  guide. 
Vole  &  préviens  Varvic  5  ne  lui  déguife  rien. 
Va ,  mon  cœur  n  ell  pas  âit  pour  «bufer  le  fien. 
Peins  lui  tout  mon  amour  &  toute  mon  ivrd&i 
Et  fi.  Coa  amitié  pardonne  ma  faiblcfle , 
Qu'il  élevé  fes  vœux  à  l'himen  de  ma  foeuri 
Que  ce  nœud  de  plus  près  l'attacbt  à  magraodeuc» 
Toujours  lambirion  &t  &  fmda»  iioki 
L'amour  n'çû  k  &s  ytax  qu'un  pf«(l^  6vr6k. 
Hi&bcth  fur  lui  n  a  point  cet  afcendant 
Qui  femble  humilier  un  cœur  indépcndai». 
Qui  fubjugue  le  mien  tre^  UxMé  êt  'tmp  tnin: 
A  des  nawidipliiii«aian,fi«  «gtt^  va  prétendre. 

L 


TRAGÉDIE. 

Oui ,  j'ofc  lelpér^r, 

SUFVOLC. 

Mais  Louis  ktité 
De  voir  rompre  l'himeti  entre  rcmmèti^ 
Peut  demander  bientôt  raifbn  de  cette  injuret  . 

£  D  O  V  A  &  D. 

♦  * 

Sans  cet  himen  fôrcé  la  pus  pent  le  condnre. 

Trop  occupé  lui-même  en  fès  propres  états. 
Il  n'ira  point  donner  le  fîgnal  des  combats. 
Fameux  par  l'artifice  &:  non  par  la  viâoire» 
Jaloux  de  la  puiflance  êc  non  pas  de  la  gloire , 
Ce  prince  malhetureux  dans  le  (éin  de  la  paix , 
Eft  accablé  du  foin  d'opprimer  Tes  (iijets  ; 
£t  pour  afTurer  mieux  la  paix  ou  je  Tinvite  > 
Je  prétends  fims  rançon  loi  rendre  Maiguerite. 
De  Lancaftre  en  mes  mains  je  retiendrai  le  fils ,  * 
Kejetton  dangereux ,  cher  à  mes  ennemis. 
Toi>  ne  perds  point  de  temps. 


SCENE  I  y. 

EDOUARD,  SUFPOiLC,  UN  OFPKaÈB^  GARDER 

x'Oppiciek, 

Sbigwbux  yVarvic  arriver 
Le  peuple  impatient  s*emprefle  fiir  la  rive. 

On  veut  voir  ce  héros  trop  longtems  attendu , 
Que  TEurope  contemple»  &  ^ui  nous  eft  rendo. 


/ 
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frf       tE  COMTE  DE  VARVIC, 

£  D  O  U  A  &  Dé 

{VCgicîer  fort,) 
tl  (ulfit.  LailTez-nous.     O  ciel  !  quel  coup  de  foudre! 
Que  pourrai-je  lui  dire»  i8c  que  doisrje  réfoudre  ^ 
Vanîcefi<UnscesUeQxi  61  finnstrôpfiqierflusl 
D'une  vaine  prudence  6!  projets  confondus  l 
Allons  j  à  fes  regards  avant  que  de  paraître , 
Ami ,  viens  éclairer ,  viens  afTermir  ton  maicre. 
]i  eft  ieafible»  il  aime  »  il  fe  ji^e . .»  ah  l  ce  cœur» 
Qui  de  (es  paifions  Toudraît  être  vainqueur , 
Qui  re(pe(5lc  Varvic ,  qui  le  craint  &  qui  l'aime. 
K'oubliera  pas ,  crois-moi ,  ce  qu  il  doic  à  foi-mcmc»^ 
-  Et  que  parmi  les  maux  qui  caufènc  mon  effiroi  > 
Le  malheur  d'être  injufie  eft  k  plus  grand  pour  mok 

fin  du  premier 

«  •  • 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 
VAJR.VIC,  SUMMER. 

Va  R  Vie. 


J 


E  ne  m*en  défens  pas  :  ces  tranfports ,  cet  hommage  i 
tTout  ce  peuple  à  Tenvi  volant  fur  le  rivage , 
Prêtent  un  nouveau  charme  à  mes  félicités. 
Ces  tributs  font  bién  doux ,  quand  ils  font  mérités. 
J*ai  placé  fur  le  trône  un  Roi  digne  de  Tétre. 
Londre  ne  verra  plus  Ton  méprifable  maître, 
Henri  dans  la  langueur>tombé  prefque  en  naiflknt. 
Et  d'une  époufe  altière  efclave  obéiiTant. 
Entre  deux  nations  rivales  &  hautiunesy 
Ma  prudence  du  moins  a  (u(pendù  les  haines» 
Louis  à  notre  Roi  vient  d'aCcorder  fa  fœur. 
Du  trône  d'Angleterre  à  peine  poiTefTeur, 
Edouard ,  par  me&  fbins ,  ne  craint  plus  que  la  FraaoB 
S^efiforce  de  troubler  Ùl  nouvelle  piûiTance,  ' 
Voilà  ce  que  j*ai  fait,  Summer ,  &  je  me  vois 
L'arbitre  >  la  terreur  Ôc  le  foutien  des  Rois. 

Summer. 

Tous  ces  titres  btillans  vont  s'embellir  encore 
J>€S  faveurs dontlamour  vous çombk  &  vous  honot^ 
Tome  l  B 


sS  LE  COMTE  DE  VARVIC, 
L'hioMn  d'£ii&beth  promis  à  votre  ardeor  •  •  • 

V  A  R  V  I  c. 

L*amotir  qu  elk  m'in^ire  eft  digne  d'un  grand  cœur*, 

Sur  le  point  de  former  cette  union  fi  belle , 
L'intérêt  de  mon  Roi  foudain  m'éloigne  d'elle. 
Je  reviens  à  Tes  pieds  plus  grand ,  plus  glorieux. 
Quelqu'un  vient.  C*eft  le  Roi  qui  marche  vers  ces  lieux» 
Cours  chez  £lifkbeth«  Mon  ame  impatiente 
Veut  hâter  le  moment  de  revoir  mon  amante* 


S  C  E  N  E    I  L 

EDOUARD,  VARVIC^  GARDES. 

Va  B  vie. 

\^o  s  defleins  (ont  remplis ,  yps  vœux  (ont  (atis&icst 

Sire ,  j'apporte  ici  l'alliance  &  la  paix.  - 
L'himen  y  joint  fes  nœuds  >  une  illufire  Princefle 
Digne»  par  les  vertus  dont  brille  ùl  jeunefle» 
De  fonder  l'union  de  deux  Rois  tels  que  vous , 
Va  traverfer  les  mers  pour  ehercher  (on  époux. 
Louis  mè  l'a  promis ,  &  votre  ami  fidèle, 
Varvic  efi  trop  heureux  de  vous  prouver  Ton  zèle 
Par  des  fi>ins  vigiians  autaf^t  que  par  (on  bras. 
Et  dans  la  Cour  des  Rois  comme  dans  les  cond^ats» 

Edouard. 

Je  iais  ce  que  mon  cœur  doit  de  reconnaiflance 
A  ce  zèle  conftant  qui  fonde  ma  puiiTance* 
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TRACÉ  DIS.       .  .  ^ 

Maïs ,  pour  ne  rien  çachçr.de  l'état  où  je  fuîs^ 
Le  fort  ne  permet  pas  que  j  en  goûte  les  fruits. 
Je  ferai,  fans  former  cette  chaîne  étrangère. 
Allié  de  Louis  ,  mais  non  pas  fon  beau-frère, 

V  A  R  V  I  C.  . 

Comment  l daignez  dit  mdîns  m'cxplîquer  ce  diTcours, 
De  vos  premiers  deffcins  qui  peut  troubler  le  cours  î 
^Quoi  !  les  oubliez-vous  ?  &  la  France  p&nÇe 
*.Verra-t-elle..» 

E  D  O  U  AB  D* 

En  un  mot  j*ai  changé  de  penfée. 
Je  ne  puis  à  ce  point  forcer  mes  fentimens. 

« 

.  Va  r  V I  c. 

Mais  fongez  que  Louis  a  reçu  vos  fermens , 

Que  f  ai  reçu  les  fîens ,  8c  que  Varvic  pem-étre 
Kcà  pas  un  vain  garant  de  la  foi  de  fon  maître, 

Ejd.ouarp. 

Si  je  romps  cet  himen  entre  nous  préparc  , 
J'en  d  ois  Compte  à  Louis  &  je  le  lui  rendraî;  v. 
Mais  d  c  CCS  trilles  •nQeu4$  moû  ame  détomnéc^ 
Etablit  fè$  projets  fur  me  autre  himenée. 
n  n'y  fiiuc  plus  penfer. 

Varvic. 

Et  qirels  nœuds  aujourd'hui 
Vous  peuvent  n  Olirer  un  plus  folide  appui  ? 
Quel  ttaité  pks  utile  • 
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MO       LE  COMTE  DE  V.ARVIC, 

Edouard. 

Eh  1  <|uoi  1  la  politique 
M'impo&ra  toujours  un  ferdeau  tyrannique  » 

Et  des  loix  qu'elle  di6le  efclave  ambitieux , 

Je  ferai  toujours  grand  >  fans  jamais  être  heureux  I 

Je  détefle.ces  loix  &  mon  cœur  les  abjure* 

V  A  K  V  I  C. 

Qu'entends-îe?eft-ce  Tamour  qui  vous  rendrait  parjure} 

Quoi  1  de  vos  ennemis  à  peine  encor  vainqueur  , 
Le  tronc  a-t-il  déjà  corrompu  votre  cœur  > 
*    Edouard  écgutant  de  frivoles  tendreffes  , 
S'eft-il  déjà  permis  de  (èntir  des  &ibleflesl 
Et  parmi  les  périls  renaiffans  chaque  jour» 
Avez-vous  donc  appris  à  céder  à  l'amour? 
Ce  n'eil  point  à  ces  traits  quon  doit  vous  reconnaittCf 
Un  moment  à  ce  point  n'a  pu  changer  mon  mattre. 
Non  y  je  ne  le  crois  pas ,  &  fitns  doute  ibn  cœur» 
A  la  voix  d'un  ami,  va  fèntir  ibn  erreur. 

EdO  UA4.D.  ' 

à  part,  haut. 

Ah  !  je  fuis  déchiré.  Non  >  yarvic  y  cette  flamme»^ 

J'ofe  au  moins  m*en  flatter ,  n'a  point  flétri  mon  ame^  % 

Et  vous  devez  penfer  que  ce  cœur  malheureux^ 
Ce  cœur  faible  une  fois  ell  encor  généreux. 
Non ,  monté  fur  un  trône  entouré  de  ruines  ^ 
Ët  des  feux  mal  éteints  des  guerres  inteftines^ 
Je  ne  me  Ihrre  point  à  ces  égaremens. 
Des  Princes  amollis  lâches  amufemens. 
D'un  fentiment  profond  j  éprouve  la  puiiTance* 
Votre  ftul^  amidé  me  rend  quelqu  eif»écance. 
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Varvic  !  ah  l  fî  pour  moi* .  •  vous  faurez  mes  defleins» 
£c  vous-même  aujourd'hui  réglerez  mes  deftins. 


SCENE  IIL 

VARViCyii*/: 

o  !  ciel  !  à  ce  retour  aurais-je  dû  m*attcndre? 
Quel  eft  ce  changement  que  je  ne  puis  comprendre? 
Quel  objet  tout-à-coup  a  donc  furpris  fa  foi  ? 
Me'trompé-je  ?  La  Reine  avance  id  vers  moi  : 
Quoi  1  de  fon  ennemi  cherche-Mlle  la  vue  ? 

SCENE  IV. 

MARGUERITE,  VARVIC. 
« 

Ma&guekite. 

M  o»  approche  en  ces  lieux  eft  fans  doute  imprévue. 
Vou$  £tçs  étonné  qu'au  fein  de  mon  malheur. 
Je  puiffe  fans  frémir  en  aborder  l'auteur. 

Mais  un  motif  preflant  auprès  de  vous  m^amSne; . 

Je  vous  vois  revenu  des  rives  de  la  Seine , 

Et  (ans  doute  vos  (oins  achèvent  le  traité.  , 

M'apprendrez-vous  au  moins  quel  clî>oir  m'eft  rcfté  > 

Si  Ton  finit  mes  maux ,  fî  Louis  s  intérefle 

A  la  captivité  d'une  trifte  Princeffe  ? 

Aux  intérêts  nouveaux  à  vous  feul  confiés. 

Mon.  fib.  Se  mcm  époux  fi>ot^il&  fitoifiés  h 

B  î 
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V  A  R  V  1  C. 

Vous  faurez  votré  fort ,  û  dépend  de  mon  maître. 
Mais  ce  traité,  Madame,  eft  incertain  peut-être. 
Un  jour,  vous  le  lavez,  apporte  queUiUL'Fois 
P'étranges  changemens  dans  les 'projets  des  Rois. 

Mab  GUER  IT£« 

Edouard  pourrait-il  rejetter  l'alliance 
Que  lui-même  par  vous  propofait  à  la  France? 
On  dit  que  dans  fbn  cœur  Tamour  le  plus  ardent 
Prend  depuis  quelques  jours  un  lupréme  afcendant 
Pourriez-vous  Tignorer  ? 

V  A  R  V  I  C.  A  part. 

Que  £àut*il  que  je  pen(ê  ? 
A-t-il  fiût  de  fès  feux  éclater  rimpriidenee  ? 

Marguerite. 

On  dit  plus ,  &  peut-être  allez-vous  en  douter  i 
On  dit  que  cet  objet  qu*il  eût  dû  refpe^èer , 
Devait  s*unir  bientôt  par  un  nœud  plus^rofpère, 
Au  plus  grand  des  guerrîcris  qu  ait  produit  TAngleterfe, 
A  qui  même  Edouard  doit  toute  fa  grandeur  5 
Qu'Edouard  lâchement  trahit  fnn  bien^têuri 
Que  pour  prix  de  fon  zèle  Se  d'une  foi  confiante  , 
Il  lui  ravit  eilfin  ià  femnie  6t  (bn  amante  : 
Ce  font*-là  fes  projets ,  fes  vœux  &  fi>n  efpoir , 
Et  c  eft  Elifabeth  qu'il  époufe  ce  foir, 

'  V  A  K  Y  I  €• 

Eliiabeth  :  6  l  ciel    • .  Non ,  je  ne  le  puis  croire. 
Le  Roi  conlènre  encore  quelq^  féin  de  ià  glcwre.  - 
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TRAGEDIE. 

Onn'eftpasàce pointlichei  perfide» Ingrat. 
Il  ne  veut  point  (ê  perdre  8r  i<a]Mnéme  &  l'Etat. 

11  fait  ce  que  je  puis,  il  connaît  mon  courage. 
Edouard  jufques-là  n  a  pas  pouiTé  1  outrage, 
n  ne  Fa  pas  oS. 

Marguerite. 

Bientôt  vous  connaîtrez 
Si  j'en  crois  fur  ce  point  des  bruits  mal  affiir& 
bientôt* 

».  ..  ^ 

Je  puis  dumoins  (bupçonner  votre  haine. 
.  Vjoos  voulez  que  vers  vous  la  finrur  me-  ramène. 
Vous  venez  dans  mon  cxur  enfoncer  le  poignard. 
Mais  la  confufion ,  le  trouble  d'Edouard.  #  • 
De  tant  d'ingratitude»  ô  1  ciel  1  eft-on  capable } 

Pourquoi  trouveriez-vous  cé  récit  incroyable  ? 
ïrorique  l'on  a  trabi  fen  foince  Se  fim  devoir  » 
Voilà  9  voilà  le  'prix  qu'on  en  doit  recevoir. 
Si  Varvic  eût  fuivi  de  plus  juftes  maximes , 
S'il  eût  cherché  pour  moi  des  exploits  légitimes  » 
n  me  coonak  aflcs  pour  croire  que  mon  coriir 
D'un  plus  d%oe  retour  eflt  payé  fit  valeur. 
Adieu.  Dans  peu  d'inftant  vous  pourrez  reconnaître 
Ce  qu'a  produit  pour  vous  le  choix  d'un  nouveau  maître. 
Vous  apprendra  bientôt  qui  vous  deviez  fèrriri 
Vous  apprendres  dumoins  qui  vous  devez  haïr. 
Je  rends  gmce  aux  deftiiis.  Oui,  leur  faveur  commeâce 
A  me  faire  aujourd'hui  goûter  quelque  vengeance  > 

B4 


^4        LE  COMTE  DE  VARVIC, 

Et  j'ai  vu^  lennemi  qui  combattit  Ton  Koi; 
Puni  par  un  ingrat  qu  il  fervir  cpptre  moi* 


SCENE  V. 

J E  rejette  un  foupçon  peut-être  légitime. 
Ah  i  mon  cœur  n  eil  pas  fait  pour  concevoir, un  crime* 
Je  n'ai  pas  dû  penfçr ,  qiiand  j'allais  le  (ervlr  » 
Que  mon  Roi  9  mon  ami  file  prêt  à  me  trahir. 


s  C  E  N  E    V  I. 

VARVIC,  SUMMER. 

S  U      M  £  H. 

OsERAi-jB  annoncer  ce  que  je  viens  d'apprendre  ? 
£liiàbedi.*»« 

Yak VI a 

Arrétei  ..  ah  I  je  crains  de  t'entendra. 
Tu  viens  pour  confirmer  ces  horribles  récits*  •  * 
£hl  bien ^Eliiabeth^.».  achevé.    je  frémis^ 


Su 


Elifabeth ,  Seigneur ,  va  vous  être  ravie, 
Ceil  d  elle. que  j'ai  fu.  toute  la  perfidie, 

indignes  cofoplots  préparés  contre  vous» 
Edouard  veut  ^  loir  ddurenir  fon  époux» 
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TRAGÉDIE. 

Ton  pcre  ébloui  de  ce  rang  û  funeile , 
Abandonne  (à  fille  aux  nœucfs  qu  elle  détefie. 

Elle  cherche  Tinftant  de  vous  entretenir. 

V  A  R  V  i  c. 

De  cet  excts  d*horreur  je  ne  puis  revenir. 
Allons,  je  ne  prends  plus  que  ma  rage  pour  guide  y 
.Et  je  veux  qu'Edouard . .  •  je'  l'aimais  le  perfide. 

Je  fens  pour  le  haïr  qu'il  en  coûte  à  mon  cœur.  ' 
Peut-on  pouder  plus  loin  la  fourbe  &  la  noirceur^ 

S  U  M  M  E  R. 

n  ne  peut  (ans  vous  perdre  obtenir  ce  qu'il  aime- 
Il  doit  vous  redouter  $  redoutez-le  lui-même. 

Si  de  vos  intérêts  vous  écoutez  la  loi... 

*  * 

'  V  AR  V  I  C.  . 

.  Que  d'aâronts  réunis  1  étaient-ils  faits  pour  moi? 
Ah  !  qu'un  vil  courtiikn». qu'un  père  impitoyable  ^ 
Envers  (à  fille  &  moi  iè  (bit  rendu  coupaUe , 

.  Qu'il  ait  conçu  refpoir,  en  me  manquant  de  foi. 
De  briller  pré^  du  tronc  à  coté  de  Ton  Roi. 
J'exculè  avec  mépris  ùl  baffe  compUifance  ; 
Je  le  dédaigne  trop  pour  en-tirer  vengeance. 
Mais  que  plus  criminel  &  plus  lâche  en  effet, 
Edouard  fans  rougir. . .  il  le  veut ,  c*en  ell  fait. 

0  l  toi  y  par  tant  d'amour  à  mon  fort  enchaînée, 

0 1  chère  Eliikbeth  à  mes  vœux  deftinée  : 
Cieux  y  témoins  des  tranfports  de  Varvic  outragé. 
Je  jure  ici  par  vous  que  je  ferai  venge. 
Entehdez  le  ferment  que  ma  bouche  prononce , 

Signal  afireux  des  maux  que  ma  fiireor  annonce» 


%6        LK  COMTE  DE  VARVîC, 

SCENE  VIL 

VAKVIC>  ELISABETH. 

Varvic. 

A  H  !  Madame,  venez  enflâmer  mon  courroux. 

Mon^amour  >  ma  vengeance  avaient  belbin  de  vous. 

Tous  deux  en  vous'voyant  s'irritent  dans  mon  ame* 

J*ai  (îi  de  mon  rival  raudaciettiè  damme , 

J'ai  fu  tous  Tes  prrjers ,  &  je  connois  r>rtp  bien 

Les  vertus  de  ce  cœur  qui  triompha  du  mien» 

Pour  croire  <)u*il  ait  pu,  s  aviliflant  iui-méipe» 

Sacrifier  Varvic  à  la  grandeur  fuprême* 

Un  lâche  à  Ton  amour  allait  vous  immoler. 

Varvic  eft  prts  de  vous  ,  c'eft  à  lui  de  trembler. 

Le  ciel  m'a  ramené  pour  prévenir  le  crime* 

Ne  craignez  plus  qu  ici  (on  pouvoir  vous  opprime* 

Ceft  moi  qui  vous  défends ,  mot  qui  veille  fiir  vous , 

Moi  qui  fuis  votre  appui ,  votre  amant ,  votre  époux. 

Votre  vengeur  encore ,  &  vous  allez  connaître 

Si  Varvic  aifément  eft  le  jouet  d'un  traître» 

S'il  eft  ou  dangereux  »  ou  tenfible  à  demi» 

S'il  confond  un  ingrat  comme  il  fêrt  un  ami. 

Elisabeth. 

De  mon  pcre ,  il  eft  vrai»  rinjuile  tyrannie 

A  ces  triftes  liens  a  condamné  ma  vie  » , 

Et  mon  cœur  loin  de  vous  vous  adrefTait  hélas  ! 

Des  regrets  impuiflans  que  vous  n'entendiez  pas. 
Je  demandais  Varvic  :  dans  mon  impatience. 
Ma  voix  vous  appellait  des  rives  de  la  France  » 
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Et  votre  Elifabeth,  dans  Thorreur  de fon  fort. 
Au  défaut  de  Varvic  eut  imploré  la  mort. 
Enfin  je  vous  revois,  vous  eiTuyez  mes  larmes. 
Je  ne  puis  cependant  vous  cacfaer  mes  allannes. 
Je  crains  que  le  tranfport  de  ce  coeur  indompté 
Avec  trop  d'imprudence  ici  n'ait  éclate. 
On  ne  peut  d'Edouard  ignorer  les  tendreffes. 
Les  maîtres  des  humains  cachent-ils  leurs  Êûbleflès? 
Toujours  des  yeux  perçans  (ont  ouverts  à  la  Cour. 
Croyez  qu  inftruits  déjà  de  ce  fatal  amour  > 
Vos  détra(5ieurs  fecrets  (  vous  en  avez  fans  doute ) 
Veul^nt'fur  vos  débris  &  firayer  une  routes 
Et  pour  perdre  on  héros  toujours  craint  ou  haï> 
II  fuffit  d'un  Roi  Êûble  &  d*un  lâche  ennenu, 

V  A  K  V  I  C, 

■ 

a  • 

Moi  !  garder  le  filence  t  8r  pourquoi  me  contràindre? 

Quand  je  fuis  oëètï(é ,  c'eft  moi  que  Ton  doit  craindre» 
Et  quel  péril  encor  poiivez-vous  redouter  ? 
Un  pouvoir  que  j'ai  ^it  peut-il  m'épouvanter  ? 
Me  verrai- je  braver  aux  yeuk  de  rAnglttetre? 
On  dira  qtie  Vdn^c  û  vanté  dans  la  guerre , 
Ce  mortel  renommé,  fameux  par  tant  d'exploits. 
Qui  créa ,  qui  fervit ,  qui  détriiifît  des  Rois , 
Infidèle  à  fa  gloire  autant  qtt*à  ik  teikireât, 
N*a  fu  ni  conferver,  ni  venger  (à  maltrtflê  ! 
Je  rougis  d'y  penfer  :  non ,  non ,  je  puis  e&cor 
Difpofer  de  l'Etat  3c  commander  au  fort, 
A  Lancaftre  abattu  rendre  fon  héritage , 
Renverfer  Edouard  &  brifàr  mon  ouvrage. 


zZ       LE  COMTE  DE  VARVIC, 

Elisabeth. 

Vanric  I  ah  !  cher  amant  l  hélas  !  il  iii*eft4>ien  dot» 
De  (ènrîr  à  quel  point  je  puis  régner  fiir  vous.  ' 
Ceft  mon  feul  intérêt  que  votre  amour  embraflcs 
C'eUpour  moi  qu'il  frémit^c'eil  pour  moi  qu  il  menajce. 
A  mon  cœur  éperdu  vous  rendez  le  repos  ; 
£h  !  connait^n  la  crainte  à  coté  d*an  héros  ? 
Mais  pourquoi  préfrnter  à  mon  ame  attendrie 
Le  r->efl:icle  effrayant  des  maux  de  ma  patrie  ? 
Quoi  l  ne  pouvez-vous  rien  fur  le  coeur  d'Edouard» 
Sans  aller  de  la  guerre  arborer  Tétendart? 
Un  ami  tel  que  vous  n*a-t^il  pas  droit  d'attendre 
Que  fa  préfènce  feule.  •  • 

V  A  R  V  IC.  \ 

Eh  l  qu  en  puis-je  prétendre  ^ 
N*a*t-il  pas  devant  moi  hautement  abjuré 
Cet  himen  glorieux  par  moi  (èul  préparé  ? 
Il  fuit  aveuglément  (es  amoureux  caprices. 
Envers  moi,  s'il  fe  peut ,  comptez  Tes  injufticcs. 
Et  les  crimes  d'un  cœur  à  Ton  amour  fournis. 
Four  qui  tous  les  devoirs  (emblent  anéantis. 
Tandis  que  loin  de  vous  pour  lui ,  pour  (a  puiiîance» 
Je  m'expo(è  aux  tourmens  d'une  cruelle  abfence. 
Que  fait-il  cependant?  Comment  m'a-t-ii  tr.aicé? 
Il  me  rend  le  jouet  de  Ùl  légèreté. 
U  me  fait  vainement  engager  ma  parole» 
Et  figner  un.  traité  frauduleux  &  frivole. 
C*eft  peu.  Qui  choifit-il  enfin  pour  m'outragcrî 
Non  ,  fans  frémir  encor  je  ne  puis  y  fonger. 
C  eft  l'objet»  le  fèul  bien  dont  mon  ame  eft  jalodê> 
Le  prix  de  mes  travaux  »  c'eft  vous ,  c'eft  mon  époofe. 
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Ahl  cet  enchaînement,  ce  xiSa  de  noirceurs, 

Ajoute  à  cha^e  inftant  à  mes  juftes  fureurs. 

ïl  en  verra  reffct:  il  feut     il  foit  terrible^ 

Je  fuis,  je  fuis  cncor  ce  Varvic  invincible. 

J'ai  pour  moi  l'équité,  mon  nom  &  mes  exploits. 

Je  paraîtrai  dans  Londre>  on  entendra  ma  voix. 

On  verra  d'un  côté  l'appui  de  rAngletecre, 

Varvic  de  fcs  travaux  demandant  le  ùiake. 

Indigné  des  affronts  qu'il  n'a  pas  mérités. 

Et  de  l'ingrat  Yorc  contant  les  lâchetés  : 

Et  de  l'autre  on  verra ,  confus  en  ma  préfencc, 

Edouard  aux  grandeurs  porté  par  ma  vaillance» 

Qui  fans  moi  dans  l'exil  où  la  captivité 

Cacherait  fa  misère  &  fon  obfcurité. 

Ce  peuple  eft  généreux,  il  m'aime  &  Ton  m'oflfenfe, 

Etitie  Edouard  &  moi  penfcs-vous  qu'il  balance? 

Elisabeth* 

Ecoutez-moi,  Varvic,  votre  cœur  ulcéré. 
Dans  les  emportemens  eft  peut-être  ^aré. 
.  Je  ne  puis  croire  encore  Edouard  inflexible. 

A  la  gloire ,  aux  vertus  vous  Taviez  vu  fenfible. 

Sans  doute  il  ne  fait  pas ,  en  demandant  ma  foi , 

Combien  ce  joug  brillant  fersdt  af&eux  pour  moL 

Mes  larmes  n  ont  coulé  que  fops  les  yeux  d*un  pèicw 

J'ai  craint  de  trop  braver  les  traits  de  (a  colère. 

Si  devant  Edouard  j'eufle  attefté  nos  nœuds  j 

Si  j'avais  avoué  que  ce  cœur  généreux 

Se  plait  à  préférer ,  acceptant  votre  hommage. 

Le  héros  bien&iteur  au  Ptince  (on  ouvrage , 

Et  que  fier  de  s'unir  à  vos  nobles  deftins , 

Il  voit  dans  fon  amant  le  premier  des  humains. 


le       LE  COMTE  DE  VARVIC, 

Mais  j'oferai  parler  :  on  faura  mes  promcfles. 
J'avoûrai  fans  rougir  l'excès  de  mes  tendrefles. 
J'avoûrai  que  Tinllant  ou  j'irais  à  l'autel  y 
Serait  pour  moi  l'arrêt  d'un  malheur  éternel 
Et  quel  homme  incapable  en  &  rage  inhumaine  » 
Au  dcfaiit  de  Tamour  veut  mcriter  la  hame, 
£t  s'allurer  du  moins  cet  horrible  plai£r 
De  déchirer  un  cœur  qu  il  n  a  pu  conquérir  ? 
Edouard  9  croyez-moi  »  n'a  point  ce  caraûère. 
LaiiTez  de  vos  deftins ,  ma  voiic  dépofitaire  y 
LaiiTez-moi  balancer  les  vœux  de  deux  grands  coeurs^ 
Que  Varvic,  modérant iès bouillantes  fureurs, 
Dépofè  entre  mes  mains ,  s'il  daigne  ici  m'en  croire  » 
L'intérêt  de  fès  feux  &  celui  de  (k  gloire. 

Vartic, 

Edouard  >  je  le  vois ,  ne  vous  eft  pas  connu* 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  j'ai  déjà  tout  perdu. 
Peut-être  dès  longtems  je  lui  portais  ombrage. 
En  rompant  un  traité  dont  j'ai  fait  mon  ouvrage , 
n  prétend  annoncer  ma  chûte  au  peuple  Anglais* 
Mon  ab&nce  aux  complots  ouvrait  un  libre  accès  ; 
De  ceux  qu'on  a  formés  je  reconnais  la  trace. 
C'eft  ainfî  qu'à  la  Cour  commence,  la  diigrace. 
Je  prévois  totu  les  coups  que  je  vais  ëfluyer. 
Décheoir  du  premier  rang  >  c'eft  tomber  au.  dernier» 
A  des  pareils  revers  la&veur  eft  Ibumife  y 
Et  peut-être  déjà  ma  dépouille  eft  promife. 
Mais  cet  efpoir  encor  peut  être  conibndu. 
Je  ne  tomberai  pas  fiin»  avoir  combattu. 
ii'Anglaisîndépendant  &  libre  autant  que  brav^ . . 
Des  caprices  de  cour  ne  fut  jamais  efclave* 
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Nous  ne  l'avons  point  vu  régler  ju^u  à  ce  jour 
Sur  la  faveur  des  Rois  fk  haine  ou  (on  amour. 
Contre  un  tel  préjugé  Ton  ame  eft  aguerrie  ; 

Souvent  contre  le  trône  il  défead  la  pauie. 
Ses  Rois  le  favent  trop.  Ce  peuple  citoyen 
Ofe  attaquer  leur  choix  &  foutenir  le  fien. 
Nul  à  (es  Souverains  ne  rend  autant  d'hommage; 
Mais  (bus  ces  vains  refpeâs  confacrés  par  rafage, 
H  garde  une  .'icrcé  qu'ils  craignent  d'éprouver  5 
Il  les  fert  à  genoux  >  mais  ilûit  les  braver. 

Elisabeth. 

Oui  !  je  ùas  ce  qu'il  peut  s  que  de  maux ,  que  de  aimes 

Produiront  des  fureurs  quHl  croira  légitimes  I 
Prévenons  ce  défaftre ,  &'  ne  préfentez  plus 
Un  avenir  horrible  à  mes  fens  éperdus. 
Laiffezrvous  déikrmer  à  ma  voix  fu^pliante» 
Et  cédez^  fans  rougir ,  aux  pleurs  de  votre  amante. 

V  A  K  V  I  C. 

/  Eh  bien ,  vous  le  voulez ,  &  pour  quelques  moments 
Je  fufpendrai  l'ardeur  de  mes  reÛentimens  5 
Vous  feule  fur  mon  ame  avez  pris  cet  empires 
Mais  fi  n'écoutant  rien  que  l'ardeur  qui  TinipirCy 

Edouard  aujourd'hui  perfifte  à  m*outrager , 
Je  ne  le  connais  plus  »  &  je  cours  me  venger. 


Fin  duficond  ASb» 


•  » 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

MARGUERITE,  NEVIL. 

MaSGU££IT£. 

T  ouT  (emble  confirmer  l'erpoir  dont  je  me  flatte. 
Encre  mes  ennemis  déjà  la  hame  éclate. 
Varvic  eft  furieux,  &  mon  adreffe  encor 
A  fil  de  Ton  courroux  échauffer  le  tran^orc»  t 
Je  (aurai  îàke  plus  :  je  (aurai  le  conduire. 
J'ai  frémi  d'un  projet  dont  on  vient  de  m'infliuire» 
U  veut  voir  Edouard  :  ce  fatal  entretien 
Pourrait  aiiéandr  mon  elpoir  &  le  fien. 
Le  Comte  eft  violent  yScÙL  (uperbe  audace 
'  Brûle  <!•  prodiguer  Tinjure  &  la  menace. 
Mais  contre  un  ennemi  c*eft  peu  de  s'emporter > 
Je  veux  qu  il  le  détruife ,  au  lieu  de  1  infulter  ^ 
Et  ne  &  livre  pas  >  dans  (k  iière  imprudence» 
Au  plaifir  dangereux  d'annoncer  la  vengeance. 

N  £  V  I L. 

Peut-il  de  vos  amis  à  peine  fécondé, 
Renverfèr  un  pouvoir  que  lui-même  a  fondée 

Marguerite. 

Va,  pour  renouveller  nos  (knglantes  querelles  ^ 
Un  fouâe  peut  encor  cirer  des  étincelles. 
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Da  feu  qui  vit  fans  ceife  au  fein  de  ces  climats  ^ 
Et  qu  ont  nourri  trente  ans  de  haine  &  de  combats* 
Oui ,  de  Lancaftre  ici  le  parti  peut  renaître* 

Cet  orgueilleux  Sénat  qui  veut  parler  en  maître. 
Mais  qui  du  plus  heureux  fuivanc  toujours  la  loi. 
Tremblait  devant  Varvic  en  profcrivant  (on  Roi» 
Qui  n'a  iù  qu  ontrs^er  une  Reine  impuiffante. 
Fléchira  devant  moi  »  s'il  me  voit  triomphante. 
Le  farouche  Ecoflais  que  Ton  veut  opprimer , 
Qui  contre  fes  tyrans  efl  tout  prêt  à  s'armer , 
£t  du  haut  de  iès  monts  y  contre  un  joug  qui  To^enfê 
Lune  ât  défend  encor  &  fière  indépendance^ 
Ce  peuple  qu'en  fecret  je  fbuléve  aujourd'hui  > 
A.  mes  julles  deiTeins  prctera  fon  appui.  . 

N  E  V  I JC. 

*  • 

Mais  TAnglais  Êitigué  de  di(corde  &  de  guerre  •  #  • 

Margue&ite. 

L'Anglais  ne  peut  goûter  qu'une  paix  pa0agère. 
Ne  crois  pas  qu'Edouard  triomphç  impunément» . 
Mets-toi  devant  les  yeux  Taffireux  enchaînement 
De  meurtres ,  de  forfaits  dont  la  guerre  civile 
A  depuis  ii  ionij;tcms  épouvante  cette  ifle. 
Songe  au  (ang  dont  nos  yeux  ont  vu  couler  les  flots 
Sous  le  fer  des  foldats  >  fous  le  fer  des  bourreaux. 
Vois  d'un  deuil  étemel  l'Angleterre  couverte. 
Ou  d'un  ptre  ,  oû  d'un  fils  chacun  pleure  la  perte. 
Tous  nés  pour  la  vengeance  en  aourriilaat  Telpoic^ 
Et  pour  eux  en  naiifant  c'eft  le  premier  devoir. 
Que  f  te  dirai-je  enfin  ?  le  fang  &  le  ravage , 
Ont  endurci  ce  peuple,  ont  irrité  fa  rage. 

Tome  i    •  C  ' 
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£r  par  de  longs  combats  au  carnage  exercé» 
Il  codfirve  la  foif  da  ûmg  qu'A  a  ytdL 

Nby  IL. 

Ainfi  doncde  Varvic  fi  longtems  ennemie» 

L'intérêt  vous  rapproche  &  vous  réconcilie. 
Votre  coeur  engagé  dans  fes  nouveaux  projets  » 
Aurait-il  oublié  les  maux  qu  il  tous  a  bits} 


Non ,  j'ai  par  le  malheur  appris  à  me  contraindte» 

Je  fais  cacher  ma  haine  &  ne  fais  pas  Téteindrc» 

Si  rinconftant  Varvic  aigri  contre  fon  Koi» 

Veut  relever  Lancaibe  &  s'unir  avec  moi  » 

Je  fais  apprécier  ce  retour  politique. 

Je  ne  fouflrirai  point  qu  un  fujct  dcfpotique. 

De  TEtat  avili  bravant  toutes  les  loix  > 

Ait  le  droit  infblenc  d'épouvanter  Ces  Rois  f 

Ni  qu'en  (crvant  (on  maître  il  afxprmne  à  lui  nuirez 

Edouard  aujourd'hui  fufiît  pour  m'en  inflmite. 

Je  ne  puis  oublier  cet  exemple  récent , 

Et  je  fais  comme  on  traite  un  fujet  trop  puiilant» 

Mais  on  vient  >  ^  Varvic  ikns  doute  ici  s'avance. 

Ceft  le  Roi*  Viens,  Névil>  évitons  ùl préfcnce.  > 


M  AKGUBRITE. 


m 
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S  C  E  N  E    I  1. 

EDOUARD,  SUFFOLC,  GARDES. 

£  B  O  U  A  K  D. 

T  u  le  vois ,  défcrmaîs  tout  efpoîr  e(l  perda. 

par  des  emportemens  Var\'ic  t'a  répondu. 
Tout  fcrt  à  m'irriter  &  mon  chagrin  redouble. 
Ke  pourrai-je  à  la  ân  fortir  d'un  û  long  trouble? 
Il  faut  m*en  délivrer.  Que  Ton  nous  laiffe  ici. 

Qu'on  éloigne  furtout  Varvic...  Ciell 


SCENE    II  1. 

EDOUAiU:) ,  VARVIC ,  SUfFOhC ,  GARDES, 

Varvic. 


E  voici. 


Je  ne  m'attendais  . pas»  Sire  y  que  la  fortune 
Dût  vous  rendre  fitôt  ma  préièace  importune  i 

Que  jamais  contre  moi  le  courroux  du.  deftin. 
Pour  prc^arer  fcs  traits ,  empruntât  votre  main. 
Je  n'ai  pu  le  pen&r»  je  n*ai  pu  le  comprendre. 
Enfin  de  votre  part  il  m*a  fallu  l'apprendre  ; 
C'eft  ainfi  que  Dar  vous  je  fuis  récompenfc.- 
Voilà  le  fort  brillant  qui  me  fut  annoncé^ 
Ce  bonheur  <x  ces  jours  de  gloire  Se  de  délices  ^ 
Appanage  éclatant  promis  à  mes  ibrvices. 

C» 
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Kappellez-vous  ici  ce  jour ,  ce  jour  aflfreux, 

Ce  combat  fi  funcflc  &:  ces  champs  malheureux^ 

Où  du  deilia  cruel  éprouvant  la  colère  y 

Sur  des  monceaux  de  morts  expira  votre  père* 

Tout  couvert  de  Ton  fkng ,  &  combattant  toujours^ 

Le  fer  des  ennemis  allait  trancher  vos  jours. 

Je  volai  j  jiifqu  à  vous  je  me  lis  un  paflagej 

IVIon  bras  eiifanglanté  vous  fauva  du  carnage  > 

Et  bientôt  fur  mes  pas  »  aidé  de  mes  amis  » 

De  vos  guerriers  vaincus  j'aflemblai  les  débris. 

»  Varvic,  me  difîez-vous,  prends  foin  de  ma  jeuneffe  j 

»Cell  dans  tes  mains,  Varvic ^  que  le  dellin  me  laifle. 

»  Sois  mon  guide  &  mon  père  >  &  je  ferai  ton  fils* 

j».  Conduis-moi  vers  ce  trône  où  je  dois  être  aflîs. 

»  Viens,  combats ,  &  (bis  sûr  que  ma  reconnailfance 

»  Te  fera  plus  que  moi  jouir  de  ma  puili'ance. 

Tels  étaient  vos  difcours  >  je  les  crus,  &  ma  main 

S'arma  pour  vous  venger ,  &  changea  le  deftin. 

Je  vis  fiiir  devant  moi  cette  Keine  terrible. 

J'acquis  en  vous  fervant  le  titre  d'invincible. 

Sans  doute  qu'à  vos  yeux  de  fi  rares  bienfaits,, 

Ke  pouvant,  s'acquitter,  paflent  pour  des  forfaits. 

Mais  du  moins  envers  vous  je  n*en  commis  point  d*aiitres$ 

Je  firémirais  ici  de  retracer  les  vôtres  ; 

Vous  avez  tout  trahi ,  l'honneur  de  l'amitié. 

Ingrat,  &  ccù,  ainii  que  vous  m  avez  payé. 

Edouard. 

Modérez  devant  moi  ce  tran(p6rt  qui  moffenfc. 

Vantez-moi  vos  exploits  :  j'en  connais  l'importance. 
Mais  fach^  qu'Edouard,  arbitre  de  ioa  fort, 
Av^ait  trouvé  faos  vous  la  viâoire  çu  la  more 
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Vous  n  en  pouvez  douter  :  vous  devez  me  connaître. 
Et  quels  font  donc  enfin  les  torts  de  votre  maître  ? 
Je  vous  promis  beaucoup ,  vous  ai-je  donné  moins î 

Le  rang  où  près  de  moi  vous  ont  placé  mes  foins. 
L'éclat  de  vos  honneurs ,  vos  biens >  votre  puiiTance» 
Sont-ils  de  vains  effets  de  ma  reconnaiflance  ? 
11  eft  vrai,  j'ai  cherché  Thimen  d'EUfabeth. 
N'ai-je  pu  faire  au  moins  ce  qu  a  fait  mon  fujetî 
Et  m'eft-il  défendu  d'écouter  ma  tendrefTe , 
De  brûler  pour  l'objet  où  votre  eQ^oir  s  adreffe^ 
Que  me  reprochez-vous?  fuis-je  injufte  ou  cruel  ? 
L'ai-je ,  comme  un  tyran ,  fait  traîner  à  l'autel  ? 
Je  me  fuis,  comme  vous ,  efforcé  de  lui  plaire  > 
Je  me  fuis  appuyé  de  Taveu  de  (on  pére  > 
J'ai  demandé  le  fieh  y  &  s  il  &ut  dire  plus  » 
Elle  n'a  point  encore  expliqué  fes  refiis. 
Xailfez-moi  jufques-là  me  flatter  que  ma  flamme, 
Que  mes  foins  emprelfés  n'offenfent  point  fon  ame , 
Et  qu'un  cœur  qui  du  votre  a  mérité  les  vœux  » 
Peut  être,  malgré  vous ,  fenfible  à  d'autres  feux. 

V  A  R  V  I  C. 

Quandvousn  auriez  pas  fu>puifqu  il  faut  vousTaprendre^ 
Que  nos  cœurs  font  unis  par  l'amour  le  plus  tendre, 
,  J'avais  cru ,  je  veux  bien  l'avouer  entre  nous  » 
Avoir  acquis  des  droits  aflez  puiflans  fur  vous. 
Pour  ne  vous  voir  jamais  effayer  de  féduire  '  * 

L'objet  qui  ma  fu plaire  &  le  feul où  j'afpire. 
Je  me  fuis  bien  trompé  >  je  le  vois  s  mais  enfin 
Il  refte  à  mon  amour  un  efpoir  plus  certain. 
Sur  le  choix  de  mon  cœur  vous  pouvez  entreprendre. 
Je  dois  en  convenir  >  mais  je  puis  le  défendre . 

Cl 
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Vous  n  avez  \n\s  penfé  fans  doute  qu  aujourd'hui 
L'amante  de  Varvic  demeurât  fans  appui. 
Jamais  Elilivbcch  ne  me  Tcra  ravie , 
Ou  vous  ne  Tobtiendrez  qu  aux  dépens  de  ma  vie. 
Jamais  impunément  je  ne  fiis  offenfë. 

£  D  o  u  A  &  !>• 

Jamais  impunément  je  ne  fus  menacé  5 
Et  fi  d'une  amitié  qui  me  fut  loiigteras  chère  > 
Le  fouvenir  encor  n  arrêtait  ma  colère  ; 
Vous  en  auriez  d^ja  reflend  les  efets  $ 
Peut-ctre  cet  effort  vaut  feul  tous  vos  bienfaits. 
Ne  pouûez  pas  plus  loin  ma  bonté  qui  fc  lalTe , 
Et  ne  me  forcez  point  à  punir  votre  audace. 
Edouard  peut  d'un  mot  vqnger  fes  droits  bleffés. 
Et  filt-il  ¥Otre  ouvrage ,  il  eft  Roi,  c'eft  affez* 

Varvic, 

Oui 9  f  aurais  dû  m'attendre  à  cet  excès  d'injure. 
Toujours  le  fang  d' Yotc  (ut  ingrat  &  parjure. 
Mais  du  moins*  ^' 

Edouard. 

r 

C'en  cft  trop.  Holà  y  Gardes,  à  moi. 
V  A  &  V  I  c. 

't 

Lâches ,  n'avancez  pas ,  craignez  Varvic  5  &  toi. 
Toi  qui  me  réfervais  cet  horrible  falaire, 
Immole  le  guerrier  qui  ta  fervi  de  père. 
Prens  ce  fer  de  nia  main ,  frap|ie  un  cœtir  que  tu  hais  ; 
Va,  tu  peux  d'un  ihal  coup  payer  tom  mes  bien&its.  * 
Frappe,  dis- je. 

,  '       U  jette  /on  épée  aux  pieds  du  Hoi. 


r  ' 
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S  C  £  N  £    I  V. 

EDOUARD»  VARVIC ,  EUSAfiEtH>  SUFFOLC  , 

GARDES. 

Eluabbtii. 


Ecoutez-moi ,  Seigneur  j  c'eft  moi  qu'il  faut  punir 
De  ces  trifles  débats  que  j'ai  dû  prévenir. 
Oui  y  j'aurais  dû  plutôt,  vous  découvrant  mosksmt. 
Etouffer  dans  la  vôtre  «ne  iapnideate  flamme» 
Et  6  Tamour  hélas  1  vous  foumet  à  (à  loi. 
Ah  !  vous  devez  /entir  ce  qu'il  a  pu  fur  moi. 
Oui,  j'aime  dans  Yarvic  ce  vertueux  courage 
Dont  jeTai  vupoar  vousfidreuafiiiobkafiige. 
Mon  cœur  dans  ce  penchant  par  voos-méaieairenBij 
Dans  cet  illuftre  amant  chériflait  votre  ami. 


Vous  croyez  Fattendrir  ;  vous  vons  trdapeg»  Madame. 
Cet  aveu,  je  le  vois,  irrite^encor  (on  àme. 

Et  livré  tout  entier  à  fà  fiinefte  ardeur. 

Il  voudrait  accabler  fon  irifte  bienfaiteur. 

II  voudrait  à  Tautel  vous  traîner  Car  ma  cendre  ^ 

C*eft  mon  iang  qu'il  loi  fiuit,  qiiil  btâle  de  répandre. 

Maïs  avant  qm*l  vos  yeux  il  puifle  s'y  plonger , 

n  doit  craindre  peut-être  eficor  plus  4' un  danger. 

Adieu. 


Vaevic. 


UJàru 
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Edouard. 

Suivez  (es  pas >  allez  »  &  qu  om  larricff. 
Ou  on  renferme  à  la  tour. 

Elisabeth. 

Quel  orage  s'apprête  ! 
Qu  allez-yous  ordonner?  qu  allez-vous  Êure  ?ô  1  dcl I 
L'amour  était-il  fait  pour  vous  rendre  cruel  ? 

.  Edouard. 

Non,  je  veux  prévenir  une  révolte  ouverte. 
Je  veux  fbn  châtiment ,  &  ne  veux  point  fa  perte* 
Votre  cœur  devant  moi  s'eft  pour  lui  déclaré  \ 
Le  mien  cft  pour  vous  deux  tour  à  tour  déchiré. 

Bravé  par  un  fujet  &:  haï  de  vous-mcnie, 
J  aurais  pu  tout  permettre  à  ma  fureur  extrême, 
.  Peut-être  j'aurais  dû  dans  (bn  coupable  fang 
Laver  Tindigne  aflront  qu  il  failait  à  mon  rang. 
Mais  mon  cœur  frémirait  d'un  tranfport  fî  ftroce  ; 
L'amour  ne  m'apprend  point  cette  vengeance  atroce^ 
Et  dans  les  mouvemens  dont  je  fuis  combattu  \ 
Je  fais  entendre  encor  la  voix  de  la  vertu. 
Vous  le  voyez ,  Madame ,  &  du  moins  votre  maître» 
S'il  n'eft  aimé  de  vous ,  était  digne  de  l'être. 

Elisabeth. 

£h  !  bien,  fi  la  vertu  commande  à  votte  cœur. 
De  vous-même  aujourd'hui  (kchês  être  vainqueur. 
Oubliez  d*un  amant  rimpnidcnce  excufable. 
Ah  !  Varvic  à  vos  yeux  peut-il  être  coupable  ?  ' 
Et  pourriez-voils  haïr  un  héros  votre  appui  ? 
s  a  vous  ofe  outrager,  foycz  plus  grand  que  lui  s 
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0(èz  lui  pardonner  :  pour  punir  une  offenfèy 
La  géuérofîté  péut  plus  que  la  vengeance. 
En  excufant  fes  torts',  en  lui  rendant  fbn  bien. 

Faites-vous  applaudir  d'un  cœur  tel  que  le  fien.  ♦ 
Songez  que  fur  Tamour  cette  iiluibre  viâoire 
Au-defTus  de  Varvic  élève  votre  gloire  > 
£t  me  fait  à  jamais  une  bien  chère  loi 
D'adorer  mon  amant  &  d'admirer  mon  Roi. 

Edouard. 

Qui  1  moi  1  loriqu  un  fii^et  me  brave  &  me  meaatet 
J'irais  récompenfèr  fâ  criminelle  audace  1 
Moi  1  je  pourrais  ici  •  •  •  • 


s  C  E  N  E    Y.  • 

t 

I 

EDOUARD ,  ELISABETH  ,  SUFFOLC  ,  GARDES.  j 

SUFTOLC.  i 

■     ..  ,      T     ■  ! 

X-iE  Comte  eft  arrêté.  i 
Même  en  obéiflant  il  gardait  (à  fierté. 
Ses  regards  menaçans  appellaient  la  vengeance. 

11  a  fuivi  mes  pas  dans  un  morne  filence , 
Mais  ce  peuple  qui  Taime ,  &  dont  il  fut  Tappui, 
Faraiilait  murmurer  &  s  émouvoir  pour  lui. 

Edouard. 

â  Eîïfaheth, 

Eh  i  bien ,  vous  l'entendez ,  &  le  fort  implacable 
Ajoute  à  tout  moment  à  Thorreur  qui  m  accable. 


1 
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4»       LE  COMTE  DE  VARVIC, 

J*en  (aurai  triompher.  Va  >  ne  crains  rien  pour  mot 
Si  Londre  iê  Ibulève  >  il  connaitrà  (on  RoL 
De  mes  Gardes  ici  raflemble  les  cohortes. 
Et  que  de  ce  palais  ils  occupent  les  portes* 

à  EUfaheth, 

L*aadacieuz  Varvic  efpèrc  ▼ainement 
M'épouvanter  des  cris  de  ce  peuple  inibknt. 

Vous  ne  le  verrez  point  l'emporter  fur  fon  maître. 
C'efl  cet  amour  fatal  que  vous  avez  fait  naître  , 
Qui  rempilant  un  cœur  de  vous  feul  occupé , 
Empoifonne  les  traits  dont  le  fort  m*a  frappé. 

£li$abbth. 

H  faut  tout  réparer  :  cet  effort  eft  poflîble. 

Plus  que  vous  ne  penfèz  ce  moment  eft  terrible* 

Laiflbns-ià  cet  amonr  &it  pour  vous' aveugler  $ 

Un  plus  grand  intérêt  me  force  à  vous  parler* 

C*eft  celui  de  l'État:  une  Reine  ennemie^ 

De  vos  diviiîons  dcjà  trop  avertie. 

Va  fur  votre  ruine  élever  £<ss  deitins  $ 

Elle  attife  les  feux  allumés  par  vos  mains. 

Sa  haine  vous  pourfuit ,  fa  fierté  vous  menace , 

Et  j'ai  vu  fur  fon  front  l'efpérance  &  Taudace, 

Pe  vingt  mille  profcrits  les  malheureux  en&ns 

Sont  prêts  à  la  ièrvir  dans  fès  reflentimens. 

Us  entendirent  tous ,  au  jotur  de  leur  naiflânce , 

Autour  de  leur  berceau  le  cri  de  la  vengeance. 

Voulez-vous  leur  donner  un  chef,  un  défeniêur  ï 

Réunir  Marguerite  à  (bn  fier  oppreffeur  ^ 

N*armez  point  un  guerrier  que  ce  peuple  idotitre» 

Craignez  de  rappeller  fiir  ce  frmglant  théâtre» 


TRAGÉDIE.  4J 

Des  fpedacles  afireux  &  des  fcènes  d'hocreur  : 
Craignez  pour  fadsfaire  un  inftant  de  fureur , 
De  rouvrir  aujourd'hui  des  bleflures  récentes , 
Que  déjà  vous  fermie:tde  vos  mains  bienfaifantes. 
Varvic  a  trop  fans  doute  écouté  fon  courroux  5 
Mais  il  ne  vous  hait  point ,  il  eft, encore  à  vous; 
Et  dans  remportement  d*une  ame  fiere  &  tendre» 
Le  cri  de  Tamitié  (èmblait  (è  Êiire  entendre. 
Je  cours  auprès  de  lui,  je  lui  ferai  fentir, 
Qu'il  s'cil  trop  oublié,  qu'il  doit  fe  repentir. 
Je  lui  rappellerai  qu  Édouard  eft  fon  maître  ; 
Tous  y  de  vos  paffioss  Congét  du  moins  à  l'êtce. 
Songez  quels  ennemis  vous  allez  déchaîner. 
Si  mes  (oins  fur  vous  deux  ne  pouvaient  rien  gagner» 
Par  vous  deux  de  l'État  la  perte  &  confbmme; 
Maisf  attends  d'ungrandRoila  grâce  d'un  grand  homme 


S  C  E  N  E    V  I. 

ÉDOUARD, /«uil 

Ë  T  c*eft  donc  là  le  cœur  qu'un  iîijet  m'a  ravi  1. 

Poflefleur  d'un  tréfor  qu'envain  j'ai  pourfiiivi, 
A  ion  triomphe  encore  il  joint  tant  d'iniblence  1 
C'en  eft  trop  d'outrager  mes  feux  Se  ma  puiûancc. 
Il  verra  qu'Édonard ,  inftruit  de  tous  fès  droits , 
S*il  n'a  ceux  des  amans,  défendra  ceux  des  Kois. 

Fin  du  troifièmc  Acle^ 
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44       LE  COMTÉ  DE  VARVlC» 

y  I 

ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE. 

La  feint  ejl  dans  la  prifon. 

VARVicyjii/: 

Jou%  affreux  !  jour  d*opprobrrl  après  vingt  ans  de 

gloire  ! 

Quoi  !  je  fuis  dans  Les  fers  l  ah  1  l'aurais-je  pu  croire;, 
Qu  Édouard  (è  portant  à  ce  terrible  éclat  » 
Expofèrait  ainfi  (on  trâne  Se  fon  état  ^ 
Que  dis-je  ?  il  connaît  mieux  ce  peuple  &  (k  &ibleflê,  , 
ïlft-ce  ainlî  que  pour  moi  Ton  zèle  s'intérefle? 
Vient-il  bnfer  mes  fers  ?  m'a*t-il  vengé  du  Roi?. 
Londre  autant  qu  Édouard  eft  ingrat  envers  moi. 
Un  jour  r  un  jour  peut-être  avec  plus  de  puiflance«  •  • 
Malheureux  !  dans  les  fers  peut-on  crier  vengeance  ^ 
Il  me  fembîe  à  ce  mot  que  ces  murs  odieux 
M'accablent  de  ma  honte  &  repouflent  mes  vœux  s 
Et  mes  cris  »  en  frappant  ces  voûtes  efiayantes> 
Les  fetiguent  envain  de  plaintes  impûiiTantes. 
Mais  quel  reffouvcnir  vient  m*étonner  foudain  ! 
Quel  changement  l  ô  l  ciel  1  &  quels  jeux  du  dcftin  ! 
Pour  l'orgueil  des  humains  leçon  rare  &  terrible  i 
Ceft  dans  ces  mêmes  lieux ,  dans  cette  tour  horrible. 
Qu'à  vivre  dans  les  fers  par  moi  feul  condamné  , 
Le  malheureux  Henri  languit  abandonné. 
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iL'oppreffinir  y  Topprinié  n  ont  plus  qu'un  même  atilew 
Hélas  !  dans  fbn  malheur  il  eft  calme  Se  tranquille. 

11  ell  loin  de  penfcr  qu'un  revers  plein  d'horreur. 
Enchaîne  près  de  lui  fon  iiiperbe  vainqueur. 

SCENE  IL 

VARVIC,  SUMMER. 
Vakvic. 

^^VB  Vois-je  ^  &  peut-il  ?  &  quel  bonheur  extrême} 

Qui  t'amène  en  ces  lieux  ? 

SUMHER. 

L'ordre  du  Roi  lui-mêmet 
Je  Taborde  en  tremblant:  Éliikbetfa  en  pleurs 
Failkit  parler  pour  vous  la  voix  de  (es  douleunk 
»  Votre  ami,  m'a-t-il  dit ,  peut  mériter  fa  grâce  y 
»  Mais  il  faut  qu'il  apprenne  à  fléchir  fon  audace* 
j»  Allez  l'y  préparer.  -—Je  n'ai  point  fu.  Seigneur  > 
A  quel  point  il  prétend  abaîfler  votre  cœur. 
Je  le  connais  ce  cœur ,  &  je  fais  qu'on  l'outrage  5 
Je  refTens  cous  vos.  maux  >  comptez  fur  mon  courage» 
Élevé  près  de  vous  ^  nourri  dans  les  combats. 
Où  j'appris  £  Souvent  à  vaiDcre  fiir  vos  pas» 
A  quelqu'extrémité  que  le  deftin  vous  livre , 
.  Mon  fort  eft  d'être  à  vous ,  ma  gloire  çfl  de  vous  fuivre. 
Commandez^  je  vous  ièrs, 

Vakvic. 

Ami,  tu  vois  mon  fort, 

J'ai  tfop  fttiti  peut-être  un  indi&ret  tran^orci 


^6  ,      LE  CQMTE  DE  VARVIC, 

Aux  ytxxx  Sm  Prince  ingrat  forfait  inexcufable  > 
Mais  ta  iàis  qui  de  nous  eil  en  effet  coupable. 
Yorc  m*a  tout  ravi ,  jufqu'à  ma  liberté , 
L'affront  que  je  reçois  fiiit  gémir  ma  fierté. 
Déjà  le  dcfcf  H)ir  dont  mon  ame  eil  faifie 
Eût  épuifé  ma  force ,  eût  confumé  ma^vie» 
Si  la  vengeance  avide  &  fi  chère  à  mon  coeur^ 
N'eût  ranimé  mes  fcns  flétris  par  la  douleur. 
Ah  l  comble  cet  efpoir  qui  confole  mon  ame  ; 
Cher  ami ,  remplis-toi  de  Tardeur  qui  m*emflamme. 
Cours  embrafèr  les  cœurs  de  ce  peuple  incertains 
Va ,  retrace  à  leurs  yeux  Thcrreur  de  mon  delVm. 
Dis  que  des  fers  honteux  enchaînent  ma  vaillance  > 
Que  je  n'attends  plus  rien  que  de  leur  afTiftance  » 
£t  s*il  Êiut  encor  plus  pour  m'^ffurer  leur  foi  > 
Dis  que  le  fier  Varvic  a  pleuré  devant  toi. 
Et  comment  ces  Anglais  pour  moi  fi  pleins  de  zclcj 
Peuvent-ils  balancer  à  venger  ma  querelle  ? 
Des  droits  que  fai  fur  eux  eft-ce  là  tout  l'effet? 
Et  Marguerite  enfin*  •  • 

S  U  M  M  E 

Elle  agit  &  (t  tait, 
«l'attends  tout  de  fts  foins  i  elle  amaffe  en  filence 
Les  traits  que  par  (es  mains  doit  lancer  la  vengeance. 

Ses  fecrets  partilaiis ,  vos  amis  8c  les  fîens , 
Echauflènt  par  degrés  le  cœur  des  citoyens, 
Et  tous  par  elle-même  infbuits  dans  fart  des  brigues» 
Dans  ces  murs  allarmés  pnt  fèmé  leurs  intrigues. 
Us  difênt  qu*Édouard  vient  d*ôter  aux  Anglais 
Un  repo^  néccHaiie  6^  l'cippir  de  la  paix> 


TRAGÉDIE.  47 

Qu  il  attire  liir  eux  les  armes  de  la  France  » 

Qu  ils  vont  de  tout  leur  fang  payer  (bn  imprudence» 

Votre  a&oDt  les  irrite  >  &  je  crois     en  eâei.  •  • 

Varvic. 

Ah  i  quils  arment  mon  bras»  &  je  fuisiàtis&it. 
Suivi  des  plus  hardis  >  pénétre  cette  enceinte. 

Si  je  fuis  à  leur  tete,  ils  marcheront  fans  crainte. 

J'irai  vers  Édouard^  &  nous  verrons  alors 

S'il  pourra  de  mon  bras  ibutenir  les  e£forts  » 

S'il  pourra  dans  fbn  cours  anéter  ma  vengeance. 

Ah  !  je  refTens  déjà,  je  goûte  pat  avance 

Le  plaifir  de  le  voir  à  mes  pieds  renverfé  > 

£t  de  lui  dire  »  ingrat  y  qui  m'as  trop  o&xxSk» 

3»  Que  f  ai  trop  bien  (ervi  >  que  j'ai  dû  mieux  connaître^ 

»  Toi  qui  n'étais  pas  fait  pour  te  nommer  mon  ma!tre> 

»  Vois  du  moins  aujourd'hui  fi  je  menace  envain, 

1)  £t  reconnais  Varvic  en  mourant  par  fa  main. 

Mais  je  m'arrête  trop  &  la  fiiretir  m'entraîne.  • 

Llnftant  od  je  menace  eft  perdu  pour  ma  haine. 

Je  t'en  ai  dit  aflezs  va>  cours  >  vole. 


SC£N£  IIL 

I 

VARV1Ç,/«A 

A.  !  dtt  moins 

6i  le  (brt  fécondait  &  mes  vœux  &  fes  (bfnst 

J*ccoute  trop  fans  doute  une  fougue  inutile. 
Çe.  peuple  eft  inconilant  &  fk  £iiveur  j&a^ile» 


I 


.  4S        LE  COMTE  DE  VARVIC, 

HéLs l  le  malheureiuc »  par  lefpoir aveuglé > 
Pleure  (ouvent  Terreur  qui  Tavoit  confelé. 

O  !  ciel  1  lorfque  chargé  du  fort  de  i* Angleterre, 
Triomphant  dans  la  paix  ainfi  que  dans  la  guerre, 
£t  d'un  peuple  idolâtre  excitant  les  tranfporrs , 
Heureux  &  tout  puiflànt,  je  revoyais  ces  bords, 
Auraîs-je  pu  penfer  que  tant  d'ignominie 
Dût  (itôt  cclipfer  cet  éclat  de  ma  vie , 
Et  que  fi:appé  bientôt  des  plus  cruels  revers , 
Je  venais  daas  ces  murs  pour  y  trouver  des  £cxs  l 


SCENE  IV. 

.  VARVIC,  ÉLÏSABETH,  une  Suhémte. 

9 

ff 

V  A  R  V  I,C. 

o  I  !  Madame ,  c'eft  vous  !  le  tyran  qui  m*outrage 

Me  permet  ce  bonheur  que  votre  amour  partage  l 
n  n'en  eft  pas  jaloux  !  •  •  •  ç'en  cil  fait,  je  le  vois* 
Vous  venez  me  parler  pôur  la  dernière  fois. 
Vous  venez  me  laiffer  un  adieu  lamentable. 
Tout  prêt  à  m'immoler,  un  rival  implacable  . 
Veut  me  montrer  le  bien  qui  par  lui  m'eft  ôté. 
Et  puiique  je  vous  vois  f  mon  arrêt  tfk  porté.  . 

Elisabeth. 

Non ,  d*un  fort  plus  heureux  j'apporte  le  préiàge» 
Pourvu  que  fléchiflant  ce  fuperbe  courage»  «  • 

Vauvic 
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TRAGÉDIE. 


.  VakviC.  . 

Arrêtez.  Votre  cœur  doit  épargner  le  mien^ 
f  ariez-moi  de  vengeance»  ou  ne  propore^  rien*  ] 

Elisabeth. 

Quoi  1  ntn  n'adoucira  votre  efprit  inflexible  I 

Édouard  à  ma  voix  a  paru  pins  fenlible. 

J'ai  rappelle  vos  foins  ^  votre  fidélité  s 

Lous^t  votre  valeur ,  biâmaût  votre  fierté  f 

J  excufiùs  d^un  amant  Taltière  impatiences 

J*aî  retîamé  Thonncur  &  la  reconnaifTance  > 

Les  nœuds  qui  des  longcems  font  formés  entre  nOu$ 

J*ai  juré  devant  lui  d'être  toujours  à  vous. 

J'ai  demandé  la  mort  :  il  a  plaint  mes  allarmes* 

Enfin  S  a  promis  en  répandant  des  larmes  » 

De  ne  point  me  forcer  à  cet  himen  affreux  > 

Qui  hâterait  la  fin  de  mes  jours  malheureux. 

Mais  il  ne  peut  ibuffirir  qu^un  rival  qui  Toflênfè  > 

En  pafiant  dans  mes  bras  >  infulte  à  fk  puiflance. 

Sa  colère  éclatait  à  ce  ïèul  fbuvenin 

Tout  prêt  à  s'y  livrer  &r  tout  prêt  à  punir» 

U  m'a  repréfenté  la  révolte  enhardie^ 

Menaçant  fès  États  d'un  nouvel  incendie; 

Sa  couronne  en  péril ,  (on  hoimeur  oflfenfé  $ 

Par  mille  feâieux  votre  nom  pronfoticé , 

£t  le$  mutins  pour  vous  prcts  à  s'armer  peut-être* 

•    •  •  •  • 

Varvic. 

Ah  l  j*en  attends  Teffet  !  qu'il  eft  lent  à  paraître  ! 
Je  refpire  un  moment ,  je  conçois  quelque  efpoir* 
Il  va  ièntir  les  coups  qu  il  aurait  dû  prévoir^ 
£t  bientôt. 

Tome  L  9 


LE  CaMT£  D£  VA^VICt 

Votre  e^oir  ajoute  à  mes  allarmes. 
Voos  voulez  que  pour  vous  Londre  prenne  les  armes*  * 
Moi  je  détefte  hélas  !  ce  fiinefte  (ècours; 

C*cft  en  vous  défendant  qu'on  expofc  vos  jours» 
Édouard  jufquici  craint  >  malgré  fa  colcre. 
De  porter  contre  vous  un  arrêt  fanguinaire. 
Rarement  à  (bn  âge  on  a  pu  s'endurcir 
Dans  les  rigueurs  du  tr&ne  Se  dans  l'art  de  punir. 
Mais  s*il  faut  qu'aujourd'hui  foulevant  l'Angleterre, 
Votre  nom  foit  encor  le  ûgnal  de  la  guerre , 
Soogez-vous  qtt*un  Monarque  >  à  qui  vous  infultez» 
Pourrait  fi-apper  en  vous  le  chef  des  révoltés  ? 
Vous  êtes  dans  fes  rfiains ,  fans  armes ,  (ans  défcnfc  i 
Et  vous  le  menacez  ! 

Y  A  R  V  I C. 

• 

Je  fuis  en  fa  puiffance. 
Il  eft  trop  vraîj  monfang,  je  ne  le  puis  nier, 
£ft  au  premier  bourreau  qu'il  voudra  m'envoyei; 
S'il  a  pour  l'ordonner  une  ame  aflèz  hardie  » 
Et  s'il  peut  fans  trembler  difpofer  de  ma  vie. 
Je  recevrai  la  mort  iaas  en  être  étonnés 
Mais  je  mourrai  du  moinsfàns  avoir  pardonné. 

Elisabbth. 

£h  1  pardonnez»  cruel,  à  votre  trifie  amante; 

Quand  mon  cœur  pour  vous  iëttlie  trouble  s'^uvant^ 

Quand  je  veux  vous  fauver  • ,  #. 


Dj( 


1 

i 


r-    T  R  AGÉDia  jt 

V  A  R  V  I  C. 

Que  (errent  vos  douleurs^ 

Votre  tendrefTe  ici  me  doit  plus  que  des  pleurs» 
Vous  allez  fupplier  un  ingrat  qui  m'opprime  l 
Secondez  bien  plutôt  le  tranQ>ort  qui  m'animes 
Armez  pour  moi  tous  ceux  que  Tamitiéy  le  rang , 
Le  devoir,  Tintérét  attache  à  votre  fang. 
Craignez-vous  de  tenter  la  route  où  je  vous  guide? 
£il-ce  donc  en  nos  jours  que  le  fexe  cH  timide  ? 
£t  n'avons-nous  pas  vu  dans  ThoReur  des  combats» 
Marguerite»  portant  fon  fils  entre  (es  bras» 
Difputer  aux  guerriers  le  péril  &  la  gloire , 
Et  même  contre  moi  baUncer  la  vidoire  ? 
Suivez  ce  grand  exemple ,  elle  revient  à  moi  ; 
Égalez  fon  courage  »  oiè%  braver  un  Roi. 
Mon  amante  occupée  à  trembler  pour  ma  vie  » 
Pourra-t-elle  aujourd'hui  moins  que  mon  ennemie  ? 
Allez  »  &  des  Anglais  ranimant  la  valeur , 
Signalez  à  leurs  yeux  ma  femme  &  mon  vengeur. 

Elisabbtic» 

Ta  &mme  veut  iauvcr  Vacvic  Ôc  la  patrie. 
Tu  les  perds  tous  les  deux  ;  ton  aveugle  furie 
Te  cache  un  précipice  à  tes  pas  préfenté  »... 
Et  chez  tes  ennemis  tu  vois  ta  fureté.  ■  ' 

Marguerite  te  fert  l  ofcs-tu  bien  l'en  croire? 
Pen&s^tu  m'éblonir  du  tableau  de  ùt  gloire  ? 
La  croisé  rélolue  Sb*  te  garder  fa  fei? 
Elle  qui  n'eut  jamais  que  Tintérêt  pour  loî , 
Elle  qiâ  tour-à-tour  magnanime  &  cruelle , 
£a  krvamr  Sm  épouit»  en  vengeant  &  quérellc» 
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y»        LE  COMTE  DE  VA&VIC, 

Portait  fur  Ces  f>arcns  ron4>ras  enÇiiiglanté» 

Et  mêlait  la  grandeur  à  la  férocité  ? 
Quoi  !  déformais  Lancaftre  cil  ta  feule  efptrance  l 
Toi  y  du  fang  des  Yorc  appui  dès  leur  enÊtace  > 
Rappeller  fur  leur  trône  heureufement  rempli , 
Une  femme  implacable  y  un  vieillard  avili  ! 
Changer  à  tous  momens  d'amis  &:  d'adveifaircs  ! 
Combattre  &  foutenir  les  deux  partis  contraires  l 
Crois-moi  >  c'eft  étaler  aux  yeux  de  Tavenir 
Une  légèreté  dont  tu  devrais  rougir. 
Si  le  parti  d*Yorc  t*a  paru  le  plus  jufte , 
Perfifte  dans  ton  choix,  tu  te  rends  plus  augude. 
C'ed  en  vain  quÉdouard  eut  des  torts  avec  toi> 
Couvre  de  tes  vertus  les  &utes  de  ton  Roi  > 
Et  lui  vouant  toujours  tes  (bins  &  ton  hommage , 
Honore ,  au  moins  pour  toi ,  ce  qui  fut  ton  ouvrage» 
Répare  des  affronts  qu'il  n'a  pas  dû  foufirir. 
T'abaiffer  devant  lui  ce  ncft  point  te  flétrir* 
Lui-même  il  a  paru  commander  à  fk  flâme. 
Un  Roi  fait  le  premier  cet  effort  fiir  fbn  aœe; 
£t  le  fujet  balance  ! 

.  Vaevic. 

Et  qu  a*»t-il  Bit  enfin  f 
%  foB  indigne  amour  il  a  mis  quelque  frein: 

Le  facrifice  eft  grand  :  mais  moi  qu'il  déshonore  y 
Qu'il  a  mis  dans  les  fers  où  je  languis  encore. 
Qu'il  trahit ,  qu  il  infulte  &  flétrit  tour-à-tour  $ 
Si  je  ne  (bis  vengé»  je  perds  tout  fans  retour. 
Peut^tre  que  l'on  peut ,  maître  de  fa  vengeance^ 
D*iin  çnnemi  vaincu  dédaigiier  l'impuiiTanceai 
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TRAGÉDIE. 

Peut-être  Ton  préfère  avec  quel<tue  plaifir 
L'orgueil  dé  pardonner  à  Torgueil  de  punir; 

Mais  ligner  un  accord  qu'arrache  la  contraiute,. 
Céder  à  la  menace ,  obéir  à  la  crainte  . 
Aller  >  comme  un  efclave  échappé  de  fes  fers  » 
Demander  le  pardon  des  maux.  qii*on  a  foufiêrts.l' 
N'attendez  pas  de  moî  cet  efFort  impoffible. 
Dans  mon  abaiffement  je  fuis  plus  inflexible. 
Je  vois  tout  mon  ouvrage  &  je  hais  i^ns  retour» 
Laiiliz-moi  cettehûne  ou  m'arrachez  le  jour^ 

Elisabeth. 

Eh  !  bien  :  c'en  eft  donc  fait ,  &  ton  anie  barbare 
En  croit  aveuglément  cet  orgueil  qui  Tégare  l 
Ni  la  voix  de  Tamour ,  m  l'efpoir  d'être  à  moi  » 
Mes  craintes»  mes  douleun  ne  peuvent  rien  1m  toi  ; 
Tu  brûles  d'aflbuvir  ta  fureur  meurtrière  ; 
Tu  voudrais  de  tes  mains  embrafer  rAnglcterrc. 
Va  y  nage  dans  le  fang ,  va ,  je  ne  combats  plus 
Cet  orgueil  iniènfë  qui  flétrit  tes  vertus. 
Va  cruel  >  va  chercher  des  triomphes  coupables  r 
Couvre-toi  de  lauriers  à  mes  yeux  méprifables; 
Va ,  cours  plongée  ton  bras  dans  le  ièin  de  ton  Roi 
Mais  apprends  qu'à  ce  prix  je  ne  puis  être  à  toL  .  . 
Je  ne  recevrai  point  dans  cette  main  tremblante. 
La  main  d'un  fiirieux  de  carnage  fumante. 
La  mienne  loin  de  toi  va  finir  mes  malheurs,,  . 
Expier  dans  mon  iaag  mes  funi^iles  erreurs. 
C  en  eft  fait  »  &  je  yeux,  »  à  mon  heure  fuprême», 
Maudire  en  expirant  Êdouard  Se  toi-même  > 
Le  fort ,  le  fort  affreux  qui  m'accable  aujourd'hui» 
£t lamant  plu$  ccud> plus  barbare  que  lui^ 


J4        LE  COMTE  DE  VAltVIC, 

Varvic. 

.  Anéte  •  •  •  O  !  toi  qui  fais  ce  que  mon  cœur  cnduic» 
Qui  devrais  adoucir  &  profonde  bieiTure  9 
Toi-même,  Éiilàbeth,  viens-tu  Tempoiionner! 
Hélas  !  quand  tous  les  maux  femblent  m* environner 
Écrafé  fous  leurs  poids  lorfque  mon  cœur  expire. 
Ta  main ,  ta  propre  main  l'arrache  &  le  déchire  l 
Ceft-là  le  dernier  trait  de  mon  a£Breux  defttn  5 
Ceft  ma  dernière  épreuve ,  &  j*y  fuccombe  enfin. 
CefTe  de  tourmenter  une  anic  anéantie. 
Va ,  je  ne  hais  plus  rien  que  moh-méme  &  la  vie. 
£h  l  J>ien>  va  donc  trouver  ce  tjrran»  cet  ingrat»  * 
Va»  demande  pour  mol»  dans  mon  horrible  état  » 
Kon  le  pardon  honteux  qui  m'indigne  3z  m'offenfc  à 
Mais  dis-lui  que  Varvic,  appui  de  fon  enfance, 
Qui  veillait  fur  fès  jours  au  milieu  des  combats» 
Et  pour  les  conferver  s'expofait  au  trépas. 
Qui  des  Rois  (ur  (on  front  ceignit  le  diadème. 
Qui  n*a  de  fes  travaux  rien  voulu  pour  lui-même» 
Accable  de  la  vie  &  laffi  de  fouffirir , 
M'attend  plus  d'un  tyran  que  Tordre  de  mourir. 


Elisabeth. 

Quel  eft  l'égarement  où  ton  ame  fe  livre } 
Cruel  !••• 


TK  ÂGÉ  DIE.  ss 

SCENE  V. 
VA&VIC ,  ÉLISABETH  »  WN  OFFICIER ,  GARDES. 

.  l'Ofc ICiZB. 
«Alufa^s  ëttRoi>  MaiUme>&fiMitnie(ttiTt^ 

Ejcisabbxh. 

Cieux  l  éloignezltt  maiis-qui  me  font  annoncés. 

Varvic. 

Qui  !  toi  !  m*aban donner  l  où  vas-tu  ?  non ,  demeure^ 
Demeure  Élifabeth.  Ah  i  s  il  faut  que  je  meurtf  » 
Mes  yeuK  xbi  moins««  • 

L*OffiCIEB. 

Madame  >  Édouard  vous  attend* 
ËLISABSTH* 

Hélas  !  pour  nous  làaver  tu  n'avais  qu  un  inftant^ 
Cet  inftant  précieux  tu  l'as  rendu  funefie*  •  ^ 
Adieu* 

Varvic»  " 
Vous  TentraineK  1 


9â 


1 
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LE  COMTE  DE  YAKVIC, 


%S  C  E  N  E    V  L 

O 

V-/  !  toi ,  toi  que  j'atteftc 
Toi  qui  m'enlevant  tout ,  me  refufcs  la  mort. 
Peux-tu  permettre  y  ô  !  Dieu  !  que  fous  les  coups  duioi^ 
Xe  grand  cœur  de  Varvic  s'affaibMe  &  fuccombe  } 
Avant  de  m'avilir,  ciel>  ouvre^moi  h  tombe^ 

Il  s\ijjie<î. 

J'ai  peine  à  ré£fier  à  mon  eut  afireux. 
De  momens  en  momens  ce  flambeau  ténébreux  j 
Qui  luit  fi  triftement  dans  Tépaiflèur  des  ômbres» 
'  Verfe  un  jour  plus  funèbre  &  des*  lueurs  plus  (bmbiesii 
Malgré  moi  je  frémis  :  tout  porte  dans  mon  cœur 
Un  chagrin  plus  profond,  une  morne  douleur* ««i 
Hélas  l  enfeveli  dans  cettç  nuit  cru^ , 
Tout  ce  que  je  reflèns  eft  horrible  comme  elle. 
Mais  quel  bruit  effrayant  fait  retentir  ces  lieux  ? 
Je  crois  entendre  au  loin  des  cris  tumultueux. 
On  apptQçli^*  Le  fort  remplit  mon  eipérance« 
On  m'apportç  1»  mort« 


▼ 


fKÀGÉDli:.' 
g=ggs=   

SCENE  VIL 

liTARYIc/sUBIHER,  Vipie  âU  main,  SOLDATS. 

SUMMBR. 

3  APPORTE  la  vengeance» 
Ami ,  prenez  ce  &r ,  fbyez  libre  &  vainqueur. 

Varvic. 

Tout  eil  donc  réparé  !  cher  ami  (juel  bonheur  ?••••! 

SUMMER. 

Votre  nom  >  votre  gloire ,  &  la  Reine  &  moi-même^ 
Tont  range  (bus  vos  lois  un  peuple  qui  vous  aime* 
Marguerite  échappée  aux  gardes  du  palais , 
D*abord  à  votre  nom  raffemble  les  Anglais. 
Je  me  joins  à  (es  cris  ;  tout  s'émeut»  tout  s'empre&. 
Tous  veulent  vous  ofirir  une  main  vengere£k. 
On  attaque  >  on  affiége  Édouard  allanné» 
Avec  Élifabeth  au  palais  renfermé. 
FaraiiTez.  C  eft  à  vous  d'achever  la  viéloire. 
Ami^  venez  chercher  la  vengeance  &  la  gloire; 

Varvic. 

Voilà  donc  où  fa  faute  &  le  fort  l'ont  réduit  1 

De  fon  ingratitude  il  voit  enfin  le  fruit. 

Il  Ta  bien  mérité»  •  •  Marchons. ••Varvic,  aqrête^ 

Tu  vas  à  Marguerite  affilrer  fit  conquête  I 

Écrafer  fans  efifort  un  rival  abattu  ! 

Souc-^cc  là  des  exploits  dignes  de  ta  vertu? 
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Eft-ce  un  fi  beau  triomphe  offert  à  ta  vaillance  ^ 

D'immoler  Édouard ,  quand  il  eil  fans  defeiife  >  •  •  • 

Ah  1  j'embrafle  un  projet  {xlus  grand ,  plus  générciiz  % 

Voici  de  mes  inftans  l'infiaiit  le  plus  heureux  ; 

Ce  jour  de  mes  malheurs  eft  le  jour  de  ma  gloire  ;  -  • 

C'eft  moi  qui  vais  fixer  le  fort  &:  la  vidoire  ; 

Le  deflin  d'Édouard  ne  dépend  que  de  moi  y 

J'ai  guidé  ÙL  jeunefle ,  &  mon  bras  Ta      Roi  ; 

J*ai  confervé  (es  jours ,  &  je  vais  les  défendre  s 

Je  lui  donnai  le  fccptre,  &  je  vais  le  lui  rendre. 

De  tous  iès  ennemis  confondre  les  projets  , 

Et  je  veux  le  punir  à  f<vce  de  bien&it&. 

Il  connaîtra  mon  cœur  autant  que  mon  courage  $ 

Une  féconde  fois  il  (èra  mon  ouvrage. 

Qu'il  va  fe  repentir  de  m'avoir  outrage  î 

Combien  il  va  rougir  !  ami  je  fuis  vengé. 

Allons,  braves  Anglais,  c'eft  Varvic  qui  vous. guider 

Ne  dé&voueE  point  votre  chef  intrépide. 

Si  vous  aimez  l'honneur  >  venez  tous  avec  moi , 

£t  combattre  Laocailre  &  fauver  votre  Koi. 

Fin  d»  fuoidiuu  AéU^  • 


I 
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ACTE  V. 

SCENE  PREMIERE. 

«  > 

ELISABE11{,/<ie&. 
La  fcène  ^  au  Palais. 

C  iel  !  où  pemr  le  trouble  oà  mon  cœur  s'abandonnet 
La  terreur  me  pourfiiit  &  la  mort  m'environne. 

J'entends  autour  de  moi  fc$  cns  de  la  fureur. 

Les  plaintes  des  mourans .  •  •  O I  fort!  ô  l  jour  d'horreus^ 

On  arrête  mes  pas  :  hélas  !  ce  que  j'ignore 

Eft  plus  trifte  peut-être &plu8  aifteux  encore» 

Et  le'ciel  que  ma  vois  eft  lalTe  d'implorer, 

Qiiel  que  foit  le  fuccès ,  me  condamne  à  pleurer. 

De  Marguerite  enfin  Tafcendanc  nous  opprime. 

Elle  a  fil  malgré  moi  traîner  dans  cet  abime 

Deux  amis ,  deux  héros  Tnn  de  faupre  admirés  » 

Deux  cœurs  nés  généreux ,  par  Tamour  égarés. 

Tout  femble  m'annoncer  fon  triomphe  finiftre. 

Vatvicy  de  iès  pirojets  orop  aveugle  miniftrey 

Combat  pour  (on  époux  après  iWok  vamcu  s 

A  (ervir  une  femme  il  eft  donc  de(cendu  1 

Tu  l'emportes  fur  nous ,  trop  cruelle  ennemie  ! 

Je  cède  en  gémiffant  à  ton  fatal  génie. 

U  eft  de  ton  -deftin  d'accabler  mon  pajiv. 

Eh  ibien,  verfe  le iang,  masdie  fur  nos  débtis. 

Mais  du  moins  qudqtre  7onr  pour  venger  l' Angletc  ite  ^ 

Puifle  le  juile  ciel  j  àtes  dcâiêins  contraire^ 


fj$o        LE-COMXE  DE.YAKVIC^ 

Arracher  de  tes  mains  le  fruit  de  nos  malheurs? 
Puilles-tu  loin  de  nous,  pour  prix  de  tes  fureurs > 
.  Traînant  chez  Tétranger,  devenu  ton  asdle» 
Unevieillefleobiciire»  une  rage  inutile» 
Mendiant  des  fecours  que  tu  n'obtiendras  pas> 
Mourir  en  déteÛant  ta  vie  &  ton  trépas,  l 

SCENE  IL 

ÉLISAB£TH,  SUFFOLa 

Elisabeth. 

17  courez-vous ,  Sufiolc  ^  venez-vous*  • 

SUf  70X.G. 

AhîMadame» 

Aux  tranlports  de  la  joie  abandonnez  votre  am'e. 

Jouiflez  d'un  bonheur  que  vous  n'attendiez  pas  s 

Jamais  un  jour  plus  beau  n'a  lui  fur  ces  climats, 
♦  • 

Elisabeth, 

aft.h  ?  ce  jour  à  mon  cœur  n'offrait  rien  que  d'horrible* 
Jiuoi  Var  vie  •  •  »  •  achevez, 

S  u  r  F  o  L  c. 

Ce  héros  invincible  p. 

Le  plus  fier  dés  mortels  &  le  plus  valeureux , 
Eft  encor  le  plus  grand  &,le  plus  généreux.. 
Déjà  de  fes  fuccès  Marguerite  enivrée,.  * 

ion  parti  1%  viâoii^e  afliirée  ».  *  s. 


TRAGÉDIE  » 

Quand  le  Jiom  de  Varvic  par  cent  voix  répété  ' 
Sulpend  des  combattans  l'effort  précipité."      •  . 
Soudain  au  milieu  d'eux  il  ^avatice»  il  s'écrie  : 
»  Amis  f  oû  vous  emporte  une  aveugle  fiirie  ^ 
D  Anglais  >  quel  ennemi  ponrfiiit  votre  courrotnt  ? 
»  C*eft  ce  même  Édouard  jadis  choilî  par  vous, 
»  Qui  vous  fut  dans  ces  murs  préfenté  par  moi-même, 
»  Qui  de  vos  propres  mains  reçut  fon  diadème, 
s»  Si  c  eft  Varvic  9  amis ,  que  vous  voulez  venger ,  - 
»  Défendez  votre  maître  >  au  lieu  de  l'outrager.- 
»  Partagez  avec  moi  cette  gloire  fî  belle, 
»  O  !  mes  braves  Anglais  1  c'eû  moi  qui  vous  appelle 
»  Reconnaiffez  ma  voix.  —  Ses  paroles,  fès  traits  > 
Cet  aipeâ  il  puiûant  &  fi  cher  aux  Anglais , 
Le  feu  dé  fes  regards ,  cette  ame  grande  &  fiére. 
Cette  ame  fur  fon  front  refpîrànt  toute  entière , 
Cet  empire  fupréme  &  ces  droits  fi  certains , 
Quun  héros  eût  toujours  (iir  le  cœur  des  humains» 
Subjuguent  les  eiprits  :  tout  obéit ,  toiît  change.  ' . 
Du  c6té  d'Édouard  tout  le  peuple  fe  range. 
Et  ce  Prince  &  Varvic ,  preffés  de  tous  côtés , 
Dans  les  bras  Tun  de  lautre  à  Tenvi  font  portés. 
J'obiètvais  £dauaid  :  je  cherchais' à  connaître 
Si  dans  un  tel- moment»  humilié  peut-être > 
Contre  un  dépit  fecret  il  défendrait  fon  coeur,    '  : 
Et  pourrait  à  Varvic  pardonner  fa  grandeur. 
IVlais  rien  ne  Ta  furpris,  il  faut  que  j*en  conviennCt 
DansT  ame  de  Varvic  il  femblait  voir  la  fienne* 
D  n'étak  qu  attendri ,  (ans  être  confondu. 
Et  devant  le  héros  le  Roi  n'a  rien  perdu.  ;  " •  * 
La  joie  8c  le  bonheur  remplacent  les  allarmesi 
peuple^     fpldats  i^iifejit^^ 


tt.      LE  COMTE  DE  VARVIC, 

Enfo  danè  ànis  fb  Aroitt  Édouard  a&nni 
Kctrouve  ùl  vcrai>  Can  trâne  &  ton  amL 

Elisabeth. 

O  !  Varvic  !  ô  l  mortel  qu  a  choifî  ma  tendreiTe  ! 
Non  y  tu  ne  conçois  pas  cet  excès  d'allégrefliby 

tcanlports  que  je  (èns ,  qu'infpîreiic  à  mon  cœur 
Ces  vertus  dont  fur  moi  réjaillit  la  fplendeur; 
Cet  effort  d'uu  héros ,  ces  honuçurs  qu'il  mérite*  •  ^ 
yient-il?««» 

S  U  F  F  o  L  C» 

Vers  la  Tamiiè  il  pourfuit  Marguerite* 
Quelques  mutins  encor  dans  leur  rage  obftinés  » 
A  combattre,  à  mourir  (emblaient  déterminés. 

Varvic  le  fer  en  main  les  frappe  &  les  renver^. 
Leur  foule  devant  lui  fuccombe  &  fe  difpeifcy 
Cqiendant  qu'Édouard  autour  de  ce  Palais 
AppaUè  le  déibrdre  &  rétablît  la  paix.  ' 
Mais  le  voici  lui-même. 


SCENE  IIL 

ÊDOUABD»  ÉUSABETK  ,SX^¥CIC  ,  GAADSS» 

EZ.KSABBTH. 

« 

A  n\  partages  ma  jole^ 

Sire;  après  tous  les  maux  où  mon  cœur  fut  en  proiej  • 
Hélas  !  j'ai  bien  le  droit  de  fentir  mon  bonheur» 
D'appt^AHlir  ua  hcros-fid^no  de  mon  coinr» 


•  TRAGÉDIE. 

^ae  (kns  doute  avec  moi  tous  admirez  vom^méme  > 
Ce  qu  il  a  £ût  pour  vous ,  oui  >  cet  efint  fuprême»  •  », 

Edouabb. 

* 

Je  le  fens ,  je  l'admire ,  &  je  n'en  rou^  pas» 
Un  bien&it  n'avilit  que  les  cœurs  nés  ingrats. 
•  Ccft  peu  d'avoir  dompté  la  révolte  &  ia  guerre , 
C'eft  peu  d'avoir  rendu  le  calme  à  TAngleterrej 
Je  lui  dois  encor  plus  :  pour  ce  cœur  îatisfeit 
L'amidé  de  Varvic  eft  fon  plus  grand  bien&it« 
J'en  fuis  digne  du  moins ,  éc  je  lui  rends  la  mienne. 
Ma  générofîté  veut  égaler  la  fîcnne. 
Et  mon  cœur  n'eft  pas  fait  pour  le  déguifëment. 
Je  fais  qu'il  eft  un  art  de  feindre  lâchement  ; 
D'oublier  un  ièrvice  &  jamais  une  o&n&. 
D'attendre  le  moment  propice  à  la  vengeance. 
D'autres  le  puniraient  de  les  avoir  fervis  5 
Il  cft  beaucoup  de  Rois>  il  eft  bien  peu  d'amis. 
Mais  j^abhorre  à  jamais  cette  exécrable  étude  ^ 
Cet  art  de  la  bafifeâe  &  de  Tingtatitude. 
L'amour  feul  a  produit  &  mes  torts  Se  les  fiens» 
La  vertu  nous  ramené  à  nos  premiers  liens. 
A  la  loi  du  traité  je  fuis  prêt  à  me  rendre. 
U  mérita  vos  vœux  ;  je  ceffi:  d'y  prétendre. 
Je  commande^  l'amour^  3c  plein  des  mimes  fonçai 
Je  ikuraift*. 


LE  COMTE  DE  VARVIC, 

S  C  È  N  E    I  V. 

I^DOUARD,  ÉLISABETH,  MARGUERITE, 
SUFFOLC,  GARDES,  SOLDATS. 

MaRGUBR 

LiB  deftm  me  ramené  à  tes  yeuir* 

Tu  me  vois  ta  captive  &  pourtant  triomphante. 
Tremble.  J'apporte  ici  le  deuil  &  1  épouvante. 

â  ElifahetL 
Vanric  eft  ton  ami$  Varvic  eft  ton  amant  ; 
Frémiifez  tous  les  deux  dans  ce  fatal  moment  ; 
Il  meurt. 

El  IS  AB£T  u. 

Varvic  ? 

Edouard» 

0!ciel! 

Ma&gue&ite^ 

Et  f  ai  profcrit  fa  vie. 
De  fidèles  amis  ont  fèrvi  ma  furie. 
Méié$  parmi,  le»  fiens>  ils  ront  enveloppé* 
Toi  ièul  es  plus  heureux;  toi  feol  m*e$  échappé. 

£  D  O  U.  A  H  D. 

Barbare  l 

Marguerite. 

J*aî  détruit  ton  défeiiïèur  coupable, 
Qu'il  me  fervîc  ou  non ,  fa  mort  inévitable 

Dut 
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•  •  • 

Dut  pUhîr  aujourd'hui  feri  Infidélité , 

Où  Torgueilleux  fecours  que  Ton  bras  m'eût  prêté.  • 
Toi,  tu  peux  le  venger,  &  tu  peux  méconnaître 
Les^oit»de8f  Souverains  s  m  nés  pas  né  pour  1  être 

•  Edouard. 

Je  le  fuis  pour  punir  un  monftre  furieux» 

Ah  !  que  vois-je  ?  •  *  •.    • . 


SCENE   V  ET  DERNIERE. 

Aâeurs précédons,  V  A  R  V I C  apport^par  des  Soldats. 

SUMMER. 
Elisabeth  caurAJU  il /uù 

V  AR  vie  !  coÊurBobie  &  malbeyycciuxî 

£  D  O  U  A  R  D.    •  -  ' 

♦ 

Héros  que  j*ai  chéri ,  que  je  perds  par  un  crime,/  . 
Ah  !  ma  vengeance  au  moins  peut  t^offrir  ta  vî6limew 
Cette  femme  barbare  j,  ,au  milie;^  des  tourmens , 
Bientôt.t».  „  ^ 

Vajr  Vie.  .  .  V 


Ecoutez  moins  de  vains  reffentimens. 
Renvoyez  à  Louis  cette  Reine  cruelle  > 
Il  pourrait  la  venger. .«  tie  craignez  plus  rien  d'elle^ 
Ce  peuple  qui  m'aima  la  déteile  aujourd'hui. 
Qui  m*a  donné  la  mort  ne  peut  régner  fur  lui. 
lomc  L  £ 


«       LE  COMTE  PE  VA*V!C, 

Plaignez  moins  mon  trépas  :  ma  carrière  eft  finie 
Dan^rinftaat  le  plus  beau  dont  s'illttftra  mayic. 
Ma  voix  a  fait  éncor  k  deftin  des  Anglais , 
£t/enipQrte  au  (om^au  ma  gloire  &  vos  ];egre($« 

Ah  !  ton  Elilkbetli  ne  pôurra  te  furvivtCr 
'  J*ai  vécu  pour  t'aîmcr  i  je  mourrai  pour  te  fuivre# 

Dans  la  nuit  du  tombeau  tous  les  deux  renfermés^ 
.Vûis  malgré  la  mon. 

V  A  R  V  I  c# 

Vivez ,  fi  vous  m*aimez. 
.  -il  Edouard^  •  \ 

Soyons  vraiss  de  nos  maux  n'accufbns  que  nous-mémew 
Votre  amour  fiit  aveugle  &  mon  orgueil  extrémcu 
Vous  aviez  oublié  mes  fervices  i  &  moi , 
J'oubliai  trop  hélas  !  que  vous  étiez  mon  Roi, 
Nous  en  fommes  punis • .  .mes  forces  s'aifaibliiTent. 
'Ma voix  meurt  Zc  s'éteint»  &  mes  yeux  s'obicurciiTenti 
Ma  chère  Élîfabeth  !  adieu.  •  •  (ichez  vos  pleurs. 
Te  reflens  à  la  fois  la  mort  &  vos  douleurs. 
Hélas  !  il  eil  aâreux  de  quitter  ce  qu'on  aime!  ^ 
â  Edouard. 

■ 

Répiûrèz,  s*9  le  peut  »  (on  infortune  extrême. 

Sur  Ces  jours  malheureux  répandez  vos  bienfJlît!^ 
Varvic  meurt  votre  anû.  •  •  ne  l'oubliez  jamais. 

il  mcurtm 


< 
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M  E  L  A  N  I  E, 

DRAME 

■ 

* 

£N  TR01S  ACTES. 

ET  EN  VERS, 

I 

•     •  ! 

•    CORRIGÉ  ËT  AUGMENTÉ. 


Tomt  L 
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T  ouvrage  parut  dans  Thiver  de  2770  « 
&  Ton  fe  fouvient  encore  de  rimprel&on 
^u'U  procluîfic  (i).  L'envie  toujours  déter-> 
tninée  à  nier  les  fuccè^  avec  une  fureur  qui 
les  prouve  ,  reje;ta  celui  de  Mélanie  fyr  le 
preftige  des  leâures  »  &  fit  prefque  un  crime 
à  FAuteur  des  larmes  qu'il  avait  fait  répandre. 
On  lui  reprochait  de  s'être  prêté  avec  trop 
de  complaifance  à  lire  fon  ouvrage ,  comme- 
fi  cette  complaiiance  avait  jamais  été  plus 
cxcufable  que  dans  cette  occalion ,  où  il  sV 
gillait  d'une  pièce  que  la  nature  du  fujet  Se 
du  cofjùmç  exçlpait  du  théâtre!  de  Parts.-. Au^ 
)ourd'hui  que  ces  leâures  font  devenues  fortz 
à  la  mode  »  ians  avoir  toujours  les  mêmes  ex- 
cufes ,  on  ne  fonge  pas  à  en  faire  un  repro- 
che à  aucun  auteur.  Mais  il  y  a  des  perfonnes. 
à  qui  Ton  défend  ce  qu'on  permet  à  tout  lâ 
inonde  »  &  l'auteur  de  Mélanie  eH  appaiem^; 
ment  de  ce  nombre. 


(i  )  L'Europe  attend  l/Ulanic^  écrivait  M.  de  Voltaire 
à  w  de  les  amis» 
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K  Avant  que  la  pièce  fût  publiée,. les  ennfcmis 
de  Fauteur  avaient  tâché  d'infîauer  que  c'ciaic 
un  ouvrage  peu  religieux.  Mais  quand  elle  fur 
imprimée ,  ils  abandonnèrent  cette  accufatioa 
trop  diâicile  à  foutenir.  En  effet  ce  Drame  eft 
non  -  feulement  d'une  utilité  morale  très* 
reconnue  ^  mais  il  montre  encore  la  religiom 
(bus  le  point  -  dé  -  vue  le  plus  refpeâable 
jQon-feuIement  il  infpire  de  lUiorreur  pour  cesi 
parens  dénaturés  qui  piit  la  barbarie  de  ,vouei; 
leurs  cnfans  au  malheur  &  au  défefpoir^  en  les 
précipitant  de  force  dans  un  cloître ,  mais  il 
excite  encore  la  plus  tendre  vénération  pour 
les  dignes  uûnilbes  d'une  religion  fainte  Se 
bienËûfante ,  qui  arrêtent  par  la  main  la  vie* 
time  qu'on  traîne  à  Tautel ,  &  lui  défendeurs 
au  nom  de  Dieu  ,  des  vœux-  fans  vocation  , 
que  FEglife  Chrétienne  a  toujours  condamnés* 
Auifi  le  perlbnnage  du  Curé  dans  Mélanie  a<« 
îl  paru  généralement  fait  pour  honorer  la  re- 
ligion autant  que  rhumanité  •  &  c'eft  ainli 
qu'en  ont  jugé  plufieurs  Prélats'  de  TEgliie  de 
France  qui  ea  entendirent  la  lefture.  C/eft 
ainli  qu'on  en  a  jugé  en  Italie  ou  la  pièce  a  été 
traduite  (2)  &  imprimée  con  licenia  dé  fuperigrU 
Je  ne  m^amuferai  point  à  réfiiteç  les  mau* 

(i)  A  Florence  eotr^aatres-',  Sm  ce  titrer  Melanto, 
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vaifes  critiqués.  A  Tégard  de  celles  qui  m^ort 
paru  fondées ,  j'ai  tâché  faire  la  feule  ré« 
ponfe  pôflîble  ,  efi  me  corrigeant  On  ôvâit 
repf bché  au  Cuiré  trop  de  faiblelTe  ,  &  à  M» 
èt  tà'ùhUt  trot>  dé  diireté.  L^in  ne  défeùdàit 
pas  aHet  poûtivetnent  à  Mélanie  de  faire  Tes 
^(Sèux  j  Tautre  M  dtfeutait  pas  afTei  fes  ttlôtifs 
dans  fa  converfation  avec  fa  fille.  Je  crois 
âvdit  fait  difparaitre  tes  deuk  défauts  déhir 
cette  nouvelle  édition.  Le  Curé  déclaré  fatis 
âétôUt  à  Mélanie  que  fcs  vœux  feraient  çou^ 
pables ,  &  déetâre  àu  pcre  qu'il  pfobéfterà  ib-» 
Jemtlellement  aux  autels  &  devant  les  MagiP 
tttits ,  tt^nitt  là  violente  qu^Dh  fàit  à  fa  fille  ^ 
ftiènace  dont  le  défcfpoir  de  Mélanie  erti^ 
pèche  Teditt.  A  régatd  de  M.  de  FauUaè  »  it 
donne  toutes  Its  raifohs  qiie  les  principes  d'in- 
térêt ,  généralémiàht  teçus  dans  lé  monde >  tCoht 

remords  au  troifieme  aâe,&fôn  rèjpentir  côm« 
Mfencè  âvant  la  càtâR^ôj^be.  Oh  il  vblllù  fkitt» 
trouver  ce  pere  trop  odieux.  Je  Vôulâis  qu'il 
k  fût  fatiis  dôutle ,  &  il  ât)it  rétte.  Mas  TindU 
gnation  qu'il  infpire  prouve  feulemènt  la  mo* 
fale  de  là  pïtct  »  &  Ine  prouve  rieti  tbtkXtû 
ïbh  rôle.  Cfc  il^'eft  pt>îttt  uh  hômme  plus  mé- 
pbaot  qu'un  autre.  C^fi  un  homme  dur  qui 
croit  voir  bien  ^  &  ne  s'imagiae  fas  £ûrg  toiip 
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PRÉFACE.  71, 
2t  mal  qu'il  fait*  Ceft  un  homme  comme  il 
y  eù  a  malbeureufement  trop ,  qui  penfe  avoir 
lépondu  à  tout ,  quand  il  a  dit  5  je  bis  comme 
tout  le  monde.  Ceft  précifément  cette  ré- 
ponfe  fi  commune ,  qui.  dqit  faire  fcptir  com- 
bien 6e  Dfttne  eft  um  leçon  utile  &  frappante. 
Qui  ne  connaît  le  pouvoir  de  Topinion  ?  Et. 
qui  ne  fait  combien  peuvent  influer  fiir  elle . 
les  imprefllons  des  ouvrages  dramatiques ,  les 
plus  fortes  &  les  plus  générales  de  toutes  i 
Qtf il  fok  permis  à  Técrivain  fenfible  qui  ne 
recueille  ii  fouvent  de  la  culture  d'un  talent 
faible  de  périlleux  que  des  perfécuttons  &  de 
Tamertume  ^  qu'il  lui  foit  permis  de  fe  livret 
un  moment  au  charme  d^une  idée  confolante. 
Se  de  fe  dire  à  lui-même  :  Les  jour^  de  mon 
travail  ù'ùnt  pat  été  coutf  à-Êut  perdus.  Les 
larmes  que  j*ai  fait  couler  n'ont  pas  toujours 
été  (lériles.,  Peut-être  ai>*>je  plus  d'une  fois 
arrêté  le  jbete  înccmGdéré  d'un  âge  qui  oublie: 
Tavenir  ;  peut  -  être  ai  ^  je  fait  loug^c  un  p^et^ 

oubliait  la  nature. 
•  Si  cette  pièce  n^a  pu  être  rcpréfentée  fur 
le  théâtre  de  jParis,  elle  l'a  été  dtns  plus  d'une 
province  &  dans  le  pays  étranger.  Par  -  tout 
elle  a  produit  un  grand  eftet»  Aa  moment  ou 
cîle  parut  ^  un  Prince  célèbre  par  fes  tatene 
militaires  &  par  ie&  vertus  ^  voulue  bien  dooit 


3> 


p  Ri  page;  ■ 

ner  des  ordres  pour  qu'elle  fût  repréfentés" 
chez  lui  avec  le  coftume  le  plus  ejoift  &  tout 
l'appareil  convenable  :  voici  ce  qu'il  daigna 
en  écrire 

que  M.  G  *  *  ,  en  vous  difaat  combien 
-  faime  votre  Mélanie,  m'ait  procuré  Tocca- 
fion  de  vous  témoigner  le  cas  infini  que  je 
fais  d'un  auteur  qui,  comme  vous,  Mon- 
ficur ,  emploie  fcs  talens  à- combattre  des 
3,  préjugés  révoltans  pour  Thumanité.  Quoi- 
»  que  Mélanie  tf  ait  pas  été  faite  pour  B  *  *  * 
9.  elle  y  a  été  jouée ,  iSc  a  eu  le  plus  grand 
>»  fucccs.  Elle  a  caufé  ce  tendre  iiuérèt  qu'oA 
»  ne  peut  refukr  à  une  jeune  infortunée  que 
M  la  barbarie  de  fon  pere  condanane  à  une 
»  prilon  perpétuelle  y  êc  toute  rhorreur  de  (a 
»  fituation  s'eft  répandue  ,  comme  vous  le 
»  fouhaîtiez ,  fur  un  pere  dénaturé    .  : 

.Ce  n'eft  point  par  un  vain  amour- propre 
que  Pon  franfcrit  des  témoignages  £  honora- 
bles. Il  importe  de  faire  voir  que  des  perïbnnes 
auguftes  sintérefTent  aux  ouvrages  qui  peu- 
vent ètie  utiles  à  l'humanité-  11  importe  «nfli 
à  ^écrivain  calomnié  d'humilier  4^  de  con- 
fondre par  de  tels  exemples  les  détrafteurs.  dq 
tout  talent  <Sc  de  toute. vertu  y  qui ,  dans  leurs 
tapfodies  fatyriques  ,  ofenc  citer  à  tout  ^o- 
meot  le  public  qui  les,  dément -fc^  les  méprife  a 
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&  s'efibrçent  de  faire  croire  que  Tavls  d^une 
douzaine  de  barbouilleurs  de  papier  eft  celui. 
des  gens  honnêtes éclairés  ^  à.-^ peu -près 
comme  des.  hiboux  condamnés  aux  ténèbres 
nieraient  Texiftence  de  Ja  lumière. 

On  a  prétendu  qu'un  Drame  intitulé  la  Vtp- 
taie  y  qui  parut  quelques  années  avant  Mélanie  j 
m'en  avait  donné  Tidée.  Si  cela  était  vrai, 
f  en  conviendrais  volontiers.  Mais  on  fait  quo 
le  bruit  d'une  aventure  finiflre ,  qui  s'eft  mal-, 
hêureufement  réalifée  plus  d'une  fois  »  me 
fournit  le  fujet  de  ma  pièce  ,  qui  d'ailleurs  j 
quoiqu'on  en  ait  dit,  n'a  rien  de  commun  avec  ' 
la  Fefiale.  Sans  examiner  le  peu  de  rapports 
qui  iê  trouvent  entre  les  PrêtrefTes  de  Vefla 
&  nos  Religieufes ,  il  fuffira  de  dire  que  dans 

.  le-  plan  de  la  V^ftale ,  un  pere  fc  trouve  le 
]uge  de  la  fille  coupid)le  &  infidelleà  fes  vœux^ 
qu'il  la  forcée  autrefois  de  prononcer.  Il  eft 
ebligé  par  les  loix  de  la  condamner  à  la  mort  $ 
après  avoir  été  la  première  caufe  de  fon  crime , 
&  fon  amant  la  défend  contre  les  loix  Se  contre 
le  peuple  Romain.  Ce  plan  eft  très  -  drama- 
tique ,  mais  il  ne  relTemble  en  rien  à  celui  de 

*  M^ilanie;  &  ce  qui  le  prouve  encore.,  c'eft 
qu'il  ferait  impoflible  de  trouver  dans  mon  ou- 
vrage une  fcene  dont  l'objet  fût  le  même  que 
çelui  d'une  fcçne  quelconque  de  la  Veilale» 
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PRÈFACti: 
Un  de  ceux  que  le  fuccès  de  Mélanle  panA 
affliger  le  plus  fenfiblement ,  fut  un  écrivait^ 
qu'on  aurait  foupçonné.  moins  qu'un  auae 
d^avoir  quelque  prétendon  dans  le  genre  dt» 
Drame.  Il  lui  échappa  d'abord  une  faillie  de 
<fent  cinquante  vers,  qui  m'ennuya  »  quoiqu'elle 
fût  contre  moi.  Enfuite  il  foutiat  cette  légère 
efcarmouche  par  un  combat  réglé  »  c'c{t-à-« 
dire,  par  une  grande dilTertation  en  forme,  qui 
avait  pour  but  de  prouver  que  Mélanie  était 
m  ouvrage  foporifique  »  quoiqu'il  fut  affes  évi* 
dent  qu'elle  ne  l'avait  pas^  endormi.  Il  obfcr«- 
vaic  favamnient  ,  &  c'était  une  de  &s  plua 
fortes  plaifantcries ,  que  dans  tout  le  Théâtre 
de  Corneille  on  ne  trouverait  pas  un  Curés  de  ea 
tSet  f  comme  on  te  dit  ^lors ,  il  fisrait  au(B 
extraordinaire  de  trouver  un  Curé  dans  Tan^ 
cienne  Rome,  qu\in  Conful  dans  un  Couvent 
de  Paris. 

^  Dans  le  temps  que  cette  £icétie  fatyrîque  i 

Intitulée  Lettre  d'un  Curé  à  V Auteur  de  Mélanie» 
fat  publiée  dans  tous  les  Journaux  ^  une  bonne 
àme  qui  apparemment  n'aimait  pas  les  longues 
fatyres,  fit  cette  petite  réponfe  qu'on  n'imprime 
ici  que  parce  qu^elte  eft  fort  fisccinâe ,  &  pu* 
lement  littéraire. 

i 

Cenfèur  doiït  le  babil  Cfiiraie , 

Sois  déformais  plus  çourt,  pour  Être  plus  pUiiko(^ 
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Ce  n'eft  pas  par  TeTprit  que  je  t€  crois  médulnt  »  .x 
Tu  ne  médis  pas  de  génie. 

Ketourne  aux  MadHga\u^>  c  tà  ton  lot.  ApoUoa 
>  Te  fit  pour  la  toilette  ;  ailleurs  il  te  renie.  . 
*  To&  Curé  fae^  vàût  pâS  tehii  de  Mélàhie  %  - 

Mais  tes  vers  valent  bien  la  profe  de  Fréron* 

A  Tégard  dtfftyle ,  Dfi  â  Vôulu  toiimer  M  Hh 

dicule  quelques  vers  d'une  Iimplicicé  que  Toa 
trouvait  âo{i  pro£uqiMt,.t0mniefi  des  détails  d« 
la  converlation  ordinaire,  qu'il  ne  faudrait  pas 
rendre  poeiiques  même  dans  une  l?ragédie  , 
devaient  Pêtre  dans  la  bouche  de  perfonnages 
bourgeois  l  Ces  Cenfeurs  ignorent  -  ils  que  la 
fftftifete  règle  cft  de  proportionner' 4e  ftyfo 
au  fujet ,  à  la  fituation  du  perfonnage ,  de  que 
la  diâion  ne  doit  être  figurée  ou  paf&onnée 
que  lorfqu'un  grand  intérêt  anime  Pâme  &  le 
langage  de  TAâeur  ?  L'inobfervation  de  cette 
règle  ferait  le  comble  du  mauvais  goût  ;  mais 
DOS  prétendus  Critiques  n^y  regardent  pas  de 
fi  près. 

Au  rede ,  s^il  y  a  quelque  mérite  à  produire 
un  grand  intérêt  dans  le  genre  du  Drame ,  en 
évitant  les  deux  écueik  qui  s'y  rencontrent  le 
plus  fouvent  »  les  événemens  romanefques  ^  & 
la  bafTefFe  dégoûtante  des  caraderes  vils;  c'eft 
au  temps  à  £ûre  fentir  ce  mérite.  Le  temps 
eft  un  juge  inâillible  ;  mais  il  prononce  tard« 
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PERSONNAGES. 

« 

MONSIEUR  DE  FAUBLAS  ,  homme  d« 
Kobe. 

MADAME  DE  FAUBLAS. 

MÉLANIE ,  leur  FUle. 

MON  VAL ,  parent  de  Madame  de  Faublas;  . 

UN  CUBÉ. 

La  Seine  ejl  dam  un  Cpui^tat  k  Paris  j  au  Parloir • 
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ACTE  PREMIER, 
, S  CE  NE  PREMIERE. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  FAUBLASj 

Monsieur  ds  Faublas. 

N  o  n  9  Madame  ;  en  un  niot  »  c^eft  trop  me  réliftcr« 

J'ai  pefé  mes  projets ,  je  m'y  dois  arrêter. 
Pouvez- vous  les  blâmer  ?  Ma  fortune  eft  bornée* 
On  pfire  à  votre  fils  un  brillant  himenée  »  . 
L'elpoir  d'un  Régiment  &  d*an  rang  à  la  Cour  » 
Doîs-je  (èul  m'oppofèr  au  bonheur  deMekour) 
Avec  cette  alliance  à  tout  on  peut  prétendre  > 
£t  ne  voye%-vous  pa^  ce  que  j  en  doi$  -attendre  i 
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MÉI-ANIÉ 
Que  bitntôt  dans  les  camps  je  -puis  voir  iUuftré 
Un  (lom  ^lÛ  dî^n»  la  Robe  eft  déjà  décoré  ? 
Le  prçrai«r  pas  fu«ç,  %om  en  dfpt?nd  peut-être  , 
Et  le  poipç  imporwnt  t&  <l**pproçh«r  du  Maître, 
Voulez-vous  de  mon     f  etarder  le  dcftin  ? 
A  <t  g(fta4.  ^^^^  céder  enfin. 

Ce  rfcft  pas  9  après  tout ,  un  fi  grand  facrifice. 
MélaiM*  au-  Couvent  depuis  dcift  ans  novice , 
Formée  à  la  retraite  en  fes  plus  jeunes  ansj» 
Semblait  en  avoir  pris  les  goûts ,  tes  fendmcns.  • 
Au  plan  que  j*ai  fuivi  fe  prêtant  par  avance , 
Elle  nous  4çm»ndi^t  le  voUe  avec  ioftance , 
Et  dans  le  cloître  alors  trouvant  tous  les  plaifirs , 
,Y  voulait  pour  jamais  enfermer  fes  defirs. 
'  D'odnaîtlcchangement qu'aujourd'hui  l'on  m'annonc-c* 
A  les  pf emien  dtOcins  d*pu  vient  q*  elle  renonce  î 
S'il  élut  vous  déclarer  ce  que  j'en  crois  ici,  ' 
'î  Votre  parent  Monval  la  fait  changer  ainfi. 
Devant  elle  j^naais  il  n'aurait  dû  paraître. 
Ccft  grâce  à  vos  bontés  qu  il  a  pu  la  connaître. 
Et  c  eft  Wctt  malgré  moi  >    ie  dis  ennc  Qous ,  ^ 
Que  Monval  au  Couvent  la  voyait  avec  vous,  ' 

Madame  de  PAU»i.Ât. 

Je'  n'ai  pu  rcfidêr  ceOi  A^fi^r  l^er^ 

A  la  tendre  amitié  qui  m*attaphe  à  &  mix^  y 
Au  fang^ui  nous  unit  :  ca  icune-homnie  d'aillcur$| 
A  le  coeur  noUe  &  droit ,  a  4ef  vÉiW  1 4^  . 
n  eft  iic«pétueaK ,  idiéiiiefit  il  s'miAiU^ 

Et  toujours  fans  contrainte  il  laifle  agir  (on  ^mç  > 
Quinariendehonteui^danslcforiddçfQncûeur,  ^ 

Me  dudttt       dtro4T«Hr»Sc  ]^  gv«^  çèx^^pi 


I 


C'eA  toujours  devant  moi  quil  a  vu  Mélanie^ 
Et  dans  tous  fts  difcouis  r^gne  la  modeâie. 
Mais  votre  fille  héhs  1  •  •  •  tie  vous  rien  cacher, 
je  crois  que  fon  état  a  droit  de  vous  toucher.  ^ 
Soyez  de  vos  enfans  également  le  père  > 
X4lmmolez  point  la  fœur  pour  aggrandir  le  frère. 
&  dans  (es  premiers  ans  les  (Uns  des  jeunes  Soeurs  * 
Lui  firent  du  Couvent  envier  les  douceurs  p 
C'eft  une  illuiion  qui  paiTe  avec  Ten^nce»  . 
Et  j'ai  fVL  voir  depuis  toute  ià  répugnance» 
Je  vous  en  informai.  ' 

Monsieur  de  Faublas; 

Ce  changement  léger 
Ne  m'a  jamais  paru  qu  un  4égoût  pailagor* 

Madame  de  Faujblas.  l 

-  -      »  • 

Vous  avez  en  tout  temp^  combattu  mes'ladarmesi 

De  Mélanie  enfin  j'ai  vu  couler  les  larmes» 
Eiavain  j'en  ai  gémi  :  vous  aviez  décidé. 
Toujours  à  vos  defirs  maigre  moi  j*ai  cédé 9 

Je  vous  (àcrtfiai  ma  douleur  maternelle* 
.  Mais  je  tous  Tavourai  >  cette  épreuve  eft  cruelle . 
Notre  fang  doit  avoir  de  plus  grands  droits  fur  nousî 
Mon  cœur  prendra  toujours  Coti,  parti  contre  vous*  ^ 
Si  mon  époux  enfin  ,  sibr  de  ma  compkiûuuôe» 
Voulait  ne  point  uièr  de  toute  ik  puiflànce^ 
Tandis  qu  il  en  efl:  temps ,  s'il  voulait  confentir^ 
A  révoquer  Farrét  dont  il  nous  voit  firémir, 
U  verrait  à  fès  pieds*  &  la  fille  &  la  mère. 
Ce  fpeâade  toâcfaantjËdi  pour  k  coeur  d*i|n  père. 
Ce  plaifir  généreux  de  fécher  tant  de  pleurs , 
.-HVt-il  donc  pas  pouj:  vous  de  plus  pures  douceurs/ 
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îo  'M  Ê  L  A  N  î  E, 

Que  ces  honneiirs  fi  vains  dont  Timagis  incmaînê 
Oflfre  dans  Tavenir  une  pompe  lointaine , 

Une  grandeur  frivole  &  foumife  au  hazard , 

Qui  &)uvent  nous  échappe,  &  vient  toujours  trop  tard* 

MoNSiJsuja  D£  Faujblas, 

m 

Tant  d*obftinadon  ne  peut  que  me  déplaire. 

C'eft  combattre  longtemps  un  parti  ncccUaire. 
Votre  fille  aujourd  hui  doit  prononcer  fes  vœux* 
Nos  païens ,  nos  amis ,  (ont  mandés  en  ces  lieux. 
Pour  la  cérémonie  ici  tout  (è  prépare. 
Que  pourrait-on  penfer  d'un  retour  fi  bizarre  ? 
De  vos  diicours  pourtant  je  ne  fuis  point  furpris. 
Je  fais  vos  fentimens  >  vous  n'aimez  point  mon  fils  > 
Vous  lui  préféreriez  le  dernier  de  vos  proches.  T 
Jamais.  •••• 

•       M.ÀDAHB  DS  FaUBLAS. 

Je  dois  répondre  à  de  pareils  reproches. 
Melcour  m'eft  cher»  MohfieurVfi  je  me(uispermi$ 

De  juger  (es  défauts ,  &  û  par  mes  avis 

J'ai  voulu  quelquefois  changer  fon  cara^ère,* 

Je  n'ai  pas  moins  pour  lui  des  lèntimens  de  mère  y'  ' 

Je  les  aurai  toujours. 

.Monsieur  de  Faublas. 

• 

Je  ne  vous  comprends  pai 
Melcour  eft  efttmé  :  je  vois  qu*oh  en  fait  cas  i        '  ^ 
Et  vous  permettrez  bien  qu  un  pcre  le  féconde.  ' 

Madame  DE  Faublas. 
Qui  /  je  crois  qu'il  pourra  réuiTu:  dans  le  monde.' 


by 


V  ,    B  R  A  M  E.  8 

Tl  eft  dur  &:  poli,  c'eil  beaucoup  i  mais  pourtant 

De  Ton  (œui:  juiqu  ici  le  iniea  n  eil  pas  conteac. 

Je  ne  le  crois  ni  vrai  »  ni  juùt ,  ni  fbniible. 

A  toute  émotion  il  femble  inaccedîble  ; 

Il  agit,  {^arle,  écoute  avec  un  fiont  égal. 

Ne  croie  jamais  le  bien  &  croie  toujoi^rs  le  mal. 

Jamais,  quand  il  vous  parle ,  il  ne  regarde  en  Ëice. 

^on  coup*d*œil  vous  évite  &  Con  (buris  menace. 

D'ailleurs ,  plein  de  mépris  pour  tous  ics  concurrens} 

11  ofe  fe  répandre  en  difcours  imurudens 

Sur  le  Marquis  d  Orcé>  qui  Taura  fu»  fans  doutes 

Pour  un  mot  indifcret ,  bien  (buvent  il  en  coûte. 

Dans  rétat  qu'il  embrafle  on  ne  pardonne  rien. 

Enfin  c'clr  à  vos  yeux  un  trcibr,  un  foutienj 

Mais  quand  ce  fils  >.  objet  de  votre  amour  extrcme  , 

Vous  aimerait  autant  que  vous  laimez  vous-même  » 

Quand  vous  n*auriëz  conçu  que  refpoir  le  plus  sur» 

Je  le  redis  encore ,  il  doit  m*étre  bien  dur 

De  voir  ma  Mélanie  ainli  facrifiée. 

Languir  dans  l'abandon  par  fon  pere  oubliée» 

Et ,  menée  en  pleurant  jufqu  au  pied  de  1  autel , 

S^impoftr  par  fon  ordre  im  fiipplice  éterneL 

•  Monsieur  de  Faublas. 

« 

On  aâaiblir  toujours  tout  ce  qu'on  exagère. 
Je  crois  (k  douleur  vive  >  &  la  crois  paflagere.  ' 
'  Toujours  dans  ces  momens  on  Verfe  quelques  pleurs  ^ 
On  croit  dans  Tavenir  ne  voir  que  des  malheurs. 
M^is  la  réflexion  >  fruit  de  la  folitude. 
Et  la  néce(fîté)  qui  devient  habitude. 
L'entier  éloignement  des  objets  féduifleurs, 
f  t  lexemple  &  k  temps,  û puifTaps  fur  nos  coeurs. 
Tome  p 


2t  M  É  L  À  f4  t  E, 

Du  cloître  >  qui  n  ofiFrait  qu'horreur  Se  qu  amertuméj 
Font  un  flHbnr  trânquiUe  od  r&me  s'accoacome. 
Qui  n'a  joui  de  rîen  n*a  rien  à  regrettèr. 
Si  connaiflant  le  monde ,  il  fallait  le  quitter , 
Peut-étr&autant  que  vous  je  plaindrais  Mélanie: 
Mais  dans  cette  mailbti  eUe  a  pa£fê  ià  vie. 
Son  fort  efk-AÏ  plus  dur  que  celui  de  ces  Soeurs  » 
Qui  toujours  du  Couvent  nous  vantaient  les  douceurs! 
'  Du  malheur  en  ces  lieux  avons-nous  vu  l'image  ^ 
Nous  parla-t-on  jamais  de  joug  &  d  efclavag^  } 
l*ottt  ce  qui  devant  moi  s*eft  ici  préfeneé 
Me  peignait  le  bonheur  &  la  férénité. 

Madame  de  Faublas. 

N'en  croyez  pas>  Monfieur,  Tapparencè  infidelle* 

La  retraite  ,  il  eft  vrai ,  peut  nous  paraître  belle  5 
Mais  c'eft  pour  un  moment ,  c'eft  lorfqu  on  n  y  vit  pas* 
Sous  ces  lambris  facrés  quand  nous  portons  tos  pas  > 
Tout  femble  calme  &  doux,  juiqu'à  l'air  qtt'ùh  teQ^ire| 
Des  paiiiMes  vertus  nous  rèflentons  l'empire ,  ' 
L'oubli  dei  paflions ,  des  maux  &  des  erreurs  , 
Et  TattendriiTement  paiTe  au  fond  de  nos  cœurs* 
Mais  percez  plus  avant ,  pénétrez  ces  cellules  » 
Ces  réduits  ignorés,  où  des  efprits  crédules, 
Dciabufés  trop  tard,  &  voués  au  malheur,  - 
Maudilfent  de  leur  jour  la  pénible  lenteur  : 
C*^eft-là  que  Ton  gémit,  que  des  larmes  amèrès 
Baignent  pendant  la  nuit  les  couches  folitaires , , 
Que  l'on  demande  au  Oiel  trop  leht  à  s'attendrir^ 
Ou  la  force  de  vivre  ou  celle  de  mourir.  * 
Peut*ctre  que  ieur^  maux  par  le  tems  s  adouciiTent^ 
Que  dauis.des  fcUx  éteins  fes  pteite  èn&  tarîffilhté 
•  ••  • 
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DRAME. 

Ua  morne  acçablemtiit  qui  reifemble  au  trépas , 
Succède  au  dé&fpoir ,  à  fès  bruyans  éclats. 

Mais  ce  calme  perfide  eft  voifîn  de  Torage. , 
On  en  fort  bien  fouvent  par  des  accès  de  rage. 
C  eft  le  poifon  trompear  qui  prôitiet  le  IbnuueiU 
Et  les  convulfioas  Cork  Vtfkt  du  rereiL 

Monsieur  de  Faublas. 
Vous  m'effrayez  enrain  de  cette  image  hotrible. 
Pour  moi,  fur  un  état>  que  Ton  ^eint  fi  tenible» 
J'en  veux  croife  ^rtot^t  ceux  qui  Tout  embraflé. 
Je  les  vois  à  Tenvi ,  dans  leur  zèle  empreffé. 
Attirer  fous  leurs  loix  de  nouveaux  proféiites  ? 
Us  doivent  d'un  tel  choix  connaître  bien  les  fuites'; 
Et  par  quel  intérêt  peutron  imaginer 
Qu'ils  entraînent  au  piège,  au  lieu  d'en  détourner? 

Madame  de  Faublas. 
Par  un  (êntiment  vil>  cruel>  abonûnable» 
Trop  indigne  de  Thomme  >  &  pounant  véritable* 
Oui,  croyez-moi,  Monfîeur,  Tefclave  efl fans  vertu* 
Il  dételle  en  autrui  tout  ce  qu'il  a  perdu* 
11  (è  flatte  en  (ecret  que    chaîne  accablante» 
Sur  d*autres  étendue,  eniêra  riioins  pefànte* 
A  force  de  fouffrir  fouvent  on  s'endurcit , 
£t  dans  fa  ^rifon  même  on  aQ^ire  au  crédit  » 
Voilà  ce  qui  produit  ces  ardens  émiffaires» 
Dont  le  zélé  affeâé  peuple  les  monaftères* 
Us  veulent  cbmmander  à  d'autres  malheureux  t 
Faire  porter  le  joug  qu'on  a  forgé  pour  eux. 
Se  venger  de  leurs  maux  :  Teiprit  de  tyrannie 
Entre  Êicilement  dai^  une  ame  flétrie. 
Et  le  droit  d  opprimer  des  captif  diybàttus, 
EU  un  plaiilr  eticor  pour  qui  ii'ço  connaît  pljif* 

F  & 


£^  M  É  L  A  N  I  E, 

Monsieur  db  ¥ÀXjnLA$i 

Laiffons-là  ces  abus.  Madame»  Mélanie 

Doit  être  préparée  à  la  cérémonie. 
Bientôt  notre  Curé  viendra  rentrctenir.  • 
Ses  leçons  x  ^es  avis  pourront  la  foucenir. 
Ma  confiance  en  lui  neft  pourtant  pas  entière» 
Sa  morale ,  dit-on ,  n*eft  pas  aflia  Cvérc. 
On  m'en  a  dit  du  mal. 

m 

Madame  de  Faublas. 

On  vous  trompe,  Monfieur. 
Je  le  crois  digne  en  tout  du  faint  nom  de  Pafieur* 

On  ne  le  vit  jamais  affeftant  le  fcrupule , 

Crier  à  l'hérétique ,  au  fchifme ,  à  rincrcdulc»  . 

A  fignaler  fon  nom  vainement  emprefl'é. 

Et  prompt  à  déployer  un  zèle  intéreffé. 

Il  ne  fe  borne  pas  à  tonner  dans  les  temples  5 

Et  s'il  combat  Terreur ,  c  ell  par  de  bons  exemples, 

Ceft  des  infortunés  &  le  guide  &  l'appui. 

Il  prend  fur  Tes  befoins  pour  aider  ceux  d'autrui. 

Rien  n'échape  à  Tes  Ibins  3  fa  tendre  prévoyance 

Sous  des  toits  dépouillés  va  chercher  Tindigencc, 

Au  foin  de  la  fervir  tout  entier  attaché ,  ' 

Il  parcourt  les  réduits  ou  le  pauvre  ell  caches 

Et  s*il  ne  peut  toujours  foulager  la  misère , 

Au  moins  il  la  çonlblc ,  il  lui  fidt  voir  uii  père. 

Dans  rÉglife  fouvent  je  l'ai  vu  prêt  d'entrer  > 

J*ai  vu  les  malheureux  en  foule  Icntourer/  , 

U  reifemblait  au  Dieu  dont  il  était  le  Prêtre. 

.Monsieur  de  Faublas. 
Tant  de  vertu  pourunt  s'efi  bien  peu  fiât  conuaitre«  - 


V 
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DR  A.  ME. 

, Ma  DAME  .!>£  Fa  UffL  AS». 

Ah  !  lorfqu'on  cft  fenfible,  il  eft  toujours  bien  doux 
Pe  {kxv'it  les  humains  fans  £u  il  parlent  de  nou$*  ^ 
On  agit  pour  ton  .cœur.  Le  voici  «jui  &*aTaocek 


s  C  E  N  E    I  L 

.  ... 

MONSIEUH  BT  MADAME  DE  FAUbLAS,  LE  CURÉ» 
Monsieur  de  Fahblas. 

M  o  N  s  I E  u  R ,  nous  implorons  ici  votre  afTift^ncCà 
Nous  en  a,yons  befoin  ^  ma  fille  en  ce  grand  jour  y. 
Éprouve  vers  lo  monde  un  moment  de  retour* 
Il  &$ft  d'un  jeune  cœur  corriger  la  fidbleflèt 
Lui  montrer  iès  devoirs  :  c'ed  à  votre  (agefle 
Que  j'ai  dû  me  fier ,  &  j'attends  tout  de  vous. 
Vous  vaincrez  furement  fes  injufles  dégoûts«c . 
iVotts  Êtvez  trop. 

Ls  C  u&é. 

Je  fais  ce  qu'ici  je  dois  faire» 
Ce  que  je  -dois  à  vous ,  à  mon  (aint  miniftère. 
Avant  de  vous  répondre.  ^  de  promettre  rien». 
U  me  &ut  avec  die  avoir  un  entretien, 
fe  veux -lire  en  (bn'cœur,  je  veux  le  bien  connaître. 
Sur  fes  devoirs  alors ,  fur  les  vôtres  peut-être. 
Je  pourrai  vous  parlçr  avec  fincérité. 
Vous  entendrez  de  moi  la  filnple  vérité. 
I<i  ei^ér5.^  rien  de  plus.:  * 


^  DRAME. 

MoKsiEUK  DE  Faublàs; 

Ceft  ce  que  je  defirt« 

On  va  vous  l'amener ,  Monfieur ,  je  me  retire  » 
Et  vais  avec  Madame  alïienibler  nos  amis. 
Qui  bientôt  dans  ces  lieux  feront  tous  réunis. 


SCENE  III. 

LE  ÇVKtfiuL 

A 1. 1»  o  «  8 .  • .  Je  vais  cftcor  voir  une  infortuné» 

Qu'un  intérêt  cruel  au  cloître  a  condamnée j 

Que  Top  enfévelit  de  peur  de  la  doter  j 

Qui  pouilb  des  foupirs  que  Ton  craint  d'écouter  ii 

Et  donnif,  en  dét^aat  fa  retraite  proâuidc» 

Au  ciel  des  vaux  forcis  »  Me  des  regrets  au  mQa4e» 


SCENE  IV, 

s 

J.E  CURÉ,  MÉLANIE/ 
Mblavib»  (Àféurt  dans  Ufmd.) 

C^  Dii^l  eiiangex  moa6œur>oalMeo  changes  mon forc| 
Dieu  I  fléchlAè»  mon  pcee  ou  n'envoyés  la  «voit  1 

£^  Cue£« 

Approchez,  mon  enfant,  &  foyet  1km  alfarmes. 

Si  je  viens  près  de  vous ,  c  eft  pour  fccher  vos  larmes^ 


» 

/ 


DRAME.  ^ 

Ne  me  ks  €$|ç}ie)B  poinf  &  laiiTei  les  couler. 
Sans  témoins ,  fans  réferye  on  peut  ici  parler. 

Nul  n'ofera  troubler  cette  fainte  entrevue. 

Vous  ftémiflet .  •  •  £h  i  quoi  i  redoutez-vous  ma  vue  ^ 

Mélanie  f  avec  iganmmu 

Je  ne  &îs  où  je  fuis  •  •  •  ayez  pitié  de  moî. 

Tout  dans  un  pareil  jour  doit  in{]7irer  reflProû 

D'un  père  rigoureux  a  êtes-vous  pas  complice^ 

Venez-vous  m*^nao9cer  Tinfi^nt  4u  facrifice  ? 

C  eft  celui  de  mes  jours  •  •  »  c*eft  celui  de  mon  cqeur*  •  (i; 

Il  eft  affreux ,  barbare.  • .  il  me  glace  d'hôrreur. 

Ah  !  qu  oaraciieve  au  nu}ius^  qu'qn  i  achevé  fur  Theure..* 

Jr^ines-moi  vers  TauteL.  traînez-moi...  que  j'y  meure« 

C'eft  tout  ce  que  Ton  veut  >  &  j'y  cc)n(pns. 

•  ■ 

Kél4sl 

Au  but  qui  me  condut  ne  vous  méprenez  pas. 

J'apporte  à  vos  douleurs  l'intérêt  le  plus  tendre. 
Je  puis  le$  adoucir  y  û  vous  voulez  m  encendre» 
Donnez  leur  §ivec  moi  ce  libre  épanchement 
Qui  pour  les  malheureux  eft  un  foulagement. 

Les  confoler,  ma  fille,  eft  tout  mon  miniftèrej 
.Vous  mis  deyef  enân  regarder  comme  un  père» 

Mélanie^  toujours  égaré^p 

Un  père  !..  Il  m*en  fiiut  uà  • .  Que  n'ai-je  un  père,  hélas^l 
11  plaindrait  mes  tourmens,  il  m'ouvrirait  (es  bras. 
Ce  npm  doit  confoler  ...  Ce  nom  me  défefpère» 
Faut>-il  éternifer  mes  tourn^ens  >  ma  misère  9. 
Livrer  à  la  douleur  le  refte  de  mes  jours , 
Promettre  de  fouflrir  8c  de  pleurer  toujours  ^ 


I 


MÉLANIE. 

Je  n*en  ai  pas  la  force  y  &  ma  raifbn  sVgare« 

La  nature  &  le  ciel;  tout  me  femble  baibare. 

L  B  Curé. 

C'cft  que  tous  deux ,  ma  fille ,  ont'été  méconnus. 

Commandez  un  moment  à  vos  (ens  éperdus. 
Et  d'un  confolateur  écoutez  le  l^ingage. 
Tout  doit  m^intéreffer  y  votre  état  &  votre  stgc. 
Je  dois  à  tous  les  deux  des  (oins  Se  des  (êcours  i 
C  cft  un  devoir  bien  cher  que  je  fuivrai  toujours. 
Je  parhrai  fur-tout  contre  la  violencç.*« 

M  £  L  A  N  I  £ ,  revenant  à  eUe  avec  tranfporti 
&Jortant  JPune  fombre  iiftrdXmU 

£ft-il  vrai }  vous  l  ô  ciel  1  vous  prendrez  ma  dé£cn&  l 

Vous  me  le  promettez  !  Taurais-je  pu  prévoir  ï 
Vous  éloigne^  de  moi  l'horrible  dércfpoir. 
Vous  ipe  raviezbiçn  dit»  oui,,  vous  êtes  mon  pèrCt 
Mais  vpus  qui  me  tendez  une  main  tutélaire  s 
N*êtes-vous  pas  pourtant  au  rang  de  ces  mortels 
Qui  ne  prêchent  jamais  que  des  devoirs  cruels , 
Qui    ont  t^nt  annoncé  d'une  voix  formidable  , 
Dieu  toujours  irrité^  Thomme  toujours  coupable  » 
La  nature  en  fouffrance,  &  le  ciel  en  courroux  i  ' 
Qui  m'ont  dit  que  ce  Dieu  fe  nomme  un  Dieu  jalouxi 
Qu'il  ordonne  aux  humains  »  pour  fléchir  ia  colère  ^ 
De  s'impofer  le  poids  d'un  tourment  volontaires 
Et  qu'enfin  les  objets  devant  lui  préférés , 
Etaient  des  yeux  en  pleurs  8r  des  coeurs  déchirés  ^ 
Eh  1  Wçn,  s'il  eft  ainli,  j'ailç  droit  dç  lui  flairç^ 
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•  DRAME.  ^ 
^  L  S   C  u  K  é. 

Je  viens  vous  annoncer  un  juge  moins  fcvêrc. 
Un  Dieu  plus  indulgent  :  diiïipez  cet  eôroi. 
Que  votre  cœur  du  moins  fè  calme  auprès  de  moU 
£t  retrouve  un  momen^la  paix»  la  confiance* 
Faites  de  vos  fècrets  l'exaôe  confidence. 
Permettez  que  ce  cœur  vous  ofe  interroger; 
Aux  ièptimens  du  vôtre  il  n'eil  point  étranger. 
Flacez-vou$  prè$  ^le  moi;  venez>  ma  chère  fiUew 
(  Ils  s'affeient  tous  deux  \ 
Je  chéris  dès  long-tcms  votre  noble  famille. 
On  m  a.  dit  qu  élevée  en  ces  paifibles  lieux» 
•  Vous  y  paifiez  des  jours  qui  paraiffaient  heureux; 
Et  que  du  voile  iaint  à  fèize  ans  revêtue  » 
D'aucun  regret  encor  vous  n*étiez  combattue. 
Votre  état  vxdus  plaiiait  :  fouvent  on  m*a  vanté 
Votre  zèle  naiflant ,  votre  félicité* 
M'a-t-oa  dit  vrid  ?  Parle;^ 

}ILiLAj!iiE,  devenue  plus  cdmtj  &  avec  leten 

d'une  trijlejfc  douce  Gr  réfléchie» 

"  Ouï,  }e  vous  le  confefle  j 
Cette  Maifon ,  Monfîcur,  fut  chère  à  ma  jeuneli'e. 
Je  m'y  voyais  fêtée >  on  s'occupait  de  moij 
Chacun  de  m*amuièr  fe  faifàit  un  emploi. 
On  détournait  mes  yeux  de  tout  devoir  pénible. 
A  tant  d'empreflement  pouvais-je  être  inleufible. 
Dans  UQ  âge  où  le  cœur  eft  fi  prompt  à  s'ouvrir 
Aux  preuniers  fentimens  qui  Ce  viennent  ofirîr  j 
Od  les  jours  {ont  fi  purs,  le  bonheur  fi  facile/ 
Je  <;rus  ^u  U  habitat  au  fein  de  cet  afylc. 
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$o  M  £  L  A  N  I 

Je  ne  troinrais  par-tout  que  des  (oins  eompTaifirts 

Des  égards'recherchés ,  &  des  yeux  careflans- 
Ce  ^iaiiîr  û  flatteur  d'intéreûer  les  autres  y 
'  JLespréjugésd'autnii  qui  deviennent  les  nôtres» 
Tout  ce  que  j'entendais  du  monde  &  de  fes  moeurs^ 
Lcsdi(cours  fëduifâns,  les  tendrefles  des  Sœurs» 
Le  penchant  qui  nous  lie  au  fcjour  de  l'enfance  » 
Enfin  Tamitié  même  &  la  reconnaiflance , 
A  ce  qui  m'entourait  m'attachant  tous  les  jours  y 
Semblaient  devoir  ici  me  fixer  pour  toujours* 

L  S  C  u  &  & 

I>e  (êmblables  motifs  n*ont  rien  que  d'eftimable* 

I>'oû  vient  donc  qu'aujourd'hui  la  douleur  vousaçcàUe  1 

Qui  produifit  en  vous  un  fi  grand  changement  ^ 

M     L  A  N  I  £• 

•  * 

Vous  allez  le  (avoir  5  c'eft  tin  événement 
Qui  décida  dès-lors  du  deftin  de  ma  vie , 
£t  donc  y  en  vous  parlant ,  j'ai  T^me  encor  reqaplic^ 
Je  veillais  près  du  lit  où  l'un.e  dç  nos  Sœurs 
t>*une  lente  agonie  éprouvait  les  horreurs. 
Cherchant  à  fîgnaler  les  foins  d'une  novice , 
J'avais  brigué  moi-même  un  fi  lugubre  ofiicc^ 
Un  Prêtre  Texhortait  >    fiss  pieux  di&eufs 
De  la  Religion  prodiguaient  les  lècours  » 
Sans  arracher  un  mot ,  (ans  vaincre  fon  filence, 
II  commençait  peut-être  à  perdre  Tefpérance  ; 
Du  moins  il  s'éloigna  pendant  quelques  inft^s* 
Alors  levrant  fês  yeux  batflièsdepuis  leng-tems  / 
Elle  parut  gémir  fur  moi  plus  que  (ùr  elle  \ 
Quelques  larmes  mouillaient  fa.  mourante  pruçeUe^ 


Digmzca  by 


DKAME».  n 

£lle  fit  «fiefoKt  pour  pouvoir  me  parler  »  / 
Et  m*adrcffa  ctfi  mots  qui  me  firent  trembltr* 

»  On  vous  trompe,  on  vous  perd>  ma  chère  Mélaniew 

»  A  votre  âge  on  fent  peu  ce  que  Ton  facrifie , 

i>  £a  fè  fai(ant  eftlave  &  prenant  cet  habit  : 

»  Vous  rapprendras  trop  tard  :  je  Cm  qu'on  yous  a  dit» 

s>  Je  fais  que  vous  croyez  que  dans  nos  (idnts  afyles 

»  Touslesjoursfontfereins^touslescœursfonttranquillesi 

>r  Mais  pour  vous  abulèr  facliez  qu  on  efl  d  accord* 

»  On  ne  vit  en  ces  lieux  q^'en  defirant  la  mort» 

»  Et  l'on  n'y  meurt  jamais  qu'en  déteftant  ùl  yie* 

»  Que  mon  exemple  au  moins  détrompe  Mélanic. 

£ile  m'apprit  Ton  fort  :  un  malheureui;:  amour,  ■ 

Qu'il  Êdîut  dans  cç  Clottre  étpuiTer  fans  retpur. 

Avait  rempli  (on  ame  &  conliimé  (à  vie* 

Du  récit  de  fes  maux  je  demeurai  1  ai  fie. 

C'étaient  les  derniers  cris  &  les  gçmiflemens 

D'un  cœur  que  (es  chagrins  ont  opprelTé  long-tems* 

C'était  d'un  lon^;  malheur  Thiftoire  attendrifiante  , 

Que  l'accent  de  la  mortréndait  plus  déchirante. 

Je  n'y  pus  réfifter  :  pleine  de  fes  douleurs  , 

Je  tombai  fur  fon  lit,  en  Tarrolanp  de  pleurs. , 

Je  partageai  des  maux  que  mon  cœur  devait  craindre} 

PoiK  la  première  fefs  elle  s'eptendit  plaindre. 

Et  ma  pitié  parut  adoucir  fon  trépas. 

L'infortunée  alors  me  ferra  dans  iè^  hras. 

Je  fentis  que  fès  pleurs  inondaient  mon  vifàge»» 

De  mes  feos  trop       j^pei^  tput  uftge» 

Et  quand  |e  les  repris»  elle  ne  vjvgit  plm. 

Ses  bras  déjà  glacés ,  fur  ma  téte  étendus , 

Ses  yeux  de  la  dpuleur  gardant  le  caraâere^ 

£t.v«($  1«  ^  ^iKor  âevam  kur  paupière» 


^%  MÉLANIE. 

Semblaient  lui  demander  d'épargner  à  mon  cotnr 
Tous  les  maux  dont  ùl  ïaon  m*avaic  tracé  rhoneur* 

L  s    C  u  & 

G  parens  inhumains  !  voilà  donc  votre  ouvrage  l 

M  É  L  A  N  I  E. 

]*eus  toujours  devant  moi  cette  effiroyable  ima^e» 

"Elle  me  pourfuivit  ;  mes  e(prits  agités 

M'entrevoyaient  par-tout  que  d'affreufes  clartés« 

jLe  foupçon  m'in^irait  une  fombre  triftefTe  ; 

L'efirôi,  l'abattement  flétrirent  ma  jeuneffe. 

Le  Cloître  m*eflfrayait  :  je  rencontrais  par-tout 

L'oJicufe  contraiiue  Se  l'importun  dégoût* 

Je  dctcrtai  dès-lors  cet  habit  de  Novice. 

J  abjurai  dans  mon  cœur  mon  &tal  iacrifice* 

Je  n'oikis  cependant  avouer  mes  chagrins  : 

De  mon  pcrc  fur  moi  je  favais  les  defleins  i  ' 

Je  ne  me  flattais  pas  de  pouvoir  Ten  diftrairc. 

Je  fongeais,  pour  charmer  mon  ennui  folitaire» 

Qu  an  moins  les  paffions  ne  troublaient  point  moacceuT} 

Que  de  Tamour  encor  le  poifon  fêduâenr» 

Dont  j'avais  une  fois  vu  les  effets  terribles, 

Ke  livrait  point  mon  ame  à  des  maux  plus  fên£blesj^ 

Mais  ce  repos»  hélas  !  ne  dura  pas  long-tems*«« 

Malbeureuife  ! 

L  E    C  U  R  É. 

V*  Achevez  ces  aveux  importaiis« 
Parlez»  ne  craignez  rien. 

M  é  L  A  N  X  E. 

.  Q  mon  guide  l  ômoopiscl 


D  R  A  M  Ê.  \ 

Qu*ai{ement  avec  vous  je  puis  être  fincèrt  i' 

Que  mon  ame  à  la  vôtre  aime  à  k  confier  ! 

Ah  !  c*eft  de  mes  plaifîrs  peut-être  le  dernier* 

Ma  confblation  dans  ces  lieux  la  plus  chère» 

Cétait  de  voir  fouvent  ma  relpeéîable  mère. 

Un  parent  (c*eft  Monval  )  voulut  un  jour  me  voir. 

U  arrive  avec  elle  en  ce  mcme  Parloir. 

On  m  avertit,  j  aecours. . .  Ma  furprife  à  fa  vue. 

Sur  foh  front,  dans  (es  traits  la  grâce  répandue , 

Son  maintien ,  de  fes  yeux  la  touchante  douceur  , 

Et  le  fon  de  fe  voix  en  cor  plus  enchanteur , 

Tout  à  mes  fens  troublés  iit  foudain  reconnaître 

Qu  en  ce  moment  mon  cœur  venait  de  voir  fon  maître.  * 

lls'affit,  parla  peu,  me  regarda  toujours, 

J  ai  retenu  de  lui  jufqu  aux  moindres  difcours. 

Il  parut  de  mon  fort  pénétrer  le  myjllère. 

Je  vis  qu'il  me  jugeait  beaucoup  mieux  que  ma  mèicw 

Des  mots  perdus  pour  elle  il  fcntait  la  valeur , 

Et  tout  ce  qu  iltÛfait  répondait  à  mon  cœur. 

Je  feignis  malgré  moi  de  ne  le  pas  entendre. 

Que  je  lui  favais  gré  d  un  intérêt  fi  tendre  ! 

J'entrevis  quelques  pleurs  qu  il  voulait  dévorer  j 

M  femblait  à  la  fois  me  plaindre  &  m  adorer. 

L  B  C  U  &  é. 

O  que  cet  entretien  eft gravé  dans  votre  ame!        .  * 

M  Ê  L  A  N  I  E. 

B  ne  m  avait  rien  dit  qui  déclarât  fa  flamme. 
Rien  qui  pût  reffembler  aux  tranlports  des  amans  ; 
Mais  fes  derniers  icgards  valaient  tous  les  fermens. 


i^iyij^uo  Ly  Google 


Pf  .    M  É  L  A  N  I  E, 

Ik  Ce  firent  diietidrtt  à  moa  wbo»  affervie* 
Je  jurai  qu'à  lui  feul  appardendraît  ma  vie« 

Je  n'examinai  rien ,  je  ne  voulus  rien  voir  î 
Le  coeur»  pour  Te  donner^  a-t-ii  befoin  d'eipoir  ^ 
Ah  !  mon  ame  embrailant  un  (èntiment  fi  tendre  p 
S'élan<:a  vers  l'objet  qu  elle  ièmblaît  attendre  » 
Et  crut ,  en  lui  livrant  un  pouvoir  abfolu , 
Satisfaire  un  befoin  jufqu  alors  inconnu. 
Hélas  1  j'en  jouiHais  (ans  trouble  &  fans  allaxnKSf 
Et  (ans  affliâion  je  répandais  des  larmes. 
Mon  cœur  s'applaudiflaît  d'échapper  à  l'ennui  ^ 
D'avoir  un  fentimcnt,  de  trouver  un  appui. 
Contre  Tamour  fans  doute  il  n'eil  point  de  défen&l 
Mais  que  la  folitude  ajoute  à  Ùl  puiâance  l 
Que  (es  traits  pénétrans»  ailleurs  trop  émouflës» 
Defcendent  plus  avant  au  fond  des  cœurs  bleilcs  l 
Je  n'ai  du  monde  encore  aucune  expériences 
Mais  s'il  faut  fur  ce  point  dire  ce  que  je  penlè» 
'  Dans  ce  monde  bruyant  comment  peut^on  Ibufiir  ^ 
Que  les  diftradlions,  les  foins  Se  le  plaifir. 
De  Tame  à  tout  moment  éloignent  ce  qu'on  aime^ 
Peut-on  iè  voir  ainfi  féparé  de  foinnéme } 
Ah  i  lorique  tant  d'objets  ont  partagé  le  jour» 
Ce  qui  doit  en  refter ,  eft  bien  peu  pour  famour. 
Mais  ici  tout  le  fert,  &  rien  ne  le  balance. 
Xe  cœur  de  fon  penchant  s'entretient  en  fîlence* 
Rien  ne  s  oâire  à  nos  yeux  qui  le  faiTe  oublier  > 
Chaque  inlbnt  à  l'amour  appartient  tout  entier. 
Je  l'ai  bien  éprouvé  :  Monval  dans  ces  demeures , 
Monval  m'occupait  feul,  &  rempliflait  mes  heures. 
Loriquiî  tout  fbmmeillait,  dans  lombre  de  la  nuit  ^ 
Je  répétais  feuVtnt  t(rut  ce  tpi  û  ûiMàt  dit. 


.  DRAME. 

Seule  durant  le  jour ,  craignant  d'être  obfédée , 
Craignant  qu'on  m'arrachât  à  cette  douce  idée^ 
Aappellant  iès  regards,  les  géiles,  fès  fbupirsj 
Mon  ame  autour  de  foi  récuttiUoit  lès  plaifirs. 

Le  Cuti. 

Monval  n'a»t-il  pas  Gi  tout  ce  qu  11  vous  vaipke  ?  . 

M  É  L  A  k  i 

G  cotnbien  j'ainieraii  à  pourok  k  lui  6kt  ! 
Mais  jamais  à  hia  bimche  uit  mot  n'eft  échappa  « 

Qui  pût  trahir  ce  cûsùt  ainfî  préoccupé. 
Qu'il  m'en  coûtait  !  ô  ciel  !  fur-tout  en  fa  prélèncc. 
Que  je  me  reprochais  ce  rigoureux  iîlence  1  • . . 
Cependant  je  (bngeai  qudi  ferait  mon  di^tii» 
Mes  yeuic  lohg-^ms  diftraitft  s'y  fixèrent  enfin. 
L'effrayant  avenir  ou  s'égarait  ma  vue. 
Ne  m'ofirait  c^'un  abîme  où  j'étais  attendue. 
Je  vis  que  f  tombais  (ans  e^oir  d  en  ibrtir»  . 
Et  fenténdis  la  voix  de  Taffrenx  repentir. 
Je  vis  que  dés  l'enfance  au  Cloître  deftinée. 
Moi-même  par  mon  choix  je  m'étais  enchainée«^ 
Que  mon  pètf  >  aÉèrmi  dalis  &s  engagemcns» 
Ne  confiilterait  pas  mes  nouveaux  fentiotons. 
Qu'à  Ton  ambition  j'allais  ^tre  immolée  : 
Je  me  fentis  alors  de  mes  maux  accablée  ; 
Alors  je  m'indignai  du  fardeau  de  mes  fers,-      '  • 
Et  jé  tendais  les  tasàtis  à  des  Héns  plus  chers. 
J  aurais  vbUlu  ftantWr  la  terrfMe  barrière , 
£t  me  réfugier  d^ns  le  fcin  de  ma  mère. 


^  M  É  L  A  N  I  E* 

Le  Curé.,'" 

Que  n  y  dcpofiez-vous  vos  plaintes ,  vos  doukursl 

M  é  Ir  A  N  I  E. 

Hélas  l  elle  a  connu  mes  funcftes  ardeurs. 

Elle  a  vu  de  ce  cœur  la  cruelle  bleffure , 

Élle  a  vcrfé  fur  moi  les  pleuts  de  la  natutè  > 

Promis  de  tout  tenter  pour  adoucir  mon  fort; 

Mais  que  me  fert,  hélas  l  un  inutile  effort  ? 

Que  peut-elle  ?  elle-même  ell  dans  la  dépendance» 

Son  époui^  a  fur  elle  une  entière  puifTance. 

Enfin  vous  le  voyez ,  on  a  marqué  ce  jour. 

Pour  prononcer  des  vœux ,  &  des  vœux  fans  retourl 

On  m'impofe  une  loi  que  je  ne  peux  plus  fuivre  i 

On  ne  s'informe  pas  fi  j  y  pourrai  furvivre. 

Qu  aî-je  donc  fait,  hclas  l  pour  tant  de  cruauté  l 

F.lle  fe  levé. 

Et  j'irais  aux  Autels  trahir  la  vérité  l 
JUrais  mentir  au  Dieu  qui  lira  dans  mon  ame  » 
Lui  confàcrer  un  cœur  que  tant  d*amour  enflammée  ! 
Kon ,  j'abhorre  un  ferment  trompeur ,  injurieux.  .  ; 
Ma  voix  s'arrêterait  en  prononçant  mes  vœux» 
Avant  de  les  former ,  Ciel  l  fids  que  Mélanie 
Exhale  à  tes  Autels  ùl  maiheureufe  vie  l 

JL  E   C  u  K  é. 

'  Ecoutez ,  mon  enfant ,  votre  ingénuité 
Sans  doute  a  droit  de  plaire  au  Dieu  de  la  bonté. 
Il  ne  veut  point  de  nous  d'o&ande  involontaire. 
Je  n  irai  point  non  plus  par  un  langage  aufière  » 
Joindre  encore  à  vos  maux  un  effroi  douloureux. 
Qui  loin  de  les  guèxii  i  les.  rendrait  plus  affreux. 


DRAME. 

Aiifi  >  fans  tnéltves  contre  Uà  amour  profane» 
Que  la  Religion  dans  votre  état  condamne , 

Je  m'occupe  avec  vous  de  vos  Iciils  intérêts. 

On  m'appelle  bien  tard  :  vous  favez  quels  projets» 

Four  avancer  Ton  fils ,  a  formés  votre  ptre  2 

£t  quand  on  a  conclu  rh3rmen  de  votre  frcre. 

Quand  tout  eft  décidé,  lorfque  le  jour  eft  pris, 

Ou  vos  engagemens  doivent  être  remplis. 

Revenir  (ur  fès paS,  renverfer  Ton  ouvrage, 

i  Excp&z  un  moment  ce  finiO^re  langage , } 

Eft  un  effort  pénible ,  Se  qui  doit  lui  coûter. 

Mais  nul  obftacle  ici  ne  faurait  m  arrêter. 

C'eft  à  moi  de  fixer  les  yeux  de  votre  ptre 

Sur  des  devoirs  plus  (kints  qu'il  faut  que  Ton  révère» 

Ma  fille,  Diea  n'admet  dans  ce  (ejout  facré» 

Qu'une  ame  libre  &  calme ,  8c  qu'un  cœur  épuré. 

11  ne  veut  point  qu  on  mcie  à  de  fi  faihtes  chaînes 

Le  joug  humiliant  des  paâions  humaines. 

11  ne  veut  que  des  cœurs  que  lui-même  a  choifis  > 

Etrangers  à  la  terre,  &  de  lui  (èul  remplis» 

Vous  dont  Tame  fenfible  au  fein  de  Tinnocence, 

Des  penchans  de  votre  âge  a  connu  la  puiilances' 

Que  Dieu  n'appelle  pas  avec  Tautorité 

Qui  Ibumet  nos  «fefirs  &  notre  volonté  ; 

Ceft  à  d  autres  vertus  qu'il  vous  a  deftinée. 

Vous  nettes  point  à  vous,  votre  ame  eft  Enchaînée. 

Dieu  ne  tecevrait  point  le  tribut  impbiUur 

Des  fèrmens  démentis  au  fond  de  votre  cœur. 

Ne  les  prononcez  pas  :  je  dois  vous  te  défendre. 

M  i  L  A  N  I  H. 

£h  !  comment  à  mon  pcre  oftr  me  &tre  entendre  ? 
Tùm$  L  G 


M  É  L  A  N  1  E. 

Comment  de  foû  pouvoir  aujourd'hui  m'affranchir  4  \ 
Et  braver  un  courroux  que  rien  ne  peut  fléchir } 
M  expofcr  à  fa  haine,  à  fa  haine  immortelle  } 
Quel  reproche  il  ferait  à  fa  fille  rebelle  ! 
Je  fens  que  j'ai  donne  des  armes  contre  moi. 
•  Je  frémis.  •  •  Pardonnez.  • .  Vous  voyez  mon  effroù 
Ceft  au  Ciel ,  c  eft  à  vous  qu'il  fiiut  que  je  m'adreffe  | 
Prévenez  mes  malheurs ,  foutener ma feibleife. 
Ayez  pitié  d'un  cœur  qui  ne  peut  fe  dompter, 
.  Qui  ne  peut  obéir ,  qui  ne  peut  réliilen 
Ma  caufe  eft  dans  vos  mains  >  j'attends  de  vous  la  vie*  . 

Le  Cuaé. 

Raffurez-vous*,  ma  voix  par  Dieu  même  affermie. 
Réclamera  des  loix  que  Ton  doit  refpeûer. 
Dieu  bénira  mes  (bins>  oui  je  dois  m'en  flatter. 
Mais  dulTé-je  échouer,  dût ,  malgré  ma  conftance^ 
Un  crédit  plus  puiiïant  vaincre  ma  réfiilance , 
Ah  1  tout  n  eft  pas  perdu  :  vous  êtes  fous  les  yeux 
Du  Dieu  confolateur  qui  refte  aux  malheureux. 
Comptez  fur  mesfecours  :  foufïrez  que  ma  préfênce 
Vous  porte  quelquefois  une  utile  afllilance. 
Vous  aurez  en  tout  tems ,  contre  un  fort  ennemi» 
Le  Ciel  &  vos  vertus»  une  mèrei  un  ami. 

M  é  L  A  N  I  E. 

Hélas  l  ma  deftinée  eft  donc  bien  déplorable  l 
Avec  tant  de  foutiens  eft-on  fi  miférable  } 
Je  refpire  pourtant  :  fai  confié  du  moins 
•  Mesfecretsàvotreame&monfortàvoslbîns. 

(Elle  rentre  ^9 
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SCENE  V. 

L  £  CURÉ  fiul. 

Secoiide>  Dieu  clément»  mes  efforts  8c  mon  2èle« 
L'intérêt  qui  dégrade  une  ame  paternelle , 
Ole  emprunter  ton  nom  pour  confacrer  ils  loix  j 
Contre  fa  tyrannie,  6  Dieu  1  foutiens  nia  voix* 
Daigne  de  cet  enfant  protéger  Tinnocence. 
Dieu,  je  crois  te  (èrvir  en  prenant  £i  défenfe. 
Le  malheur  corrompt  tout  dans  les  cœurs  abattus  ; 
£t  la  rendre  au  bonheur,  c'eil  la  rendre  aux  vertus. 


fin  du  premier  Aék« 
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M  É  L  A  N  1 


ACTE  IL 


.   SCENE  PREMIERE. 

MADAME  DE  FAUBLAS»  MONVAL. 

■ 

MapamedbFaublas. 

c  EST  vous  qui  dans  ce  lien  rnavet  fait  demander  l 

Monval,  en  un  tel  jour  qu'ofcz-vous  hafarder? 
Votre  viiîte  ici  me  icmble  téméraire  i 
Sans  doute  à  mon  époux  elle  ne.  (aurait  plaire. 
'  Vous  le  favez  ;  il  va  rentrer  dans  un  inftant. 
Chez  rAbbelTe  avec  nous  notre  Cure  l'attend. 
N*appréhendez-yous  pa$  ?•  •  • 

M  O  N  V  A  L. 

Et  pourquoi  me  contraindre  > 
Qui  n'a  plus  rien  à  perdre»  a-t-il  encore  à  craindre  } 
L'a^eâ  de  votre  époux  ne  peut  m  mdmider  s 
Je  n'ai  plus  avec  lui  de  mefure  à  garder. 
Non,  je  ne  lui  faurais  pardonner  de  ma  vie> 
Il  va  facrifier  Taimable  Mclanie  l 
11  va  livrer  Tes  jours  à  d'éternels  ennuis  1 
Et  vous  l'avez  (bufiert  I  &  vous  Tavez  permis! 

Madame  j>b  Faublas. 

Toujours  votre  doulewr  eft  trop  împétueufê. 
Suppofe£"Ypus  ma  fille  à  ce  point  malheureufe  }i 
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Qui  vam  Ta  dit ,  Monflcur  ?  8c  quel  penchant  il  cher 
Au  monde     elle  ignore  aurait  pu  Tattacher  ? 
Son  cœur  avec  le  vôtre  eft-il  d'intelligence } 
Voasabufèz ,  Monval ,  de  mon  trop  d*indu]gence* 
Vous  m'avez  confié  votre  amour,  vos  projets > 
J'en  aurais  déliré  de  plus  heureux  etfets. 
Vos  fèntimens  font  purs ,  ils  n'ont  pu  me  déplaire. 
Et  ma  fille»  iàns  doute  »  ainfi  qu  à  vous  m'eft  chère. 
Mais  vous  la  connaiffez  ;  elle  (ait  (on  devoir. 
Et  (on  ptre  a  (ur  elle  un  abfolLi  pouvoir. 
Quand  elle  aurait  enfin  apperçu  votre  flamme^ 
Vous  étes-vous  flatté  d'avoir  fait  fiur  Ion  ame 
Affez  d'impre(fîon>  pour  croire  qu'en  ces  lieux 
Son  deilin  loin  de  vous  foit  à  jamais  affreux  ?. 

;  Monval. 

Pouvez*vou$  me  traiter  avec  tant  d*iujuiKce  ? 
Quand  je  fuis  au  moment  du  plus  cruel  dipplice» 

Penfez'vous  que  j'embrafle  avec  préfomption 

Du  bonheur  d'être  aimé  la  douce  illuilon  ? 

Rien  ne  m^occupe  ici  >  noA  y  rien  que  Méladié^ 

Il  s'agit  de  (on  (brt  >  il  s'agît  de  (à  vie , 

Et  non  pas  d'un  amour  trop  inutile ,  hclas  l 

Je  n'en  parlerai  plus,  vous  ne  le  voulez  pas.. 

Mais  qu  elle  ne  (bit  point  efclave»  infortunée* 

Vous  la  peignes  en  vain  docile  &  réfîgnée. 

Croyez  que  (ùr  ce  point  on  ne  peut  me  tromper^ 

Que  rien  à  mes  regards  ne  pouvait  échappera 

Que  j'ai  vu  de  fes  maux  tes  fecrètes  atteinte!^ , 

Et  qu'au  fond  de  mon  cœur  j'entends  toujours  ièsplaintes» 

Je  n'en  iiiî!|  que  trop  sûr  5  elle  (buffire  Se  gémît. 

Vous-même,  (pardonnent  )  «juoi^uc  vous  ayez  ditji, 

r 

I 
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10»  MÉLANIE, 

Vous-mcmc,  je  le  vois,  vous  gcniillcz  comme  elle»  ^ 
Vous  étouffez  en  vain  la  douleur  maternelle. 
Pourquoi  vouloir  tromper  votre  cœur  &  le  mien  ^ 
AéuoiiTons  nos  maux»  qu'ils  (oient  notre  entretieiu 

Un  tyran  nique  cpoux  vous  défend  d'être  mère. 
£h  i  foyez-le  avec  moi. 

Madame  de  Faublas. 

"  Que  prétendez-vous  faire  ? 

Vqus  voyez  mes  chagrins  i  pourquoi  donc  les  aigrir^ 
Monval ,  mon  cher  Monval ,  ils  me  feront  mourir. 

De  mon  auftere  époux  riuimeur  cfu  inflexible. 

A  la  fortune  feule  il  fe  montre  fenfible  j 

Elle  eft  le  fetil  objet  dont  il  paraiffe  épris , 

£t  le  cœur  eft  un  mot  qu'il  n'a  jamais  compris. 

Kon  qu'il  foit  né  méchante  il  ci\  dur  &:  févérej 

Il  Tell:  par  fon  état  &:  par  fon  caradférej 

J}t  raifons  d'intérêt  il  eft  tout  occupé. 

Et  de' tous  nos  chagrins  il  eft  bien  peu  firappé. 

Il  n*y  voit  rien  qu'erreur,  que  faiblefle ,  inconftance 

Ce  n'eft  qu'à  fes  projets  qu'il  voit  de  Timportance. 

Autant  qu'on  le  pouvait,  je  les  ai  combattus» 

Je  m  y  fuis  oppoice  ;  &  que  puis-je  de  plus  ? 

Faut-il  que  la  di(corde  entre  nous  fe  fi^nale  ? 

Que  je  donne  au  public  des  fcéncs  de  fcandale  ? 

Que  je  me  faÛe  eu  vain  de  nombreux  ennemis 

Dans  im  parti  puiflant  qui  protège  mon  fils^ 

Mon  fils  !  à  quel  effort  la  douleur  m'a  fercée  1  , 

Devant  lui  fans  fucccs  je  me  fais  abaiffée. 

Je  l'avais  conjuré  de  parler  pour  fa  focur  j 

Sa  réponfe  équivoque  &  fa  fauffe  douceur  > 

Ses  proteftations  de  zèle  &  de  tendrefles , 

Scs'regrctsafieâés&fes&oidespromeffes, 


DRAME. 


M'ont  inipiré  pour  lui  dans  cette  occafion 
Plus  de  mépris  encor  que  d'indi^tiadon. 
Je  n'ai  rien  obtenu  ni  du  (ils,  ni  du  père« 

M  O  N  V  A  L. 

Le  plus  coupable  encor.  ceft  cet  indigne  frère* 
Lui  iêul  jouit  du  mal  que  pour  lui  Ton  commets . 

Son  himen ,  fa  fortune  eft  le  prix  d'un  forfait. 
Il  s'enrichit  des  pleurs  de  fa  fœur  qu  on  opprime» 
£t  luirmême  à  Tautel  il  traîne  la  viâime* 
£t  c'eft  un  frère  !  o  ciel  l  lui  que  vous  implorez  l 

Exifte-t  il  des  cœurs  ainfi  dénatures  > 
£t  vient-il  contempler  cette  fete  cruelle  ? 

!  *    MADAidE  D£  FaUJBLAS, 

Ah  !  vous  me  rappeliez  une  allarme  nouvelle. 
D'Orcé  doit  s'y  trouver  >  d'Orcé  qui  de  mon  fils 
A  fènti  d'autant  plus  les  orgueilleux  mépris  9 
Que  lui-même  a  longtemps  brigue  cet  himenée. 
Qui  de  Theureux  Melcour  fonde  la  deilince. 
Oh  doit  haïr  (ans  doute  un  rival,  un  vainqueur» 
Qui  joint  à  tes  fuccès  Tinfulte  &  la  hauteur.  ' 
Leur  rencontre  en  ces  lieux  pourrait  être  fimefte. 
Mais  vous,  qui  vous  amène  &  quel  efpoir  vous  re 
Pourquoi  venir- chercher  ce  Ipeâacle  odieux  è 

M  O  N  V  A  JL. 

Je  veux  de  mon  malheur  m'aflurer  par  mes  yeux 
Voir  Taffreux  facnfice  Se  tout  ce  qu'il  m'enlève.. 
Vous  le  dirai'je  enfin }  je  doute  qu'il  s'achève.. 
On  le  prépare  envain;  je  ne  puis  concevoir 
Qu'on  foit aflez.  barbare  &  qu'on  puifle  vouloir, • 

G  4 
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Que  dis- je  ?  U  eft  trop  sûr  que  tout  eft  iàns  remddew 
A  deux  cœurs  endurcis  il  fkut  donc  que  tout  cidel 

Que  tant  d'amour  s'exhale  en  regrets  fiiperflus  ! .  • 
Mais  j'ai  pris  mon  parti  >  vous  ne  me  venez  plus. 
J'y  fuis  déterminé  5  je  l'ai  dit  à  ma  mère. 
J'abandonne  un  pays  à  mes  vœux  fi  contraire. 
Le  lieu  de  mon  exil  eft:  au-delà  des  mers. 
Je  vais  fervir  mon  Roi  dans  un  autre  univers. 
Je'cours  m*y  renfermer,  &  je  renonce  au  notre* 
Ce  n'eft  pas  qu*en  effet  j'augure  mieux  de  l'autre* 
Les  humains  font  partout  à  Tintérêt  livres. 
Et  les  coeurs  vertueux  font  partout  déchirés. 
J'en  ai  douté  long-):emps  >  j'en  ai  rexpérience. 
Mais  je  fuirai  du  moins  des  lieux  oà  tout  m'offenlç» 
Et  je  n'entendrai  point  les  lamentables  cris.  •  • 
Malheureux  !  quelle  erreur  3c  qu'ell-ce  que  je  dis? 
Ah  l  je  croirai  partout  voir  la  pompe  flineile» 
Entendre  prononcer  le  vœu  que  je  détefte , 
Je  trouverai  partout  ce  parloir  où.  mes  yeux*  • 

(en  pleurant.  ) 

Vous  vour  en  fouvenez.  •  •  Ces  liàux>ces  mêmes  lieux 
Pour  la  première  fois  l'ont  offerte  à  ma  vue  $ 
Là  je  cru!;  fur  (on  fi-ont  voir  une  ame  ingénue  t 
J'entend'S  ces  accens  .1  mon  cœur  fi  nouveaux l 
Elle  paiTait  fes  mains  à  travers  ces  barreaux. 
C  eft  ici. .  •  c'eil  ici. .  •  La  rage  eft  dans  mon  ame» 
Je  fèns  mon  défèfpoir  s'accrokre  avec  ma  flamme» 
C'efl  de  ce  lieu  Ëital  l'inévitable  effet  ; 
Pourquoi  m'y  meniez*vous }  que  vous  avais-jeiait  ) 

Madame  deFaublas, 

* 

Ciel  1  ai-je  mérité  ce  reproche  barbare  } 
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Pouvez-vous  oublier  f  •  •  • 

-  M  O  N  V  A  I.. 

«  ■  • 

Pardonnez»  je  m'égare  » 
Pardonnez  à  ce  cœur  ;  il  vous  eft  bien  connu  s 

U  reÛent  vos  bontés.  Combien  il  eût  voulu  i .  • 

Madame  de  Faublas. 

Je  n*oiè  me  fier  à  votre  impatience. 

Ecoutez.  Nous  avons  encor  quelque  eipérance. 

M  O  N  V  A  !.. 

Comment  !  que  dites-vous }  N'abufèz  point  mon  coeur  ! 
Ne  vous  trompez- vous  pas?  Parlez*  •  •  par  quel  bonheur» 
Tous  mes  fens  font  faifis  &  de  crainte  &  de  joie  l 

Madame  db  Faublas. 

U  nous  refte  un  (ècours  que  le  Ciel  nous  envoie. 
Notre  digne  Pafteur  »  ce  mortel  tévéré, 

A  fcrvir  Tinfortune  en  tout  temps  prépare, 

£il  inûruit  en  fecret  du  chagrin  qui  m'accable  ; 

n  picte  à  mes  deflèins  fbn  crédit  iècourable. 

U  vient  de  voir  ma  fille  ;  il  a  lu  dans  (on'  corar. 

Comme  moi  de  Ton  père  il  blâme  la  rigueur. 

Sa  piété  y  Ton  nom  >  &  Ton  faint  miniflère , 

Le  poids  de  &s  diftours ,  ùl  vertu  qu'on  révère  , 

Sur  mon*  époux  pcut^-étre  auront  quelque  pouvoir* 

Cependant. 

Mon  y  AL. 

Ah  !  du  moins  c'eft  un  rayon  d'eQ>oir« 
N  allez  pas  me  1  oter ,  foufirez  que  je  reipire  s 
Que**^ 


10^  M  É  L  A  N  I 

•  * 

Madame  de  Faublas; 

■ 

L'on  vient.  Sur  vous*mémeaye2  donc  pliisd*emp!re^ 
Songez.  CTcftlc  Curé.  Sans  doute  mon  époux 

Va  le  joindre  bientôt  >  allez  6c  lainez.-nous. 

m 

M  O  N  V  A  £• 

Que  fàudra-t-il>  hélas  !  qu'aujourd'hui  je  devienne B 

Je  fors,  mais  permettez  que  du  moins  je  revienne* 

Madame  de  Faublas. 

Quand  je  le  défendrais ,  ce  ferait  bien  envaiiu 

Éloignez  -vous. 

M  o  N  y  A I.. 

Allons  attendre  mon  deftîn* 

Il  fort. 


SCENE  IL 

LE  CURÉ,  MADAME  DE  FAUBLAS. 

Le  Cu&£. 

TU  B  fille  a  befoin  des  iêcoars  de  Ùl  mère« 
Ne  Tabandonnez  pas.  J'attends  ici  fbn  père* 

Je  m*en  vais  lui  parler. 

Madame  ds  Faublas; 

Vous  voyez  mes  terreurs» 
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^  Le  C  u  r 

^out  àépend  de  ce  Dieu  qui  difpofe  des  cœuis. 
Je  n'épargnerai  rien, 

MadambbeFaublas. 

C*eft  en  vous  que  j'efpère. 
Défendez  l?ien  la  J&lle,&  vous  ûuvez  la  mère. 

SCENE   II  1. 

LE  CUKÉ, feul. 

tXéLAs!  que  votre  fort  n  eft-il  entre  mes  mains l 
Que  ne  puis-je  extirper  ces  abus  ixihumains  ! 
I  aut-H  long-tems  ? .  • . 


SCENE  IV. 

MONSIEUR  DE  FAUBLAS  ,  LE  CURÉ. 

■ 

f  MonsieujadeFaublas. 

•   Ëtf  H 1  bien  9  vous  avez  vu  ma  âlle  1 
Se  ren^-ellè  aux  fbuhaits  de  toute  fa  Êimille  ? 
Eft-elle  réfîgnée. 

Le  CvKi. 

écoutez-moi,  Monfieur. 
Quand  le  Ciél  fur  vos  jours  fignalant  fa  faveur  » 


io8  M  É  L  A  N  1  E, 

Pdur  la  première  fois  ofirit  à  vos  careiTes 

Le  gage  heureux  &  cher  de  vos  pures  tendreflbst 

!N  avez-vous  pas  alors  promis  à  votre  cœur 
De  chérir  cet  entant ,  de  faire  Ion  bonheur, 
D'aiTurer»  (bus  Tabri  de  votre  expérience» 
A  fbn  ame  >  à  iès  jours ,  la  paix  &  l'innocence  ? 

MONSIBUE  DE  F  AVBLAU 

U  eft  vrai»  c  eft  au(fi»  •  • 

Le  Curé. 

Répondez  (eulement* 

Voulez-vous  en  effet  rcfpcdter  ce  ferment? 
Le  croyez-vous  fucré  ? 

Monsieur  de  Faublas; 

Je  ie  tiendrai  fans  doute. 

Le  Curé. 

C'eH:  aflcz,  il  fufïit  que  votre  cœur  m'écoutei 

Il  futtit  qu  à  vos  yeux  brille  la  vérité. 

}*annonce  au  nom  du  Ciel  &  de  rhumanitéi; 

Qu'on  diâe  à  votre  fille  en  cet  inftant  funefte 

Des  vœux  que  Dieu  réprouve  &:  que  fon  cœur  dételle 

Et  fi  dans  ce  dellein  vous  pcrfiftez  toujours  , 

Vous  mettez  en  danger  £on  i4lut  &  fes  jours. 

Monsieur  de  Faublas^ 
Son  falut? 

Le  Curé« 

Votre  bouche  à  ce  mot  Ce  récrie. 
Vous  fembles  moins  frappé  du  danger  le  fit  vie^ 


DRAME. 

Tou    eus  pourtant  font  c  hers ,  tous  deux  également 
Dépendent  aujourd'hui  du  même  événement» 
Ne  vous  y  trompez  pas  :  le  temS  jL  le  péril  preflè* 
Souffrez  que  Tamitié  qui  pour  vous  m'intérefle, 
Hetrace  à  vos  regards  ce  que  vous  oubliez, 
C  eft  votre  fille  >  hélas  !  que  vous  iacrifiez» 
Je  viens  de  lui  parler  :  cette  ame  douce  &  pure 
Épanchait  fes  chagrins  (ans  fiel  &  fans  murmure» 
Et  fans  vous  accufer  déplorait  fon  malheur  : 
De  toutes  les  vertus  le  germe  eil  dans  fon  cœur. 
Sous  les  yeux  paternels  ce  germe  s'en  va  croître  > 
Ah  !  ne  rétouffez  pas  dans  les  ennuis  du  cloître. 
Pourquoi  vous  refuler  la  douceur  d'en  jouir  ? 
Loin  de  le  cultiver,  pourquoi  l'enfevelir? 
Votre  fille  en  naiifant  enlevée  à  fon  père , 
Si  vous  la  connaiifiez ,  vous  deviendrait  plus  chère*  ' 
Elle  va  devant  vous  paraître  toute  en  pleurs  5 
Vous  ne  foutiendrez  point  rafpeéî:  de  fcs  douleurs. 
Elle  a,  pour  le  couvent  9  une  invincible  haine» 
Et  n'imaginez  pas  que  le  tems  la  ramène. 
Cette  horreur  eft  trop  forte  >  Se  c*eû  un  (èntiment 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  gravé  profondément. 
Concevez  à  quels  maux  ie  verrait  condamnée  »  . 
Votre  fille  en  ces  lieux  (ans  retour  enchaînée.  -  '  '  . 
QuanÂ  vous  verrez  ies  jours  au  défè^oir  livrés». 
Vous  en  ferez  la  caufe ,  &  vous  en  gémirez. 
U  ne  fera  plus  tems. 

Monsieur  de  Fâublàs. 

Je  ne  faurais  comprendre 
Les  foins  inopinés  qu  ici  vous  daignez  prendre. 
Je  vous  avais  prié  de  raffermir  un  cœur. 
Dont  j'ai  vu  tout  à  coup  sftfiàibïir  la  foveur  ^  ... 


ItO  MÊLA  NIE. 

£t  non  de  m'occuper  de  les  douleurs  timides» 
11  faut  entre  nous  deux  des  difcours  plus  folides. 
11  Ëiudrait  des  raifons  •  •  • 

Des  raifons  1  vous  peufez  l 
Que  je  puis  contre  vous  n'en  pas  avoir  afTez  i 
Vous  l  Miniftre  des  loix>  dont  l'autorité  fkinte 
Annulle  tous  les  vœux  formés  par  la  contrainte  j 
Organe  des  arrêts  de  leur  temple  émanés , 
Oièz'vous  faire  ici  ce  que  vous  condamnez  ? 
A  votre  tribunal  que  tout  autre  en  appelle  > 
Il  trouvera  dans  vous  un  Magiftrat  fidèle  : 
Contre  roppicHion  vous  ferez  ion  appui. 
Vous  agirez  eu  juge>  ik  julques  aujourd'hui 
Vous  avez  foutenu  ce  caraâère  augufte  : 
Pour  votre  fille  feule  allez-vous  être  injufle  ? 
De  tous  vos  jugemcns  comptable  a  Tcquité, 
Croyez-vous  ,de  ce  droit  votre  fang  excepté  ? 
Si  les  loix  ont  aux  voeux  mis  un  frein  falutaire , 
Croyez-vous  donc  le  ciel  moms  julle  que  la  terre  ^ 
Penfcz-vous  qu  il  reçoive  un  hommage  forcé? 
Qu'il  béniffe  un  tribut  dont  il  ell  ofFenlc  ? 
£h  I  le  vœu  le  plus  libre  &  le  plus  volontaire. 
Au  Dieu  qui  prévoit  tout  peut  fèmbler  téméraire  | 
Peut-être  qu'il  faudrait  que  l'homme ,  le  chrétien 
Demandât  tout  au  ciel  &  ne  lui  promit  rien. 
Dans  *  nos  livres  facrés  >  la  céleUe  vengeance 


*  Il  faut  obicrvei-  que  les  vœux  font  un  point  de  difciplinc  &.  non  de 
doiflrlne ,  qu'un  ouvrag,e  de  théâtre  ne  doit  pas  fe  jagcr  comme  un 
ouvrage  de  tliéologie ,  Hc  furtout  qu'un  moment  après  le  Curé  convient 
qu'il  y  a  des  voeux  que  l'Eglife  approuve  avec  raif^^n,  &  qu'il  ne  fe  dér. 
cUreque  contre  les  vttvix  qu'elle  répirouYe, 
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DRAME.  m 

C6tifond  deux  fois  des  vœux  la  coupable  imprudence, 
Sans  Jephté  >  dans  Saîil  Dieu  prend  ibin  de  punif 

Le  fouhait  orgueilleux  d'enchaîner  l'avenir. 
Leur  vœu  devient  un  crime ,  &  leur  fucccs  un  piège. 
L'un  fe  rend  parricide,  &  l'autre  facrilège  : 
Tant  IctCiel  veut  apprendre  aux  aveugles  humains» 
A  ne  point  prononcer  fur  leurs  propres  deftins. 
Ces  héros  des  déferts,  ces  premiers  Cénobites 
Vivaient  unis  entr'eux  fous  des  règles  prefcrites» 
Le  travail,  la  prière  occupaient  leurs  infians. 
'  Ils  étaient  des  forêts  les  libres  habitans. 
Libres,  ils  préféraient  leur  retraite  profonde. 
Leur  cabane  rullique  aux  voluptés  du  monde  s 
Et  rien  ne  cimentait  cette  fociété. 
Que  les  liens  du  zèle  &  de  la  piété. 
Eh  !  bien ,  qu'à  cet  exemple  on  forme  des  afyles  ; 
Qu'on  ouvre ,  fi  Ton  veut,  des  demeures  tranquilles 
Au  mortel  gémilTant  que  le  fort  a  frappé , 
Au  repentir  qui  pleure,  au  vieillard  détrompé. 
Mais  loin  de  nous  des  vœux  la  chaîne  dangereule. 
Tombez ,  portes  de  fer,  barrière  injurieufe  j 
Et  que  l'homme,  épurantfon  honlmage  &  fon  cœur,. 
Par  lamour des  vertus  s  élève  à fon  auteur.  , 

Monsieur  pe  Faublas; 

Vous  condamnez  les  vœux ,  je  le  vois ,  8c  peut-^e 

Ce  langage  furprend  dans  la  bouche  d'un  Prêtre  î 

Mais  l'Eglife  du  moins  me  défend  contre  vous.  \ 

L  E    C  U  K  É. 

L'Eglife  l  je  la  prends  pour  arbitre  entre  nous» 

11  cft,  je  le  confefle ,  &  je  dois  y  foufcrire ,  | 
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u%  M  É  L  A  N  1  E, 

Des  vœux  qu'elle  autorife,  &  qu'un  pur  zèle  infpitc  5* 

Mais  alors  que  du  Cloître  on  embrafle  les  loix , 

Elle  exige  far«-tout  qu  on  foit  libre  en  Ton  choix* 

de  !cèle  qui  dn  inonde  à  jamais  nous  fépare  > 

Eft  peut-être  du  Ciel  le  préfent  le  plus  rare. 

Il  eft  quelques  mortels  ,  qui  par  un  noble  ciFort, 

Voués  à  contempler  Tavenir  &  la  mort» 

Dans  les  biens  d'ici-bas  ne  voyant  qu  un  vain  fimge^  • 

D*un  bonheur  pafTager  dédaignent  le  menfbnge^ 

Et  pleins  du  fentiment  de  Timmortalité , 

S'élancent  vers  le  Ciel»  &  vers  Téternité. 

D  autre  >  pour  qui  la  vie  était  un  long  orage  p  . 

Las  de  Ce  voir  traînés  de  naufrage  en  naufotge  » 

Viennent  chercher  enfin  Tafyle  du  repos, 

L'efpoir  d'une  autre  vie,  &  l'oubli  de  leurs  maux. 

Voilà  les  vrais  Elus,  ceux  que  Dieu  même  appelle! 

Leur  chaîne  eft  confolante,  &  n'eft  jamais  cruelle. 

Dieu  voit  avec  plaifîr ,  par  un  beau  dévouement» 

Ces  mortels  généreux  enchaînes  librement^ 

Prononçant  aux  Autels  des  fèrmens  légitimes  > 

Y  paraître  en  héros ,  &  non  pas  en  viâimes» 

Maïs  ce  Dieu  jufte  &  bon  peu^-il  voir  (ans  horreur  t 

Des  efclaves  tremblans  entraînés  au  malheur. 

Offrir  à  fes  Autels  d'une  voix  accablée. 

Le  facrificé  amer  d'une  ame  défolée , 

fiaiffinr  des  yeux  en  pleaiB-ious  lu»  voik  abhorré» 

Efi  étoul&nt  le  cri  d*un  cœur  défefpéré , 

Et  contre  les  tyrans  qui  leur  font  violence. 

Du  Ciel  que  Ton  outrage  appeller  la  vengeance  ^ 

Penlèz-vons  que  ce  vœu  fbît  toujours  impuiflant } 

Que  ce  Dieu  de  bontéi  l'appui  de  Tinnoccht, 
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D  R  A  JVÎ  E.  ni 

Ktl^hAlitte  pas  juge  &  vengeur  du  crime» 
Entre  \t  ptre  injufte  &  l'enfant  qu'on  opprime? 
Quoi  !  d'une  faible  enfant  fe  rendre  ropprelîeur  >  . .  . 
Lui  conrniander  des  vœux  qui  lui  font  en  horreur» 
Que  1  avance  attend  y  8c  que  la  crainte  fouille  1 
Offrir  (bn  ame  à  Dieu  pour  ravir  (à  dépouille  ! 
Faire  entre  deux  enfans  qu'on  a  reçus  des  Ci«uz» 
De  l'amour ,  de  la  liaine  un  partage  odieux  l 
Grand  Dieu  1  que  de  l'orgueil  cet  horrible  édifice  § 
S  écroule  &  di^'araiffe  aux  yeux  de  ta  jultice  l 
G'^ft  r£gli(ê,  Monfieur,  qui  parlerait  ainfi  : 
Vous  oiîcz  Tattefter,  &  je  Tattefte  aufTi. 
Craignez  de  mériter  fon  terrible  anathc{ne  f 
Craignez  le  Ciel  vengeur»  craignez  votre  cœur  mêmes 
Ijt  rémords  vous  attend  :  foyçz  père  &  Chrétien. 
Faîtes  votre  devoirs  j'ai  (atisfait  au  mien. 

Monsieur  pe  Faublas.  ' 

Ce  difcotirs  menaçant  eft  au  moins  inutile  i 

Ne  me  reprochant  rien ,  je  dois  être  tranquille  » 

Moniteur  »  de  ce  Couvent  le  fage  Direéleur  ^ 

Qui  conduit  Mélanie>  Se  connaît  bien  fon  cqevr» 

Approuve  à  fon  égard  ma  fermeté  iihrére. 

îl  veut  que  Ton  combatte  une  erreur  paiTagère, 

Et  non  pas  que  Ton  ccde  aux  premiers  mouvemen$ 

D'une  jeuneffe  aveugle  en  tous  fes  fèntimens. 

Il  a  de  fbn  état  les  moeurs  &  le  langage» 

Et  neles  bUme  pas  pour  avoir  l'air  d'ua  fage.  '  *  ' 

L  s  C  u  R 

Je  blâme  les  excès,  je  blâme  les  abus. 
Il  n'efl  que  trop  d'eiprits  lâches  &coxrompuSy  . 
Tome  /•  H 
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M4  MÉ  L  A  N  l  E, 

Qui  vivent  fym  principe  &  peafent  &ns  coimig*  | 
.  Sourds  ^  )4  v^îté ,  mm  ipumis  à  l'ui^ge , 
Et  qui,  dans  un  état  lorfqu  ib  (ont  engagés. 
Au  r^pg  de  leurs  devoirs  comptent  Tes  prcjugcç^ 
Je  fuis  loin  d'adopter  ce  mérite  ilérile. 
Ma  règle  eft  d  être  vt^l,  mon  état  d'être  utile» 
Quanp  s^u  titre  de  fage  en  nos  jour^  prodigué. 
Dénigré  par  la  haine,  &:  par  l'orgueil  brigué. 
Celui  qui  k  mérite  honore  la  oature. 
L'ignorsince  &  lenvie  en  ont  fait  une  injure  s 
L'hypocrite  >  un  forfait;  l'honnéte-homme ,  un  devoir. 
Je  vois  que  mes  difcours  font  fur  vous  Cuis  pouvoir» 
Et  que  du  piredteur  l'avis  ÔJ  le  fulFrage  » 
FJ^ttauc  vos  paifipa^,  oot  fur  moi  Tavfuit^ge* 
Les  formes  font  pour  vous»  }e  le  (m  ;  mis»  Monficurj^ 
Vous  ne  iëduires  point  le  ciel  ni  votre  cœur. 
Ceft  aflez  :  votre  fille  attend  fa  dcftinée  : 
Vous  allez  à  jamais  la  rendre  infortunée , 
Vous  dédaignes  Ces  pleurs»  vous  la  défeipérez  : 
Ceft  un  crime  »  Monfieur  »  &  vous  en  répondrez» 
Pefez  CCS  derniers  mpts. 

•  * 

MoKsiBum  DB  Faublas. 

Ces  mots  font  un  outrage.  •  4 

Le  C.UR& 

Vous  voua  cttiîreft  pte.»  4c  jrpoii  davanta  ge: 
Mélanie  aujourd'hui  n'a  plus  de  père  €n  vous  : 
Je  dois  l'être  »  il  ibffit  :  j'en  réponds  deyant  tous* 

Je  faurai  mettre  obftacle  à  vos  projets  fîniftres  s 
Je  cours  de  la  juftice  implorer  les  miniftres. 
Et  chez  TAbbefle  ici  je  protefte  à  imftant» 
Contre  le  âicrifice  oA  f 00  force  une  enfitnt» 
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J>  K  Â  ÎAE. 

Je  fui  vrai  Mélanie  au  pied  de  l'autel  mcmc. 
C'eft  là  qu'au  nom  du  ciel  Se  d'un  Die^  qui  nous  aime» 
Ma  voix  lui  défendra  Âes  iîèrinais  criininèls. 
Nous  verrons  fi  la  vôtre  à  ÏBTpeSt  des  autels , 
Ofèra  lui  donner  lordpc  d'un  fecrilège, 
Ofèra  blafphémer  le  Dieu  qui  la  protège. 

Monsieur  de  Faubxas. 

Vous  feul  la  protéger  ,  &c  c'ell  bien  vainement. 
Puiique  vous  ne  gardcx  aucun  ménagement , 
Suivez  donc  ks  tranfpQrfsoû  le  zèle  vous  livre» 
Combattez  mes  deffeins ,  moi  je  vais  les  pourfiiîvre» 

Le  CurA* 

Craignez-en  le  fuccès;  craignez,  malgré  la  loi , 
D'être  aflèz  malheurcMC'poiir  remporter  fiir  moi* 

Peut-être  il  eft  trop  tard  pour  fauver  la  vi6lime> 
Peut-être  il  eft  trop  tard  pour  vous  ikuver  un  crime. 
Ce  crime ,  >^1  s'adieVe»  m  fom  fera  vengé. . 
C'eft  fur  notre  entretien  que  vous  ièrez  jugé. 
Adieu,  lionfienr. 


MÉL  AN! 


5  C  E  N  E  V, 

MONSIEUR  DE  FAVBhAS^feuL 

J B  vois  ou  Ton  veut  tne  conduire. 
Contre  mon  fils  Se  moi  je  vois  que  tout  coni|>ires 

C'eft  un  parti  formé;  je  n*en  faurais  douter. 
Nous  verrons  (I  fur  moi  quelqu'un  doit  iemportei» 
Si  d'un  zèle  oâeniant  lamercume  indiicrette 
Doit««* 


SCENE  VI. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  F AUBL AS ,  MÉLANIE^ 
&  un  moment  après ,  MONVAL» 

Monsieur  de  Faubias. 

A  ppRocHEz ,  Madame >  &  foyez  iatis&ite» 
Vous  êtes  bien  (èrvie  t  il  le  fiiut  avouer  $ 
Et  de  votre  Pafteur  vbus  devez  vous  louer* 

Il  fîgnale  pour  vous  Tamitié  la  plus  vive  > 
Il  a  tout  employé  jufques  à  rinve(îlive. 
Je  dois  tout  à  vos  foins  &  je  les  reconnais  1 
Et  .vous  allez  en  voir  la  fuite  &  le  fuccès. 
(  à  Mélame.) 

Ma  volonté,  ma  fille,  ell:  aflfcz  annoncée. 
JLa  moitié  de  ce  jour  n  dl  pas  encor  palTces 
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H'vôos  refie  un  moment»  il  faut  en  profiter,^ 
Pour  recueillir  vos  fèns  &  pour  les  fiurmonter; 
Pour  foumettre  à  la  voix  d'un  Dieu  qui  vous  appelle. 
Ce  cœur  qui  fut  longtemps  &  docile  &:  fidelle. 
S'il  a  ceiTé  de  récre  &  femble  chanceler , 
Moi ,  je  ne  change  points  rien  ne  peut  m'ébranler# 
Vous-même  avez  choifi  cette  (kînte  demeure  > 
Et  pour  vous  y  fixer ,  le  ciel  a  marqué  Theuro^ 
Vous  devez  déformais  y  borner  tous  vos.vœux». 
(  â  Mofival^  qui  entre  en  tremhLmt»  y 
Je  conçois  quel  deffein  vous  aitiéneenxes  ttetizf 
Malgré  tous  vos  efforts  rie&n'a  changé  de  face  j 
Vous  pouvez; à  TÉglife  aller  prendre  une  placet. 

* 

M  É  L  A  N  I 

>'  '  '  ' 

Mbn'ral    •  •  ma  mtre  l 

Madame  be  Favblas; 

Hélàsrl  ma  fiUei  tu gé^lis^ 
MoMVAli  9  à  Madam  de  FaubUu^  à  dmi^oix^ 
Madame;  •  •  .Et  c  eft  dbnc-^  ce  que  Ton  m*a  promise 

M  £  L  A  N  I  £. 

Mon^ère ,  votre  voix  m*accable  &  m'épouvante;^ 

Pardonnez. .  «devant  vous  vous  me  voyez  tremblante^. 
Votre  ton>  vos  difcours  m'infpirent  plus  d'effroi» 
Que;çes  vœux  fi  cruels  qu'on  exige^de  moi* 
Je  vois  trop  qu  à  vos  yeux  jeibis  une^étrangèter 

Ce  cœur  qui  m'eft  fermé  ne  s'ouvre  qu*à  mon  frère* 
Qu'il  me  foit  préféré ,  je  ne  demande  rien  ; 

Ha  dépouiUe  eft  à  lui  ».  doane9«iui  toutmon  bien 


Qu'il  foity.pcûs  qu'on  le  veut ,  ïtCpoit  ie  fa  fsimii&f 
Mais  poimiapi  kéa  46  vous  ezikf  voire-  âlk  ^ 
De^  drotts  de  ma  naî0ance  mcMir  frère  tmnâMs  » 
Qu'un  feul  me  rcfte  au  moins ,  &  qu'il  me  fok  permis 
D'habiter  près  de  v.ovis  le  toit  où  je  fuis  née. 
Pourquoi  de  mes  patem  ferais-je  abantioimée} 
Je  n  ai  jufque»  ici  qor  dfop-vccu  k>itt  d'etm. 
Hélas  !  de  tous  mes  «aux  le  principe  odkiK  y 
C'eft  cex  éloignement ,  qui  depuis  ma  naifTance, 
A  vos  yeux ,  à  vos  foins^  déf oba  mon  enfance^  * 
Votre  faog^anjicwiid'lMii  ne  peut  pin»  vous  toackcr. 
Faut-il  que  de  vo»  bras  o»  ait  p»  m- arracher  f 
Faut-il  que  cette  abfcnce  &  fi  longue  &  fniure. 
Ait  effacé  les  traits  qu'imprime  la  nature  } 
Que  ma  voix  y  que  mes  pleurs  les  rappellent  en  vous. 
O  mon  père  !  mon  père  !  •  •  •  Eh  Iqimi  tce  not*&éra( 
Pour  moi  feule  à  jamais  .doit-il  être  terrible? 
Au  cri  de  ma  douleur  étes-vous  infenfîMe  ? . .  • 
J'embfisaile,  vos  geai9i^*«t  ne  m'en  repouITez  pas. 
Recevez-moi  chez  vous  :  daignez^  daignez,  hélas  I  . 
Nê  point  y  rebmier  ter  fbnis  de  mar  tendre^le* 

Que  ma  mcre  avec  vous  les  partage  fatis  ccfl'e  ; 
£t  vos  yeux  à  me  voir  pourront. s'accoutumer > 
Vous  pourrez  me  {ovJfnt  9  &  peut-être  m'aimer  ; 
Oui  >  nvaimef  •  •  «.fift-ecr  dûoe  um  eflort  pwvrtvr  piief 

MONSIBUR  VB  FaUBLAS. 

Levez- vous.  Eivtout  tems  vous  m'avez  été  ch«j^i^  ' 
£t  les  jpkm'ioi  i«a  fiUe  oi|i>.dagrdioiis>Xiir.mQ»cc8itt^ 
Ce  aaeur  de  vos»  daveirs*  ient  toutt  la  rigueur» 

Sentez  aufTi  les  miens  i  mettez-les  en  balanccx 

De  mgsr  augageaiana;  cojuaayaft  ria^ttsncc*  . 
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t)  É  A  M  itf 

Une  famille  ûlnùxc  âc  qui  s  ftUie  à  moi  f 

Se  fera  donc  trompée  èH  comptâtit  fur  iRâ  fei  ^ 

Des  deftins  de  mon  fHt  je  ne  fuis  plus  Tarbitrei 

Ma  parole  eft  donnée  ;  &  comment,  à  quel  titre 

Pui-je  la  retirer  ?  un  changement  fi  prompt 

Et  pour  tire  &  pont  moi  n'eft-il  pâs  tih  Àffir«iit^ 

La  jeunéflè  à  fen  gré  peut  ft  montrer  voiàgès 

Mais  la  légèreté  ne  fied  pas  à  mon  âgé. 

Et  lorfqu'à  cet  accord  je  me  fuis  àrréfé, 

J*ai  iû  me  décider  avec  maturité. 

Pour  me  juftifiér  qae  pôuttai-je  leur  dire  } 

Que  fur  vous  ti^HâWt   ptif  iirt  jttfteeii^e^ 

Que  ce  cd^ur  patcfrtel  a  feitd  mes  dotrfeurs  , 

Qu'il  vous  en  conterait  de  caufcr  mes  malheurs  i 

Que  vous  ave2  pk^ 'd'une  âlle  expiraote»  .. 

'  Que  je  me  neutSé 

»  • 

Eh  !  quoi  !  lôrfqil*heureuic  &  contenté*  " 
Vous  demandiez  à  vivre  en  ces  paifibles  lieirx , 
£fl-ce  moi  ^ui  forçais  votre  choix  &  vos  voeux  ? . 

Non ,  mais  c'était  à  voos ,  à  votre  expérience* 
D'éclairer  d'un  en&nt  la  fitcile  imprudence , 
De  lui  nMtitréf  lè  piège-  &  dë  r«A  délbCIrfl^. 
C'étaient-là  les  leçons  qu'il  fallait  me  donner. 
Dans  Tayenir  pour  moi  c'eH  voué  qui  deviez  hre  « 
Et  qimé  j«  A'éfs^MdSy  wmtk  ion»  nto  conduire» 

H4 
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fi«  M  :É  L  A  N  I 

Ah  l  mon  père,  aujourd'hui  voudrait-il  me  punk 
De  ces  niéines  erreurs  qui!  fallait  prévenir ) 

Monsieur  db  Faublas. 

Vous  voulez  des  confeils  3  mais  fachex  donc  les  fiuvrc* 
Sachiez  <jue  le  penchant  où  votre  cœur  fc  livre. 
Ce  retour  vers  le  monde  &  ces  deiirs  ardens. 
Sont  des  goûts  paiTagers  que  détruira  le  temps. 
Sachez  que  s'immoler  au  bien  de  (a  Êimille  y 
Remplir  tous  les  devoirs  d'une  fœur  >  d'une  fille, 
£il  un  bonheur  durable  &  plus  digne  de  vousa 
,Que  la  religion  doit  rendre  encor  plus  doux. 

M  É  L  A  N  I  £• 

'Ah  !  pour  jouir  ainfi  d'un  noble  iacrifice  f 

Il  faut  que  notre  cœur  l'accepte  &  le  choififTe , 
Et  Tame  qu'on  y  force  avec  tant  de  rigueur 
En  perd  tout  le  mérite  &  n'en  a  que  l'horreur* 
Mais  vous  »  Qiais  votre  fils  dont  je  fuis  la  yiâime  ^ 
Goatere2-vous  hélas  !  un  bonheur  légitime  î 
Jouirez-vous  en  paix  de  vos  triftes  honneui^s , 
Fondés  fur  l'injuftice  &  payés  par  mes  pleurs  i 

MON&IBUB   PB  FaUBX.A^« 

Ces  pleurs  fe  fécheront»  &  d  un  eiprit  plus  ferme*  .5 

M  i  X.  A  K  I  £. 

Uon  >  la  Mort  de  lAes  maux  fea  Tunique  terme.  *  ' 

M0KSIBU&  DE  FaVBLAS^ 

L'eipoir... 

M  i  £,  A  N  I 

Il  eft  partonti  excepté  dans  ces  lieux»' 
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DRAME.  US 

^Monsieur  de  Faubjcas^ 

MiLAKIS. 

Au  nom  du  ciel  âit-on  des  maiheoiewl 

Monsieur  de  Faublas» 

Ma  fille  c'en  efi  trop  ^  vous  voulez  rimpoiïîbl& 

« 

r 

Mon  VAL» 

(â  part,)  {haut.) 
Ah  1  barbare  !  «  •  •  A  ce  point  vous  ièriez  inflexible  l 
Ses  larmes  »  fà  candeur  i^' ont  pu  vous  émouvoir  i 
Vous  voulez  la  réduire  au  dernier  déièipoir  ! 

Monsieur  de  Faublas. 

Eh  !  pourquoi  donc ,  Mbnfîeur ,  prenez-vous  fk  défeiilcS 
Quels  titres  avez-vous  ?..  • 

M  G  N  V  A  JC. 

Tous  ceux  de  1  innocence. 
«Tous  ceux  de  la  jufiice  &  de  Thumanité. 

Monsieur  de  Faujblas. 

N'aflfedez  point  ici  de  générofîté. 

Je  fais  quel  intérêt  vous  parle  &  vous  amme. 

M  O  N  V  A  £• 

J'oferai  l'avouer ,  oui,  ce  n'eft  point  un  crime. 
Oui  »  je  Taime ,  Monfieur,  je  le  dois ,  je  le  veux 
Jè  fuis  sûr  de  lèodr  un  penchant  vertueux» 


M  M  É  L  A  N  I  E, 

J'avais  Ib  U  Côfitrtindre  ^  ic  malgré  ma  tendroA  i 

J'ai  toujours  refpedèé  fon  état ,  fa  jeuncfle  5 
Je  le  déclare  à  vous  qui  croyez  m'impofer  , 
Qui  croyez  à  la  fois  répondre  &  m'accufer  > 
Je  le  dis  au  moment  de  perdre  ce  qne  )*aimei  * 
Mais  je  parle  pour  elle  &  non  pas  pour  moi-même* 
Je  ne  fuis  rien  ici  qu'un  témoin  étranger  , 
Qu  un hoiimie,&:  ctù,  slSqz,  Monfîeur >pour  vousiug.er# 
Ceil  aâez  pour  vous  dire  au  nom  de  la  nature  p 
Que  vous  abufez  trop'  cTune  autorité  dure , 
Que  vous  êtes  armé  d'une  injufte  rigueur. 
Et  quel  dioit  avcz-vous  d'ordomicr  fbn  malheur  ? 
Nul  homme,  quel  qu'il  foit  >  n*a  ce  droit  fur  un autie* 
Ce  droit  âU-ii  fondé  ,  dok-il  être  le  vôtre  } 
Et  contre  votre  fang  devez-vous  Texcrcer  f 
Si  c'était  votre  fils ,  Toferiez-Tous  forcer 
A  fléchir  malgré  lui  fous  le  joug  monallique} 
n  braverait  bientôt  une  pui(&nce  inique  y 
.  n  fiiîraît  loin  de  vous ,  réclamerait  tes  toiit. 
Mais  ce  fexe  eft  fans  force ,  on  ctooffe  (à  voix. 
On  l'opprime  fans  crainte. .  •  ah  !  l'innocence  aimable^ 
Pour  être  défarmée ,  en  eft  plus  re^eâable. 
Les  larmes  du  malheur  (bmr  ùft  objet  (acré. 
Si  cè  ièxeen  nos  mains  fans  fecours  eft  livré, 
La  nature  dans  nous  préparant  fa  défenfe. 
Prit  foin  de  lui  donner,  contré  la  violence. 
Ce  qui  de  tom  les  cttfurs^  itéchk  hi  dnrcvé. 
Ce  qui  défarme  tout ,  les  pleurs  Se  la  beauté. 
Vous  feul  y  refiliez. 


'DRAME.  X2  j 

Qtt^oii  éCe  $*etiipofitt&  ï  tanrd»  violence} 

Audacieux  jeune  honame ,  awat-vouscloru:  pcnS 
Que  ramour  excusât  ce  cran^iQartkkieofé  ? 
Et  vous  me  l'avottcz  cet  amour  qui  m'offei^ê  ! 
Vous  qor  cFim  jeune  cœur  fidcplez  Kinioceiice» 
ypns  qui  TenhardifTez  à  la  rébellion  > 
Tous  qui  feul  apportez  le  trouble  en  ma  maifon  I 
Et  vous  vous  ea  vantez  i  vous ,  Montent  f  à  ce  tltse 
Vous  ofes  en  ces  Ceux  vous  rendre  notre  arbitre  ! 
Ah  !  fi  Ton  vous  permit  de  vous  y  prifenter 
Ce  n'était  pas  du  moins  pour  venir  ra'infuker. 
Pour  me  donner  la  loi  jurques  dans  ma  famille  i 
Votre  audace  m  mdigne ,  &  fâciiez  que  ma  fille. 
Quand  ihême  je  pourrais  rompre  aujourdiuix  c^s  noeuds 
Dont  le  pouvoir  lacré  nous  enchaîne  tous  deux , 
Ne  reverrait  jamais  un  jeune  téméraire , 
Dont  la  fougue  imprudente  oie  outrager  un  père. 

>  .  Montai.» 

Un  père  î  vous  1  foyez-le  fie  j.c  tombe  à.  vos  pieds, 
^on ,  vous  ne  Têtes. pas. 

Madahis  i>£  Faublas. 

'       Moûval,vou>  oubliez 

Monsieur  de  Faublas» 

Vous  larrctez  trop  tard ,  il  n  eft  plus  tems.  Madame 
Vo  us  avex  enhardi  fon  aadacc  &  fa  flamme. 
Vous,  vofi»  tcf  afim»  iga^i  mo  Iwt  ivpperter. 


114  MÊLANTE, 

.Madame  i>b  Faublas; 

Ccn  eft  trop ,  à  vous  fcul  il  feut  les  imputer* 
Êtcs-vous  étonné  d'effuyer  des  murmures,  - 

De  voir  gémir  nos  cœurs  &  faigner  nos  bleffufesf 
Défendez-vous  la  plainte  en  nous  immolant  tous  r 

Monsieur  de  Faubi-as^. 

En  ai-je  affcz  fou/Fert? ...  Je  ne  m  en  prends  qu'à  vous^ 

Mélanie  :  il  eft  tems  d  appaifer  ma  colère , 

Craignez-en  les  effets:  fordonnc,  je  fiiispère» 

Je  veux  qu'on  m  obcilTc  &  fans  plus  différer. 

{  â  Madame  de  FauhLas,  ) 

Si  vous  n*y  conièntez ,  il  Êiut  nous  (eparcr 

Madame  5  je  renonce  à  la  mère  9  à  la  fille  y  . 

Et  je  romps  pour  jamais  avec  votre  famille* 

J'attendais  plus  d  égards  &  de  fouinillion* 

(  à  MéUmie.  ) 

Vous  feule  aurez  caufe  notre  défunioo  r 

Ma  fille,  vous  aurez  allumé  nos  querelles^ 

La  malédidlion  fuit  les  enfans  rébelles, 

Et  la  mienne  à  la  fin  pourrait  tomber  fur  vous.  , 

Craignez  ce  dernier  traitdc  mon  jufte  courroux. 

Oaignez,.. 

MÉI.ANi£» 

Qu  cntends-je  !  ô  ciel  !  ah  !  ce  comble  d'injure 
De  mon  cœur  révolté  fait  fortir  la  nature.. 
Le  vôtre  des  longtems  avait  fu  la  bannir  . 
Et  Rapprends  de  vous  (cul  à  ne  la  plus  (êndr. 
Vous  en  avez  détruit  jufqu  à  la  moindre  tracer 
Un  afireitf  dcTerpoir  en  mon  £sm  la.  içmplacc* 
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:  D  R  A  M      •  lis 

Vous  oièz  infiilter  à  mes  fens  effrayés! 

Vous  menacez  encor ,  quand  je  meurs  à  vos  pics  f 
£t  qu  ajouceriez-vous  aux  maux  que  vous  me  faites  } 
Je  pms  vous  défier ,  tout  cruel  que  vous  êtes. 
Si  je  peux  vous  haïr  »  qu'ai-je  à  craindre  de  plus  î 
Mes  jours  étaient  maudits  quand  je  les  ai  reçus. 
La  malédidion  a  tonné  fur  ma  tcte 
A  i'inAant  où  ma  mère  •  •  • 

Madame  de  Faublas. 

O  !  Mélanîe>  anéte. 

N'achevé  pas.#.. 

Mi  LA  NI  £•  . 

Non. •  •  non*  • .  je  ne  me  connais  plus. 
Je  cède  à  des  tranfports  qui  m'étaient  inconnus. 
Vous  !  ofer  attefter  le  ciel  qui  vous  condamne  ! 
Qui!  vous  !  de  Ton  courroux  vous  vous  croyez Torgan^ 
£n  joignant  Tinjultice  à  Tinhumanité  !      •  . 
Ah  ï  vous-même  tremblez  que  ce  cri  redouté  > 
Qu  clevc  vers  les  cieux  d'une  voix  dcfblée 
Sous  lespiéds  des  tyrans  Tinnocence  foulcc> 
Ce  cri  qu  un  Dieu  vengeur  n*a  jamais  tepoufié» 
Ne  forte  de  mon  ame  &  ne  (bit  exaucé. 

Madams  de  F  a  USB  la  s. 

Ma  fille! 

/  Mêla  NIE. 

Qu*ai-;e  dit  î  je  m'emporte. .  .ma  mère! 
Cet  afTaut  douloureux, foutenu  contre  un  ptrc. 
Vient  d  epuifer  ma  force.  •  •  elle  fuccombe.  •  •  hélas! 
Si  je  pouvais  mourir  !  •  •  •  recevez  dans  vos  bras.  •  «j 


n6  M  É  L  A  N  I  Et 

Je  me  meurs. 

Madame  de  Faublas. 

Ciel  !  ô  ciel  !  je  ueaible  pour  fk  VUS 
Ahl  m»fille!ah!Mooval! 

M  O  N  V  A  L* 

Malheureux  !  •  •  •  Mélaniel  •  •4i 

m 

Elle  ne  m'entend  plus. .  •  du  fecours.  • .  venez  tous. 
(Il  court  pour former  la  cloche  du  parloir.  M.  dtFaublat 
fe  met  oMnéUvmnt  de  iuL) 

MoKSIEUa  D8  fAUBLAS; 

Non,  arrêtez ,  Monfieur ,  il  Tuffira  de  nous. 
VouleiK-vous  doue  ici  répandre  Tépouyaute? 

M  O  N  V  A  L. 

Et  qu  importe  y  grand  DieuJ  Mélanie  eft  moiirantes 
£c  je  cours«*«« 

Madame  de  Faublas. 

* 

Non ,  Monval  ;  ette  rouvre  les  yeux* 

Elle  reprend  fes  fens.  Ma  fille  ! .  •  • 

m 

MiL  AN1E. 

Oufuis*je?  ôcieux! 
{Elle  apperçoît  fan  pire^  &  fejetuayic  effrôi  âàhs  Icà 

hraS  de  Ça  mère,)  — 

Que  voss-je  \ 

Mon  VAL  ,  à  Monjîeur  de  Faublas. 

HegigJeg  çg  objets  la  wiffahirs, 
RcgatdWM  f  ^uwlV^  yeux,  vos  yeux  impitoyables 


I 
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j>  Il  A  M  &  ttr 

Soutiennent  froidement  cet  horrible  tableau  ! 
Vous  éties  un  tyran  5  vous  êtes  un  bouxieau. 

M0N8l£UR  ]>£  FaUBLAS, 

Sortez  d*ici ,  Monfieur  l  la  fiureor  tous  égare. 
Vous  me  ferez  raiibn««« 

MotfVAL* 

Ah  !  d'un  pouvoir  barbare 
Elle  peut  après  tout  braver  les  cruautés. 
Elle  peut  s'afiBranchir  •  •  • 

MAOAlttJB  DS  FaUBLAS. 

Cher  Monval»  écoutez*  •  «i 

M  O  N  V  A  L« 

Rien  ne  me  retient  plus  !  mon  fang  bout  dans  mes  veines. 
Va ,  tu  peux  ce  foudraire  à  des  loix  inhumaines  > 
O  chère  infortunée  l  écoute  ton  amant. 
Ne  crois  rien  que  Tamour  dans  un  pareil  moment. 
Crois  que  dans  l'univers  il  n'eft  point  dc  puiflancc. 
Qui  jamais  contre  toi  porte  la  violence» 
Ju(ques  à  t'arracher  dmvoloataires  voeux  ^ 
Le  courage  fuifit  pour  nous  fkuver  tous  deux. 
Approche  (ans  trembler  de  l'autel  qu'on  prépare  ; 
Et  loin  de  prononcer  ce  ferment  fi  barbare , 
Que  Dieu  rejetterait ,  que  dément  notre  amour» 
Attefte  l'Étemel  préfent  dans  ce.fêiour^ 
Prends-le,  dis- je ,  à  témoin  contre  la  tyrannie. 
Et  fi  j*ai  quelque  droit  fur  ton  cœur,  fur  ta  vie. 
Ajoute  que  nos  cœurs  l'un  vers  i^aucre  entraînés 

Sont  par  div  iiOMMis  de  iamM  laïaaîs  cnd^^ 


nt  M  É  L  A  N  I  E. 

Qu'on  impofe  à  ton  ame  un  eflbrt  impofliblc. 
Tout  ce  q|ii  fut  aimer ,  tout  ce  qui  fut  fenfible^ 
Doit  en  notre  faveur  s'émouvoir  à  la  fois$ 
Moi  pour  te  féconder  f  élèverai  ma  voix  , 
Je  volerai  vers  toi  fans  craindre  aucun  obflacîe. 
Tes  larmes  y  nos  maiiieurs  &  ce  touchant  {pedade^ 
Nos  cris  &  nos  traniports  >  la  (ainteté  du  lieu  » 
Et  ce  nom  fi  facré  dans  le  temple  d'un  Dieu  y 
L'humanité ,  voila  ce  qui  doit  nous  défendre. 
Pcre  injuile ,  voilà  ce  que  j'oie  entreprendre. 
Croyez  que  de  ces  lieux  rien  ne  peut  m'arracher* 
Je  dirai  ce  qu'en  vain  vous  voudriez*  cacher  > 
Ce  qui  n'a  point  ému  votre  cœur  implacable  > 
Je  la  retracerai  cette  fccnc  cflroyablc; 
Votre  Hlle  expirante  &  votre  époui£  en  pleurs , 
Votre  époulè  à  vos  yeux  contraignant  fes  douleurs  « 
Que  vous  Élites  mourir  par  de  lentes  atteintes  > 
Que  vous  afTaffinez  en  étouffant  fes  plaintes. 
J*attendrirai  les  cœurs,  je  les  remplirai  tous 
D'horreur  pour  un  barbare  &  de  pitié  pour  nous. 

Monsieur  de  Faublas., 

D*un  vieillard  déiàrmé  vous  bravez  la  faibleflè 
liais  j'ai  du  moins  un  fils  >  &  (a  main  vengerefle  •  •  < 

M  o  M  V  A  L. 

Qui  1  lui  !  de  vos  fureurs  le  complice  odieux  ! 
MelcQur  I  malheur  à  lui>  s'il  s'ofifirait  à  mes  yeux» 

Madame  de  Faublas. 

Que  dites-vous ,  Monval  1  quoi  1  ce  ton  de  menace.  •  m 

Monsieur  jde  Faublas. 

Ne  craqpez  points  Madame ,  une  impuifiante  audace. 

On 


uiymzed  by  Gooq  c 


DRAM  E. 


On  peut  la  réprimer.  Suivez-moi  toutes  deux. 

M  G  N  y  ▲  L« 

£t  moi  juiques  au  bbut  je  vous  fuis  dans  ces  lieux. 
Dans  mes  juftes  deffeins  s'il  &ut  que  je  fiiccombe  » 
Sotis  faute!  oû  je  cours  puiffe  s'ouvrir  ma  tombe. 
Que  ce  temple  fatal  oû  ron  nous  attend  tous. 
S'écroule  ïiir  ma.  téte,  àc  m'écrafe  avec  vous. 

Monsieur  de  Faubla^, 

n  fiiffit;  nous  verrons  ce  que  vous  pouvez &ife»  / 

Tant  de  témérité  recevra  fon  {àlaire. 
Allons.  ; 

M  O  M  V  A  L. 

O  Mélanie  t ...  on  me  l'arrache  î  . . .  ô  cieux! 
Du  moins  vengez  mes  maux 5  ils  feront  moins  affreux. 
(  Madtme  dt  Fauhlas  rentre  avec  fafiUe  dam  Vinteriei»* 
duCouvent.  Manfiear  de  Fmtblas  fort  d^un  côté  &  Uom 
val  de  r  autre,  ) 


Fin  dit  ficond 


I 


i}4  M£LANI£, 


ACTE  III, 


SC£N£  PREMIERE. 

•  '      •  . 

M|LANIE,  faOi. 


P 


ouR  la  dernière  fois  il  con(ènt  )  m'cntendre.^ 
Que  fert  cet  entretien  ?  Que  puis-je  encore  attendre  ?  • 
U  a  pris  Ton  parti.  ^  Je  dois  prendre  le  mien. 
Un  père  !  quoi  !  (on  fimg  l  •  •  •  quoi  \  jè  n'obtiendrai  rien  i 
Ainfi  Ton  foule  aux  fueds  la  fidbleffç  épioréc! 
Ah  !  d'indignation  mon  ame  eft  pénétrée  ; 
Mon  ame  fe  foulève  :  —  O  Monvai!  c'eft  en  toi 
Que  ÏL  ai  cru  voir  un  coeur  qui  fentit  comme  moi. 
Le  mien  t'appelle  envain.  •  •  quelle  eft  mon  d^étancelt 
Avec  quelle  chaleur  il  a  pris  ma  défenfe  ! 
Quel  feu  dans  Tes  difcours  !  &  que  mon  cœur  ùâS. 
S*applaudiifait  tout  bas  d'avoir  fi  bien  choiii  l 
Hélas  l  ce  tran^n  même  à  tous  deux  eft  contraire. 
Monval  eft  à  jamais  Tennemi  de  mon  pcre. 
On  no  pardonne  point  à  qui  nous  fait  rougir. 
£t  d'aprcs  fes  confeils  quand  j'ofèrais  agir  > 
Quel  en  ferait  Vefkt^  Non,  jamais. Mélanie 
'Au  fort  de  fi>n  amant  ne  peufr  fe  voir  unie. 
Que  dîs-je }  on  veut  armer  mon  frère  contre  lui. 
Mon  père  réclamait  un  vengeur ,  un  appui. 
Quelle  horreur  fe  répand  fur  ma  fiunille  entière! 
Mon  &cre  eft  cxpofé^  je  éé&ic  ma  mcxc. 
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D  R  A  M  E.  ti$ 

perds  ce  que  f  ailore  l  — -  Il  faut  le  décider. 
Mon  père  me  méprife  &  croit  m'intîmider. 
li  ne  voit  rien  en  moi  qu'une  efclav^e  tremblante, 
ïl  verra  fi  j*ai  Tame  intrépide     coaftaate.  —  .  .  . 
Je  le  vois  i  la  retraite  &  la  réflexion  > 
D'un  (êntiment  contraint  la  longue  impreifion , 
Donne  aux  Cens  recueillis  un  courage  traiiquile. 
Allons  >  —  pour  Mélaiûe  il  »  eft  qu  un  iêul  afyle. 
U  eft  tems  d'y  couiii      on  nous  dit  qu'autrefois 
La  Vierge  de  Vefta  que  condamnaient  les  loix  » 
Calmant  par  (bn  trépas  la  publique  épouvante» 
Vers  la  tombe  entraînée,  y  defcendait  vivame. 
De  cette  horhhle  mort  qui  £ût  frémir  les  fèns  > 
Peud'heuiesy  après  font»  aehevftieiit  les  tourmens*  > 
Mais  alors  qu'une  fois  m  «  cmrbé  A  téte 
Sous  le  voile  effrayant  que  pour  moi  l'on  appâte, 
Lorfque  Ton  à  promis  d'oublier  les  yivans ,  •  % 

La  tombe  iè.rcfi»ne         Ton  y  meurt  longtems« 
Quel  igrtl  Et  coi  9  MoBval ,  bêlas  liàns  Mélanie» 
(  Si  je  connais  ton  cœur  )  fouflfriras-tu  la  vie  ?  . 
Je  Tabhorre  fans  toi  :  Ton  vient  i  —  il  faut  parler. 
^Soa  a^â  malgré  moi  me  âut  toujours  trembkt.  ' . 


tSM  M  é  L  A  N  I  E 

>    S  C  £  N  £    I  L 

MONSIEUR  DE  FAUBLAS,  MÉLANIE. 
Monsieur  de  Faublas. 

\^ous  m'avez  demandé  :  qu*avez-vou$  à  me  dire  l 
J'ai  cru  que  le  devoir  reprenait  (on  empire  p 
«Que  vous  alliez  enfin  obéir  à  ma  voix. 

tiÈLAîfiE^  i^un  ton  calme  fermer 

J'ai  voulu  vous  redire  une  féconde  fois 

Que  le  joug  du  couvent  à  mes  yeux  eft  horrible  $. 

Que  la  mort  — -  oui*»  la  mort,  ne  (èmUe  moins  terrible^ 

Que ,  s'il  faut  à  ce  joug  que  mon  fort  foit  livré. 
On  peut  attendre  tout  d'un  cœur  défeipérc  j 
Que  de  ce  défefpoir ,  qui  de  tout  eft  capable , 
D'avance  devant  Dieu  je  vous  rends  refponiabk. 

Monsieur  de  Fauslas. 

Allez»  quand  vous  aurez  rempli  {a  volonté  » 
Lui-même  il  bénira  votre  doci^té. 
Lui-même  il  vous  rendra  le  calme  &  le  couragcw 

M  Â  L  A  N  I  E. 

Le  courage  !  J' en  ai.  —  J'en  fkurai  ^re  ufage. 
Je  n'ajoute  qu'un  mot  :  Si  vous  étiez  certain , 
Que  Tbeure  où  dans  le  temple  un  ferment  inhumaiqi 

Aurait  à  ce  couvent  enchaîné  ma  misère , 

De  mes  jours  dévoués  ferait  l'heure  dernière  $  — • 

S»  vous  en  ixxsz  $ûx,     pouxriezi-Yous  le  vouloir  l 
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*  Monsieur  de  Faublas» 
On  ne  meurt  point  >  ma  fille ,  &  Ton  &it  fon  devoir* 

•  MiLANIX» 

Eh  l  bien. — Je  le  ferai.  ~  Soufifrez  que  je  vous^  quitte» 
Jet.&ns  que  dans  Ivétat  où  mo|i  ame  eft*  réduite 

J*ai  befoin  de  goûter  quelques  inftans  de  paix.. 
Tous  vos  deiirs  bientôt  vont  être  iatis&ixs. 


SCENE    I  IL 

MONSIEUR  DE  FAUBL AS,j^ii4.  ; 

Pl  V  s  que  je  ne  penfais  ce  jour  parait  terrible; . 

Fatigué  d'un  combat  douloureux  Se  pénible-. 

Ce  a  eft  pas  fans  eâfort  que  mon  cœur  s  affermit» 

Ici  de  tous  côtés  on  m*accu(e ,  on  gémit. 

D'un  jeune  audacieux  j*endùre  les  outrages  f 

Et  je  ne  vois  partout  que  de  trilles  préfkges. 

Ma  fille  ! .  •  •  dans  fes  yeux ,  fur  fon  front ,  j'ai  cru  vou: 

L'affireux  recueillement  dluiLmôrne  dére4>oir» 

Une  tranquiUité^  funefte  &  menaçante. 

M^s  quoi  !  (on  ame  eft  douce,  ingénue,  innocence.% 

Peut-elle  méditer  !  • . .  que  fais-je  ! ...  je  frémis.. 

Peut-être  j'ai  trop  fait  pourilntérét  d'un  fils  ; 

J'ai  trop  bravé  les  pleura  qjpe  je  fiû(àis  jr^andre  s 

Aus  coups  du  dé{èô>oir  ô  ciel  i.dois-je  m'attendre  iL 

J'éprouve  par  avance  une  fecrette  horreur  ^ 

Ç^ui  fcmbic  préiàger  l'approche  du  malheur.. 
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M  É  L  A  N  I  E, 


SCENE  IV. 

MONSIEUR  BT  MADAME  DE  FAUBLAS. 
c  ouitiz  9  Monfieur  >  cornet  #  on  les  a  vtts  cnfemUté 

Voue  âls  ôc  Dorcé  font  aux  mains. 

Monsieur  de  Faublas. 

CieUjetremblci 

Madamb  DS  Faublas* 

Us  fi  font  rêncontrés  affez  prèf  de  œs  lieux» 
Peut-être  il  n'eft  plus  tems.  Allez  »  volez. 

MoKsiEUA  PB  Faublas; 

O  Giciib! 


SCENE  V. 

p.  ... 

Madame  de  faublas,  feuu. 

u  E  de  maux  à  la  fois  î  ma  fille  !  que  fait-elle  ^ 
Non  9  Ion  ne  ycfra  point  cette  pompe  cruelle. 
L'enfer  la  préparait ,  &  ce$  triftes  af^rits 
Vont  peut-être  aujourd'hui  finir  par  des  forfaits* 
Que  ce  cœur  maternel  raffemble  de  fouflBrances  ! 
BIesenfans!n|C 
JelaTols» 


il 
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DRAMË.  "Ijf 


SCENE    V  L 

^MADAME  DE  FAUBLÀS,  MÉLANIË, 

(  Mclame  en  voyant  fa  mire  fait  un  gfjls,de  furjprife 
de  douleur.)  *      .      .  . 

Madame  de  Faublas»^ 

•  Mon  afpeâ  iemble  t  époutântor^ 

•    Mi  LAN  IB. 

Voilà  le  lêul  moment  que  j'ai  diî  redouter. 
Quds  adieux  !  —  Je  croyais  trouver  ici  • 

*  '      Madame  de  Faublas; 

Tonpère^ 

M^LANIB. 

Mon  pcre>  dites-vous  ?  non ,  votre  époux,  ma  mcre> 
Votre  ennemi  y  te  mien  >  mon  barbare  oppreûeuu 
Tous  mes  noeiids  (ont  rompus-  en  ee  monfent  d^rreur;» 
On  le  comaaivlex  on  yeut  que  je  m'e&fiMreliflt  !  — » 

J'obéis.  ' 

Madame  db  Facblas. 

Que  dis-tu?  âiis^  àoùà  leur  con^liee{ 

MiLANIE. 

Vous  êtes  leur  viâime  ,  hélas  !  ainii  que  moi. 
Je  vous  côntiâis  ;  je  (ais  toitt  ce  4ue  je  tous  doi» 
G*cfr  OB'  dé  diés  r^vtcsu 


iiS  MÊLANIEt 

Madame  bb  Faubla^^ 

Tu  ne  fais  pas  encore 
(à  pan.) 

Jof^a'odront  mes  maHieorsî-tnais  non,non,qu*elleig!iorO 

Lf<:  dcilirtres  nouveaux  qui  nous  menacent  tous*. 
Elle      plaindrait  trop. 

M  Â  L  A  N  I  B. 

» 

De  quoi  me  parler-vous  ! 
Pourriç2-vous  m*annoncer  quelque  nouveau  fupplice} 
,  L*adieu  que  je  vous  dis  finit  mon  (kcrificc. 
Il  efi  d'autres  adieux  où  je  n  ofè  penicr.  — • 
Si  j'avais  pu  pourtant  !  —  Il  y  &ut  remmcer»  *      *  , 
Parlez-lui  quelquefois,  parlez  de  Mclanie. 
Ce  n  eil  <^ue  pour  vous  deux  que  j'euiTe  aimélavic* 
Qu'il  apprenne  de  vous  à  quel  point  je  raimass! 
De»  cette  bouche  y  hélas  !  il  ne  l'apprit  jamais. 
Vous  le  favez  trop  bien.  —  Dieu  !  quel  fort  eft  le  nôtref 
Allons  j  —  il  fauc>  7-  il  faut  nous  quitter  ï  une  âc  Tauixc» 

Madams  de  Faublas» 

Kon ,  je  viendrai  toujours  partager  ta  douleur. 

On  ne  t'otera  point  de  mes  bras ,  de  mon  cœur. 
Tu  me  verras  toujours  >  fille  innocente  &  chère-» 
Ne  veux-tu  plus  me  roir) 

Mélanie. 

Jamais,  jamais,  ma  mère* 
Ma  mère^  — •  cet  adieu  >  ~  vous  ne  Tentendez  pas.. 

Madamb  db  Faublas» 
Tu  me  glaces  d'effiroitt  t  QueyciBHu  dke^faélasl. . 
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.  D  K  A  M  &  '  tf$ 

Pourquoi  mC  fréfenter  cette  funefte  idée  ? 
De  quel  fombre  tranfport  tu  fembles  poiS^éel 
Ofts^tirm*aiiiioncer  cet  entier  abandon? 
Eh  !  quoi  l  ta  mère  aufS  ne  te  verrait  plus! 

M  É  L  A  N  I  S.  . 

Nofiii 

Ou  n'a  plus  de  parens  dans  ma  froide  demeure. 

Il  en  eft  que  j'abhorre  ,  —  il  en  eft  que  je  pleure.  -4 
.Vivez  du  moins  >  vivez  plus  heureuiè  que  moL  . 

Madame  DE  Fa.ub£.as« 

Heureufe  !  quand  tu  veux  me  fëparer  de  toi  ! 

Ciel  !  je  perds  un.  enfitnt  »    je  tremble  pour  TautrOi 

On  ne  vient  point  encor* 

M  É  L' A  N  I  £. 

*  Mais  quel  trouble  eft  le  vittel 

f/'ous  détournez  de  moi  vos  regards  &  vos  pas  ? 
^  n  eft  plus  tems  de  craindre* — £t  qu  avez-\«DU$  9 

Madame  de  Fauslas»  . 

Hélas) 

Je  ne  puis  réfîfter  à  mon  inquiétude.  * 
De  ce  double  tourment  le  poids  devient  trop  rude»«^ 
Je  vois  ton  front  pâlir  &  tes  traits  s'altérei  I 

m 

M  â  L  A  K  I  E. 

Cid  !  6  cid  !  de  quel  &u  je  me  ièns  dévorer  ! 
Toute  ma  fermeté  cède  au  mal  qui  me  tue.  «-4 

J  eipérais  dérober  ma  mort  à  votre  vue  •  • 


tjll  MttkUtE. 

Que  celui  qui  la  cauiè  en  ferait  feui  témoin» 
Lepoiibiiff« 

Madame  db  Faublas« 

Dieu!  jt  coins**» 

M  É  X«  A       I  H.  . 

t 

Non  demeures.  Ce  Coi 

Ke  me  fauverait  pas  >  il  n  efl  plus  de  remède* 
Il  n'en  eSt  plus. 

M4DAME  DE  Faublas  court  ouvrit  la  portQ 
du  parloir. 

Vcnezt  ah!  Tenet  à  mon  aide» 


SCENE  VIL 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  FAl/BLAS ,  MÉL ANIé;. 
quelques  Sœur^  Convcrfcs  ycmprejfant  autour  d4 
de  Mékime* 

Madame  ps  Fauslas, 

A"       *  .  *  *.'«** 

b!  Monfieux! 

MoMSIBVm  BB  FaobIiAs^ 

Ah  !  Madame^  édjit  les  trouve  pa^i 

Vaînemeat  j'ai  cherché  la  trace  de  leurs  pas. 
Mes  amis  avec  moi  partageant  mes  aHarrties , 
Courent  de  tous  cô^St  •  •  Je  vois  couler  vos  larmes^ 
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DRAME.  Ji9 

Madame  de  F^vsxaX 

At>pteftes ,  m  nuUbeiir  plti$  certaîii» 

Que  vous  avez  caufé,  que  j'ai  prédit  en  vain. 
Votre  fille  eft  mourante ,  elle  eft  empoifonnée. 

Monsieur  db'Favbx.as. 

Ciellmifillel 

SCENE   VI  IL 

l,es  Adleurs  précédens,  LE  CURÉ. 
L  E    C  U  A 

O  Monfieur  !  6  mère  infortunée! 
Je  n'ofe  vous  parler ,  je  refpeâe  vos  pleur». 

.  C  eft  le  Ciel  qui  vous  frappe ,  offrez-lui  vos  douleurSi 
Que  je  vous  plains  tous  deux. 

Madame. DE  Fauelas.: 

Plaignez-nous  davanta|{ei« 
Regardez  nos  malheurs,  regardez  Ton  ouvrage» 
£ile  meurt.  Elle  touche  à  iès  derniers  inâansu  ' 
Ma  fille  !  le  poiibn  a  coulé  dans  &s  flancs. 

L  S  C  u  &  É. 

Vous  me  Sûtes  fi:émit  >  &  ce  coup  eft  horrible.    ^  : 
Faut-il  vous  en  porter  un  autre  auffi  &nfib|c| 
.  .Pao»a^jeyoi».stppreiidre.t  «.  .   .  ' 
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J4(»  M  É  L  A  N  I  R 

M0N$IEUK  »B  FAUBtJfs; 

Ah  !  je  n'ai  plus  de  fite»  - 

L  B  Cubé. 

Hclas  !  il  cft  trop  vtaL 

MoKsiBUB  DB  Faublas; 

« 

Grand  Dieu  !  tu  me  punTs»^ 
L  B    C  U  B  É. 

Monval  cherchait  Mclcour ,  &  que  fais-je  f  Peut-être 
De  fes  premiers  tranfports  il  n  eût  pas  été  maître. 

Il  voit  leur  choc  de  loin  :  il  court  les  (iparer  S 
Mais  il  cft  arrive  pour  le  voir  expirer 

.  MoNsiBUR  DB  Faublas; 

Je  perds  tout» 


SCENE  IXeT  DERNIERE. 
Les  Aûcurs  précédens ,  M  0  N  V  A  L.  . 

MoxyA£  à  Mêàmt  dt  Faublas  fuu  voir. 

■  B 

Mélanie. 

Ah  !  quels  maux  accablent  votre  vie  ! 
Le  Ciel  a  trop  vengé  les  pleurs  de  Mélanie^ 
J'ai  vpiila  vainement*  •  • 

{La  Scène  ifi  Hffcféc  de  manière  que  Mtflanie  d'un  côte 
du  théâtre  efi  dans  fin  fauteuil  ^  ayanf  fa  mire  à£m 
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'irolte  y  penchée  fur  elle ,  quelques  Saurs  X^anverfes 
ûfy  gauche  ;  &  de  l'autre  côté  M.  de  Faublas  eft  dans 
d'attitudcde  l'accablement.  Le Curéefiauprés de  luL) 

M  É  L  A  N  1  E. 

O  Monval! 

« 

Monval; 

-  QudIeTotx! 

Elle  m'appelle  encor  !  ah  !  qu  feft-cc  que  je  toisf 
(  Il  tombe  à  genoux  devant  elle,  ) 

M  É  I.  A  N I  B. 

Ton  amantf  qiu  meurt  pour  te  refter  fidelle. 

Je  vivais  pour  t*aimer  :  —  ma  mort  eft  moins  cruelle^t 

Puifque  je  puis  du  moins ,  juftifiant  ton  choix , 
T  avouer  mon  «unour  pour  la  premier  fois. 

Monval. 
Ttt  m'aimes&  m  meurs  !  6  Mélanie  l  â  rage  I 

MâLANiB. 

Un  breuvage  mortel  m'arrache  à  Tefclavage^ 
Du  jour  oà  je  t'ai  vu,  je  jurai  d'être  à  toi  ; 
L'amour  à  tous  les  deux  didla  la  même  loi. 
.  Ma  mère  y  foufcrivaît ,  fi  le  ciel  en  colère 

Ne  m'eût  fait  rencontrer  un  tyran  dans  «n  père* 
n  verlà  dans  mon  fein  le  poifon  des  douleurs, 
ïlus  cruel  mille  fois  que  cdui  dont  je  meurs. 
Cet  homme  injufle  &  dut  accabla  Mélanie 
Du  pouvoir  qu'il  reçut  pour  protéger  ma  vic> 
Il  vit  mon  défefpoir  avec  tranquilité. 
La  nature  en  fon  cœur  n  a  jamais  habité.— 

ta^noncft  dans  te  mien;---  qodatourmemkdéchirent) 
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M  £  L  A  N  I  E» 

(Aux  Sœurs.) 

O  vous  f  que  mes  malheurs  à  ce  fpedacle  attirent,  - 
Et  TOUS  qui  refiefidez  les  feux  dont  j^ai  brûlé* 
Qui  dormez  fous  ce  marbfe  oà  mes  pleurs  ont  coulé^ 

Levez-vous  à  ma  voix  >  vidimes  malheureufes. 

(  Elle  fe  levé  avec  effort ,  foutemu  fur  fa  mire  &  fur 
deux  Religieufes,  Monval  rejîe  appuyé  fur  le  fauteuil^ 
'  la  téie  dans  fes  Tuains.  )     -  . 

Levez-vous ,  entendez  mes  plaintes  douloureufes. 
Accablez  avec  moi  roppreileus  abhorré» 
Dont  je  n  ai  pu  fléchir  le  cœur  dénaturé. 
Dieu!  que  le  dernier  crr  de    fiDe  expirante 
Rétentiffe  à  jamais  dans  Ton  ame  tremblante. 
Et  s'il  t  ofe  implorer  au  jour  de  Ton  trépas. 
Rejette  là  prière, &  ne  pardomiepat; 

Ls  Curé. 

O  ma  fille!  abjurez  ces  fentimens  coupables, 

MéLANiB  ,  fe  laîjfant  tomber  fur  Us  gtnoux  ,  Us 
bras  tendus  vers  U  ckU 

Dieu  l  Dieu  l  n  entendez  pas  ces  (buhaits  exécrables. 
Le  déieipoir  ph  mort  ont  exhalé,  ces  vœux  > 
Tout  mon  cœur  Usdément  ;  ^pardonner. ,  fts&es  cieox! 
Pardonnes  à  mon  père  auill  bien  qu'à  moi-mjme. 

Cher  Monval,  cher  amant,  toi  que  j'aimai...  que  j'aime.*. 
(  au  Curé.  )  , 

Vous  qui  an! avez  rendu  des^  fi>ins  £  généreux  ! 
Et  vous ,  ma  mke  ^  vous— venez  fermer  mes  yeux  : 
Venez  ~  ces  yeux  éteints  vous  diûingucnt  à  peine, 
mopudeiaiei:  fmgii  ne  ifiic{u>iotpour.  la  hainei  , 


DRAME.  14] 

Qu'il  (bit  pour  la  nature ,  hélas  l  &  pour  Tamour  ! 
Serres^moi  dans  vos  bras  l — Monyal  —»c  eft  fims  retour! 
CherMonvall  — 

{Elle  meurt.) 
Mon  VAL. 

Non  j  attends ,  que  rien  ne  nous  fepare  •  • 
Elle  n  efi  plus  !  £h  !  bien ,  es-tu  content»  barbare? 
Tigre  >  d'un  tel  objet  viens  te  raflafier  s  ^ 

Contemple  tous  tes  coups ,  &  jouis  du  dernier. 

(  Il  veut  fe  percer  de  fon  épée  le  Cure'  le  retient. } 

Lb  Cuké. 

Arrêter  !  ah  !  c*eft  trop  muldpHer  les  crimes. 
Ce  jour  infortuné  compte  affez  de  vidiimes. 

(  à  Monfieur  de  Fauhlas,  ) 

D'un  repentir  tardif  je  vous  vois  déchiré. 

Monsieur  de  Faublas  fort  £un  long 

accabkment* 
pieu  vengeur  !  à  quel  prix  m  avei-vous  éclairé  ! 


FIN. 


• 
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B  ARNE  VEL, 

DRAME 

IMITÉ  DE  L'ANGLAIS, 

lEN   CINQ  ACTES 

'        ET  EN  VERS. 


Tome  U 


14^ 


PRÉFACE. 

Réflexions  fur  le  Drame.    Réfutation  du  Liprc 

intituU':  £Ifai  fur  F  Arc  Dramatique. 

o  N  connaît  le  célèbre  Ouvrage  de  M.  Lillo»^ 
intitulé  le  Marchand  dt  Londres  9  qui  eut  un 
grand  fuccès  en  Angleterre  »  &  dont  nous 
avons  une  traduâion  en  proie.  Je  dois  rendre 
compte  des  motifs  qui  m'ont  engagé  à  entre- 
prendre cet  Ouvrage ,  où  j'ai  tâché  de  tranf*- 
porter  les  beautés  du  Drame  Anglais  ,  .&  qui 
en  même-temps  m'ont  empêché  de  le  rifquet 
au  Théâtre. 

^  Nous  avons  déjà  plufieurs  Pièces  dont  le 
Barnevel  Anglais  avait  donné  lUdée  ;  VE^oîe 
de  la  Jeunejfe  qui  eut  quelques  repréfentations 
au  Théâtre  Italien ,  Se  dans  laquelle  un  jeune 
homme  ouvrant  le  fecrétaire  de  fon  oncle 
pour  le  voler^y  trouve  un  tellament  qui  le  nomme 
légataire  univerfel  ;  Jennei^al  ou  le  Bamewel  Fran* 
fais  »  Drame  en  profe ,  de  M.  Mercier ,  joué  ^ 
en  Province ,  Se  qui  repréfente  aqffi  un  jeune 
homme  égaré  par  les  féduâions  d'une  femme 
pervede,  prêt  à  affaffiner  fon  .  oncle  »  mais  ra« 
mené  par  le  repentir ,  &  fauvant  la  vie  à  ce 
même  oocle  «  au  lieu  de  la  lui  arr^cheu  Ce 


Digitsed  by  Gpogle 


T  Si  È  F  A  C  p.  '147 

faènifi  pik>)^  fum  dj^  même  repentir  »  £kuaiUoa 
intéreflante ,  nms  iofininijent  moins  force  que 
^elle  du  fiaroewel  Anglais  éont  /elie  eft  iaùccie 
en  partie  »  avak  ftk  rénflir  un  momeoit  la  Tra* 
gédie  d'OrpMnis^  wj.oui:d'i)ui  oubliée^  comme 
une  d^autces* 

J'ai  réfléchi  fur  Ténergie  atroce  .des  fitua^ 
tions  dn  Utrchofid  de  JUnènes^  jqu'attcua  de  Tes 
imitateurs  n'avait  jeflayé  de  confervcr  ;  fur  le 
gxaod  e^ec  qu'il  avaii  produic  ea  A£igleten:e  » 
&  &ir  le  £sccès  très  -  médiocre  des  imitations 
Françaifes  où  on  Tavait  exitremeoient  affaibli  ; 
&  j'ai  vu  qu'eiicayfis  :des  dangers  &  des  iocoiit- 
yéniens  du  fujet,  les  imitateurs  avaient  fait  d -uoe 
conceptioa  vraiiaent  jEuigînAte  ifc  dfaoaattifuc, 
quelque  chofe  de  très  -  commun  &  de  très- 
V&9  ic  dans  joe  jcas ,  il  vaut  xmeiitt  ne  ska 
faire. 

£xamiaons  ea  effet  les  diffécens  tableaux 
que  préfenoe  ie  Matchaiid ide  Londres;  d'dbocd 
un  coatiaAe  remarquable /entre  deux  cacaâei^s» 
dont  Tua  jeft  celai/de  la  icolératelîe  léflédue  » 
dans  une  aqie  qu'aucun  forfait  ae  f]£ut  plus 
^ouivanter  ;  l'antse  celai  d'une  imagioadoifL 
^rdentc,  &  d'une  ame  faible^ qui  n'a  pas  en- 
core eu  peut-être  une  idée  malhonnête ,  Se 
gue  l'on  peut  conduire  jufqu'aux  forfaits.  Ce 
Qf:ojet  d'aiTemblet  ces  deux  caraâeres^  ag}i£Ifi^$ 

K  a 
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Tua  fur  Pautre,  eft  d'abord  très-moral ,  &  Tott 
peut  remarquer  en  paflanc  que  l'art  d'attacher 
de  grandes  leçons  de  morale  aux  ouvrages 
d'imagination  ,  art  qui  caraftérife  un  Peuple 
penfcur ,  diftingue  les  bons  Ecrivains  Anglais 
tels  que  les  Auteurs  de  Tom-Jones^  de  Cla^: 
ride ,  &c.  (i). 

Je  n'examine  pas  à  quel  point  la  vraifem** 
blance  théâtrale  eft  blefféc  ,  du  moins  pour 
nous  9  dans  TOuvrage  de  M.  Lillo ,  où  un 
jeune  homme  honnête  eft  conduit  au  plus 
horrible  attentat  par  une  femme  publique  qu'il 
ne  connaît  que  de  la  veille.  CenVft  pas  ainfî 
fans  doute  qu'il  faut  montrer  la  nature  fur  notre 
^Théâtre.  Mais  peut-être  y  a*t-il  dans  le  plaa 
de  TAuteur  Anglais  une  vérité  que  la  décence 
de  nos  mœurs  dramatiques  ne  noiis  permet 
pas  de  développer  ,  ôc  que  la  fcene  Anglaife, 
plus  libre  que  la  nôtre  »  lui  a  permis  de  pré-^ 
fenter.  Il  montre  dans  Barnewel  un  jeune 
homme  d'une  extrême  innocence,  qui  n'a  point 
encore  connu  les  plaifirs  de  Ibn  âge  ,  Se  dans 
qui  ces  plaifirs,  éprouvés  pour. la  première  fois, 
produifent  la  plus  violente  révolution.  A  peine 
a-t-il  goûté  ces  délices  nouvelles  pour  lui. 


(i)  Voyez  le  morceau  intitulé  des  KomoM,  Tome 
»  » 
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/qiril  ett  frappé  de  la  crainre  de  les  perdre  avec; 
Tobjet  qui  le  premier  les  lui  a  fait  connaître  » 
&  qui  à  ce  titre  ett  pour  lui  ce  qu'il  y  a  de 
plus  cher  &  de  plus  facré.  Cette  alternative 
fi  rapide,  ce  paflage  li  prompt  du  bonheur  au 
défefpoir ,  bouleverfe  xejtte  ame  neuve  &  en- 
flammée 9  ouverte  àtoutes  les  féduâions,  maitri« 
fée  par  des  fens  qu'embrâfe  pour  la  première  fois 
la  fièvre  des  voluptés  »  maltrîfée  par  cet  attrait 
fi  puiflant  5  fi  irréfiftible  d'un  premier  amour. 
Ce  tableau  ett  celui  que  préfente  fans  celle 
FAuteur  Anglais.  Ji  met  prefque  fous  les  yeux 
du  fpedateur^  Barnewel  dans  les  bras  de  MiU 
voud.  Voyez  leur  dialogue  dans  la  traduâioa 
qui  adoucie  beaucoup  Toriginal. 

M  A  voir  ce  fein  d'albâtre  s'abaiifer  Se  s'élever;. . 
m  mes  efprits  s'échauffent ,  mes  defirs  senflam- 
9»  mient  »  tous  mes  fens  tombent  dans  un  dé* 
M  fordre  dont  la  douceur  efi  une  elpece  de 
a»  tourment» 

M  I  L  V  o  u  D. 

»  Venez,  venez  prouver  avec  moi  que  la 
9»  Terre  Se  le  Ciel  n'ont  rien  d'égal  aux  plaiCrs; 
de  Tamour. 

£t  ils  forteat  enfemble»  Voilà  ce  qu!oa  nie^ 
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tolérerait  jamais  dans  une  Pièce  Françalfe^  &r 
voila  pourcanc  ce  qae  rAcnenr  Anglab  a  Toah» 
jjeîndrc.  Voyez  enfiiite  quels  difcours  lui  tient 
Milvotid  ,  lorft(]u'dp£ès.  avoir  volé  ion  makre* 
poui  elle  ,  la  honte  A:  le  reimrés  loi  font 
prendre  la  réfoiucioa  de  ne  plus  la  voir, 
Begardez,  regafdèa(«  Avoî- Meo.  Ne  fins -je 
»  plus  eette  même  perfonne  que  vous  trou- 
as ^\tt  i  hier ,  la  plus  belle  A:  la  (dus  sunnèle 
9»  de  fon  fexc ,  dont  vous  ferriez  avec  tranfport 
^  la  inain  daos  lai  vctie.  toote  uembtaotc  ^ 
«•  taffidis  que  vôs^  yetix ,  téodfcment  fttés  fiir 
93  moi  I  fembloient  devenir  plus  avides  à  mc*^ 
91  filrê  qu'ils  jODÎffaîétit  f  -  ^ 

Ne  voit  on  pas  dafiis  ce  langage  une  femme 
qui  attend  tout  de  la  première  impreiBoii  qu'elle 
a  produite  fur  un  jeune  homme  fans  expérience? 
L'iimocccÉte  fimpHcité  éé  Ëameirer  pouvait-* 
elle  être  mîeinc  orraflériiëe  qaedansila  r^ronfe 
qu'il  £ut  à  Milvoad  »  lodqlie  dans  la  première 
£ene  qo^ils  ont  enfianUe  i  efle  lar  deAiaiide 


s'il  a  jamais  connu  Tamour.  ?  »  L'amour  1  Sê 
c^eft  de  celui  qu^on  fent  pour  lès  femmes 
que  vous  voulez  parler ,  je  vous  avoue  que 
w  \t  ne  me  ftiîs  jamais  cdn&ské  là-ddbis.  Ma 
•if  jeunefre&  maôtuation  ne  méperrfiettefit  point 
»>  encore  d'y  fonger.  Mais  û  c'eft  de  t^aitiour 
^  général  pour  le  genré-huiâaiûj  jé  ne  peâfe 
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»  i>'y  a  perfonne  à  qui  je  ne  foiihake  du  bien, 
A  te  ^  yé  ne  sendiâe  hôireâx  »  fi  je  le  poa-' 
»  vâfk  J'dîàit  tetidfémènt  mon  dncle  &  mon 
^  malue  ,  mais  fur-tout  mon  ami. 

Cette  eaftileur  eft  aimable  &  totrcfrante.  Mafis^ 
la  fcene  entière  ne  noms  paraîtrait  qu'indécente 
A  ridicule ,  &  Ton  verrait  qtPuiie  créature 
effrontée  qui  veut  avoir  les  prémices  d'un  jeune 
homme.  ' 
;  Tout  ce  Yo\é  de  Milvoud  ,  tel  qu'il  eft  dans 
le  Dtaâie  Angiois ,  ne  ferait  paes  fopporté  par- 
iltf  ftcMs.  Ctt  état  de  proRitmtùù ,  la  Eaffe 
avidité  qui  t'alceompagne  ,  Se  les  vils  agens' 
qof  ta  férv^fit ,  toûs  ces  objets  détaillés  fans' 
ménagement  devant  des  fpcdateurs  Anglais  , 
feraiejM!  dégoûtinits  poxtt  nous.  Noos  n'ad- 
mettons fur  la  fcene  que  cette  nature  choifie 
qiu^  eft  fobjet  de  touis  les  arts  dlnmation;  iCf 
quoiqu'on  en  dife,  je  crois  que  nous  avoflsf 
xaifon.  ... 

Mais  parmi  ces  peintures  qui  noui  révofténV 
on  apperçoit  des  traits  du  plus  grand  pathé* 
tiqué,  des  fituatîons  fortes,  dct  eodps  de  théâtre' 
firappans.  Quel  moment ,  par  exemple  ,  que 
celtd  oii  Toncle  de  Barite^  s'écrie  en  mou- 
rant :  0  mon  Dieu  !  prenez  pkié  de  mon  cher  ncv 
i  &  ou  le  malheureux  jeune  homme  j  jet^^ 
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tant  fon  m^ique  &  fon  poignard  »  fe  pfécipttd* 
fut  la  viâime  quHl  vient  de  frapper  :  Eh  !  c\fi^ 
votn  neveu  ^  c^eft  lui  qui  vous  ajja[[ineé  Le  meurtre. 
&it  frémir ,  il  bit  horreur  ;  msds  ce  moment 
qui  le  fuit ,  tout  en  déchirant  Tame ,  y  porte 
rattendrilTement.  Ceft  une  des  plus  puiflfantes 
émotions  dramatiques.  Pour  conferver  cette 
iituation ,  il  fallait  rifquer  le  meurtre.  Cefl;  c& 
que  perfonne  parmi  nous'n'ayait  ofé  Êure^  8c 
c'ert:  ce  que  j'ai  fait. 

Une  fituation  auffi  forte  dans  un  autre  genre; 
ç'eû  le  parti  que  prend  Milvoud  d'accufer  elle* 
même  Barnevel ,  lorfqu'elle  le  voit  revenir 
fans  s'être  empare  des  richeffes  de  fon  oncle, 
&  qu'elle  croit  détourner  le  péril  en  le  livrant, 
à  la  Juftice.  Ce  moment  eft  terrible  &  frappe 
de  conllernation.  Mais  aufli  quelle  leçon  plus 
effrayante  !  Quelle  punition  du  crime  l  Ùtd- 
dans  cet  inliant  que  le  coupable  Barne^rel  ell , 
vraiment  puni  :  c'eft-là  ton  véritable  fupplice. 
Et  qu'eft-ce  en  comparaifon,  que  la  mort  & 
réchaffaud  i 

Mais  ce  qu^il  y  a  de  plus  beau ,  de  plus  tou- 
chant dans  le  Drame  Anglais  »  c'eft  Tamitié 
de  Barnevel  Se  de  Truman.  Jamais  ce  fenti-  • 
ment  n'a  été  peint  de  traits  plus  vrais ,  plus  * 
pénétrans ,  plus  profonds.  La  fcehe  du  cachot  • 
fur-tout  eU  un  chef-d'œuvre  j  &  la  fenûbilitQ 
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fie  faurah  aller  plus  loin;  c'eft-Ia  que  les  lar« 

mes  coulent  en  abondance  ,  &  qu'elles  ne 
font  plus  ameres.  Mats  cette  belle,  fcene  tient 
encore  à  la  néceffité  de  mettre  fur  le  Théâtre 
le  crime  de  Bamewel. 

J^ai  donc  cru  voir  que  toutes  ces  beautés 
fortes  &  originales  ne  pouvaient  pas  être  fé* 
{tarées  des  moyens  qui  les  amènent  dans  le 
Drame  Anglais,  Four  lailTer  à  ce  Drame  fon 
effet  &  fon  énergie ,  en  le  tranfportanc  dans 
une  autre  langue ,  il  fallait  que  Milvoud  fût  un 
monftre  ^  Barnewel  un  meurtrier.  Ces  moyens 
font  odieux ,  mais  néceffaires  ;  &  s'ils  font  de- 
feâueux ,  j'ai  mieux  aimé  préfenter  TOuvrage 
a^ec  fes  dé&uts  ôc  fa  force,  que  de  le  corriger 
&  de  Taffaiblir. 

Cependant  je  me  fuis  rapproché  >  autant 
que  je  Pal  pu  ,  des  convenances  reçues  fur 
notre.  Théâtre  ,  &  je  me  fuis  permis  toiis  les 
changemens  qui  ne  nuifaîent  pas  à  Tintérêt  de 
la  Pièce ,  ni  au  mérite  de  Toriginal.  J'ai  tâché 
d^ennoblir  le  perfehnage  de  Milvoud  (  que  je 
nomme  Sara),  ne  pouvant  pas  Padoucir,  &  je  lut 
ai  donné  plus  de  décence ,  fans  lui  rien  ôtet 
de  fa  fcéléraieile.  Ce  n'eft  pas  une  courtifane 
publique ,  comme  dans  FAnglais  ;  c'eft  une 
veuve  qui  a  eu  un  état  honnête  ,  mais  qui , 

tombée  dan^  la  mauvaife  fortune  par  la  iaute 
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èe  fojy  mm  \  s'efl  pentib  de  honteiiBes  reCi 
fources  )  c'eft  UJ^ie  femme  d'un  caraâere  vio» 
lent  te  avtificieux aigrie  par  le  malheur  &  \t 
jarfpris ,  &  qui  cherche  des  dupes  &  des  vie* 
times.  Je  la  fuppofe  liée  depuis  on  ccrtaîa 
temps  avec  Bamevel ,  &  employant  pour  lut 
en  impofer  &  pour  1  éblouir  ,  tous  les  avau-* 
tages  que  les  femmes  de  cette  e%eee  ont  fiur 
la  candeur  &rinexpérience»  Elle  ne  s'ed  mon-? 
tréeqae  £ocis  les  plus  beaux  dehors  »  &  Bame^ 
.vel  n'a  vu  en  elle  que  la  beauté  &  le  malheur» 
Jkînlî  j^ai  laîffé  »  la  ftduâioa  (ous  ks  degrés 
dont  elfe  eft  fufceptible. 

J'at  fupprimé  les  deux  domeftiques  de  Mil«* 
Toud,  agens  fubahernes,  trop  mépriiabies  pour 
paraître  fur  la  fcene.  Mais  j'ai  beaucoup  ajouté 
au  rète  de  Marie  (  que  je  nomme  Lucie  )  »  de 
cette  fille  fenfible  &  vertoeufe  qui  aime  Bar-» 
Be\rel  £uis  le  lui  dire  ^  A  £nt  ce  qu'elle  petit 
pour  le  fecourif  &  le  fauver ,  en  voulant  qu'il 
%ûwe  tout»  Ce  rôle  s^o&e  fous  un»  a%eâ  in«f 
téreffant  >  mars  dans  PÂnglaîs  il  n'eff  qo^kidê* 
quéy  &  ,  pour  aioû  dire,  derrière  raâion*  Il 
j  efl  pfan  lié  dac^smon  Chmage  ^  &  je  Far  dé<* 
veloppé  d'autant  plias  que  j'en  avais  befok» 
pour  £i  dénouemenit.  Cas  o»  ieat  bien  qœ  jsr 
n  ai  pas  imaginé  de  mettre  k  potence  fiar  lai 
Seeae  Franfaote;».  .  . 
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Ta  très-bien  dit  5  une  expcôeoce  le  coeuc-« 
fiutn^ain^  &  yMoàs.  »  mot  a  été  applicable  9 
c^eft  fur-tout  dans  cette  occaûon  ,  où  il  s  agic 
def  &v'oii  à  qudt  i^dai:  oaf  peoc  taléoDC  les  Jâor^ 

reurs  poui?  refTentir  des  écnotions.  Mais  j'ai  cm 
tfop  dairgtreiax  de  lïkfMt  cette  cxpéiienca  fiic 
lé  Théaf Fd^  C'éft  tôot  aa  ce  que  f aoiaisr 
pu  faire  ^  &  )'eufi€  été  fur  d'être  entendm  avec 

;  mes  ralTembfés  poQc  laiiTer  leur  cœur  &ul  juger 
éts  knprefiieâsf  ^'oa  lui  furéfenie  i  ms6s  qoh- 
conque  a  de  aombreux  ennemis,  ne  peut  plus 
edtnptei  toÉ  cette  4£%ofiiioa  ^quipoinrunc  eft 
ht  feulé  éqràéable.  11  a«ràit  pu  arriver  qoe  T Ao-^- 
teur  Angkiis  ioaftrk  I>eaiocoup  du  nrnl  qa'oa 
auràit  todki  fiîe  âke  ;  &  pouv  m'appreodre 
bien  pofiÉivemeat  s'il  apafle;  les^  bornes  ou  non^ 
il  eât  fallu  qfu'uiie  partie  dbs  juges  dublîàr  que 
c'était,  moi  qui  traduifais.  Je  ne  me  flattais  pas. 
à  bcîélicèHÉp  ^è»r  à^^XMM  cette  grâce  ^  À  je 
ne  veux  dîi  moins  expofer  à  Tinpllice  qiie  des 
produâiom  qui  m'appartîeânentr 

Jé  fdtiimfte  domfo  cet  Obtrnrge  au  jugement 
tranquille  du  cabinet.  Là  nefc  trouve  point/- 
il  eft  Tt»,  rniufioft  théatrile ,  mais'  là  M  s'en^ 
tend  point  non  plus  te  tumulte  qui  la  trouble; 

fi  fxmtàt  &  Â  atfemcaU  ta  tâbr  é'uâft  Aâ^rice 
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ne  porte  point  dans  Pâme  ces  fons  qui  noad 

remuent  û  puiûamment  ;  mais  û  la  voix  dir, 
Foëte  Élit  tomber  une  larme  ^  Tenvie  n^eft  poinft 
là  pour  la  fccher. 

Si  ce  Drame  affeâe  les  ames  fenfibles»  comme 
il  a  toujours  affeâé  la  mienne ,  leurs  fuffrage» 
peuvent ,  avec  le  temps  »  le  faire  monter  lue 
la  Scène.  Si  elles  y  trouvent  plus  d^horreur  que 
d'intérêt,  je  leur  demanderai  feulement  de  me 
tenir  quelque  compte  des  efforts  que  f  ai  bits. 
pour  donner  à  notre  Langue  un  Ouvrage  ori-  • 
ginal  &  célèbre  chez  Tétranger,  &  pour  le 
leur  faire  lire  fans  dégoût. 

^  Un  Ecrivain  très  eilimable,  qui  a  tranfporté 
avec  fuccès  fur  notre  Théâtre  un  autre  Drame" 
emprunté  auûi  de  l'Anglais ,  remarque ,  avec, 
beaucoup  de  raifon ,  dans  la  Préface  de  B|£^ 
verley,  que  ce  genre  de  Drapae  que  Ton  nomme 
.Tragédie  Bourgeoîfe  »  qui  fembliB  ii  fécond 
pour  la  médiocrité,  fera  toujours  très-borné 
pour  les  Auteurs  d'un  vrai  talent  »  faits  pout 
bien.choifir  Se  bien  juger  un  fujet.  11  obferve 
que  ce  genre  offre  le  plus  fquvent  deux  écueil& 
qu'il  eit  bien  difficile  d'éviter ,  lé  romanefque 
des  événemens  &  l'atrocité  ou  la  hafleffe  des. 
caraderes.  Quelques  réflexions  »  en  dévelop-* 
pant  cette  idée ,  en  feront  voir  la  jufteffe. 

.  La  Tragédie  ell  eifenLieUemeat  héroïque  f 
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C^eft ,  je  croîs  ,  la  différence  fpécifîque  qui  la 
diftingue  le  mieux  de  tous  les  genres  de  Dra-- 
me  ;  car  d'ailleurs  la  terreur  &  la  pitié ,  fes 
deux  principaux  relTarts ,  ne  lui  appartiennent 
pas  exclafivement.  Le  Drame  ainfi  nommé  gé- 
jiériquement ,  ou  le  Tragique-Bourgeois ,  s'en 
cil  emparé.  La  Chauflee  avait  mêlé  le  férieux 
&  le  plaifant  ,  &  fes  Pièces  s'appellaienc  du 
Comique-Larmoyant,  Nos  Dramaciftes ,  quoi^ 
qu'ils  aient  eu  la  prétention  d'être  inventeurs , 
n'ont  fait  que  retrancher  les  vers  &  le  corni* 
^ue.  En  effet ,  ôtez  de  la  Gouvernante  Se  do 
Mélanide  la  verfiiication  &  quelque  fcenes  du 
ton  de  la  Comédie ,  mettez  ces  Pièces  en  profe 
férieufe ,  &  ce  feront  des  ouvrages  abfolumenc 
femblables  au  Pere  de  FamUk  ,  au  PMûfophe  fans 
h  [avoir  ;  &  pour  le  dire  en  paflant ,  ce  n'était 
pas  la  peine  de  s'annoncer  en  prophètes  &  ea 
infpirés,  pokir  faire  ce  qu'avait  fait  La  ChauiTéei 
avec  les  vers  de  moins. 

Le  Drame  ou  Tragique-Bourgeois  peut  s'é^ 
lever  dans  quelques  momens  jufqu'au  ton  de 
la  Tragédie  »  &  en  avoir  l'éloquence  &  l'in-^  ' 
térêt  ;  quelques  exemples  Pont  prouvé.  Mais 
cesexemples  feront  toujours  très  «  rares.  Ce 
genre  ,  quoique  fort  eftimable  ,  (àn^  doute , 
quand  il  fera  bien  traité  ,  e(l  nécefrairemen&. 
siileirieur,  cqmxne  on  Ta  dit  plus  d'une  fois. 
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à  la  Comédie  de  cac^âei'^  y  fur-tout  à  la  Tr^r 
gédie  hiéroïque.  Il  n'^  Jcçttç  de^c^re  m  Ja 
digoké  des  pcrfimnage^ ,  ni  l^appareil  de  h 
reprcfentatioo  »  ci  riptéser  attache  §tj^nà^ 
événemeos  »  aux  noeais  colebm  »  mue  liéToki- 
tioDS  des  Empires  ,  aux  moems  des  peuples  ^ 
fii  9  par  coD£équenC4  lii  pcmpe  de  Ayie  copt 
venable  à  ces  grand*  objets.  II  oe  peut  prefque 
jamais  s'élever  aa  fi^Utup  qui  ^ft  Ta^  ja 
iTragédîe.  Nier  ^ue  «tous  ces  aoceâbires  i^nis 
ne  foieac  très  puliOTans  fur  les  hoiDçies  railem- 
blés  9  fie  foienc  des  xejSbccs  digne$  d'hêtre  ïam 
en  oeuvre  par  le  génie ,  &  eUen ciels  a^  plus 
beau  des  arts  de  TîiQi^iciaqco ,  c'^  être  siiijt& 
étranger  à  la  connaiffance  du  cœur  -  humain 
&  au  feimieoit  des  axis^  i'eû  fkns  dout^ 
TAuteur  d^uh  Ejfai  fur  VArt  irsmatique  •  4pAt 
nous  parlerons  tout-à-rheure. 
.  Fsivé  jde  toutes  xses  irefiources ,  h  Drame  le 
foutient  fur  deux  grands  pivots,  |a  jBoraie  <Sc 
rimorêt;  Dm  &  l'^pw  lui  font  .coianmss  îa«rec 
la  Tragédie.  Mais  la  morale  dans  le  Drame  eflt 
plus  rapproctiàe  da  coflgtsiw  ^s  Ijvocnaies:,  ic 
c'eft  un  avaa^age  réd.  A  Pég^d  de  Vinttétèt, 
ceux  qui  ont  crvi  qu'il  éij^t  nanurellAO^t  pjiu$ 
vif  dans  le  Dr^f ,  parce  que  les  peifo^inages 
font  plus  piès  de  iious ,  bien  trompés» 


Diyi'.izccj  Ly  CjOOgle 


qpérlence.  Il  eft  dans  les  dilpofitîoiîs  du  cœur- 
humaia  mêmes  ià  pijdé  pour  le  malheur , 
Sas  le  itang  &  la  condîtio];!  éa  malhcuDeiix , 
&  de  calculer  ce  xj^'il  foufïre  par  ce  qu'il  a 
perdu.  Ddà  ceicte  cooipaffioci  fi  générale  pour 
les  Grands  toinbés  dans  la  difgrace.  li  iauc 
ipi'ils  iÎQieot  pradigîedIeineDt  odieux  .pane  que 
la  voix  publique  ne  leur  pîœdonne  pas  du  mo- 
«oeoc  <où  ils  foot  xlaos  riaforuine.  Le  pailàge 
de  la  gtstnétxtt  à  4a  nàùm  ,  ces  changemens 
imprévus ,  ces  révolutions  de  la  fortune  pro*- 
duilent  (ut  nous  un  efiec  iii£ûlifbie.  A  cette 
conûdération  il  faut  en  joindre  une  autre  qqr 
moins  iondée,  c'efi  .que  les  deAkiées  des  fiois 
jÔc  des  Grands  font  pour  nous  dans  une  e%ece 
if éloignement  crès-favorable  à  oetce  per^>eâiire 
théâtrale  ,  Tun  des  principes  de  Pillufion  àr^r 
matique  ^  &  Tun  des  fecrets  des  arts  inoitateucs. 
£t  qyi  ne  lait  combien  c'eft  une  ronoe  fâre 
pour  maitrifer  notre  ame  que  de  s'empacer  d'»-. 
|>ord  de  QOise  imagination  < 

Le  Drame  ne  peut  donc  nous  attaciier  -que 
|>ar  un  incécèc  d'aAion  très-puiilànc.  Or ,  cet 
intérêt  ne  peut  s'établir  le  plus  fouvcnt  que  par 
<ies  ciccoaftanoes  extraordinaires  4aQC  i'alléai- 
Uage  peut  choqaer  la  vxatfiDiablance  ,  ou  pac 
des  caraderes  bas  ou  atroces  qui  nous  lévxd^ 

tcmfeiu>usdcgpateitt»PnicpQaé»^ 
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inconvénicns  peuvent  fe  rencontrer  de  même 
dans  la  Tragédie.  Mais  qu'on  fafTe  réflexioa 
que  dans  cetle*ci  TimportanGe  des  événemens^ 
Tclévation  des  perfonnag^s ,  la  fpbere  fi  éten«- 
due  des  probabilités  biftoriques  nous  di^fent 
bien  plus  facilement  à  croire  un  certain  nombre 
de  faits  étonnans  &  merveilleux  ;  au  lieu  que 
ces  mêmes  faits  ne  nous  paraiflent  plus  qu'un 
échaffaudage  de  commande  loriiqu'iJs  font  ac«r 
cumulés  fur  une  deftinée  vulgaire.  Que  Ton 
fonge  d'un  autre  côté  que  dans  la  Tragédie 
les  grands  crimes  font  liés  à  de  grands  intérêts 
qui  les  ennobliiTent  en  quelque  forte ,  &  fans 
xendre  celui  qui  les  commet  moins  coupable , 
le  rendent  moins  vil  à  nos  yeux.  Un  fcélérat 
Êimeux  peut  impofer  par  la  hauteur  de  foQ 
caradere  &  de  fes  entreprifcs;  mais  des  forfaits 
obfcurs  Se  des  atrocités  domediques  le  plus 
fouvent  flétrilfent  Tame  du  fpeâateur  »  fans 
élever  fon  imagination. 

Ceft  fur  toutes  ces  idées  dont  la  preuve 
eft  dans  le  cœur  humain ,  que  la  réflexion  de 
^  M.  Saurin  eft  appuyée.  Il  en  réfulte  que  le. 
Drame  oflFre  de  grands  obftacles  à  vaincre  au 
talent  fait  pour.les  appercevoir  &  Jes  furmon- 
ter,  &  de  dangereufes  facilités  à  Thomrne  mé-. 
^iocre  difpenfé  d'écrire  en  vers ,  &  de  fe  por^. 
ter  à  la  luiuteur  des  grands  peifonnages  dc^ 

ri^Iloire^ 
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PRÉFACE.  /  ï6t 
l%ifto!fe.  S'il  y  a  au  monde  quelque  chofd 
d'aifé  à  faire,  c'eft  un  mauvais  Drame  en  profe# 
Au(Q  fur  quelle  foule  de  miféiables  produâions 
de  cette  efpece  ont  furnagé  trois  ou  quatre 
Drames  dans  lefqueis  on  a  difiingué  un  mérite 
réel  !  Encore  »  à  mérite  égal  de  compofition , 
encre  un  Drame  &  une  bonne  Tragédie ,  il  y 
aura  toujours  la  même  différence ,  qu^entre  ua 
Peintre  de  genre  &  un  Peintre  d'iiiftoire. 

Ces  vérités  font  généralement  reconnues, 
j^ar  tous  les  bons  efprits  ^  <Sc  fi  j'ai  cru  devoif 
les  mettre  dans  tout  leur  lour  »  c'eft  qu'il  était 
indilpenfable  de  pofer  des  principes  avant  de 
combattre  des  paradoxes.  On  n'en  a  peut-être 
jamais  avancé  de  plus  étranges  ni  de  plus  ré- 
vol  tans  que  ceux  du  Livre  que  j'ai  cité  ci- 
deffus ,  de  cet  EJfai  fur  VArt  dramatique ,  où  la 
médiocrité  impuiilante  &  jaloufe  a  épuifé  tous  ^ 
fcs  fophiimes  pour  calomnier  le  génie  dea 
Arts. 

'  Ce  Livre  »  quoique  très  -  iingulier  par  lea^ 
principes ,  &  fouvent  même  curieux  par  le  ri-*- 
dicule,  n'eft  pourtant  pas  fort  connu»  ni  pat 
conféqiient  fort  contagieux.  Mais  comme  il 
eft  le  premier  fondement  du  nouveau  fyftème 
dramatique  que  les  traduâreurs  Se  les  enthou* 
fiaftes,  vrais  ou  faux ,  de  Shakelpear,  ont  cher- 
iché  depuis  peu  à  élever  fur  les  ruines  de  n^trq» 
Tome  U  II 
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Théâtre  avec  une  û  riûble  audace  »  il  n^tS  ' 
pas  inutile  de  faire  connaître  dans  quel  efpric 
il  a  été  compolié ,  quelles  font  les  prétentions 
de  nos  Dramaturges  y  les  incroyables  raifon-> 
nemens  dont  ils  les  appuient  »  les  plaifantes 
déclamations  dont  ils  échauffent  leurs  laifon^ 
nemens  ^  âcla  liaifon  confiante  des  intérêts  de 
leur  amour  •  propre  »  avec  les  règles  de  leur 
poétique  3  c'eft  ce  qu'on  pourra  remarquer  à 
tteefure  que  je  relèverai  leurs  aflertions  »  &  le 
Leâeur  aura  fouvent  Toccalion  de  leur  direj. 
Af •  Jojfc  s  1/00$  it^  oxjeure» 

PAuteur ,  dans  une  Epitre  dédieatoire  à  fon 
irere>  ou  il  prétend  (  on  ne  fait  pourquoi  ) 
que  VanààifraUfnàlt  eft  ce  qu^il  y  aâ&  plus  augujk 
dans  le  mond^  »  çommence  par  nous  dire  que 

dans  fin  en^ 

fance.  Ce  peut-être  eft  remarquable  ,  parce  que 
c'eijt  la  feule  exprelËaa  modelle  qui  foit  dan& 
rOttvrage.  On  n^  apperçoit  plus  enfuite  la 
moindre  apparence  de  doute.  Jamais  le  toa 
aflirmatif  ne  £it  plus  coaftanmieat  (bmenu ,  Se 
1- Auteur  d'un  bouc  à  Tautrede  fon  Livre ,  nous 
pArle  en  homme  iUmniné»  qui  a  pitié  de  nooo 
ignorance  9  &  qui  daigne  nous  inftruire ,  noa 
pas  pour  nous-mêmes  qui  ne  le  métitoiis  pas^ 
mais  pour  notre  pollérité  qui  vaudra  mieux  quq 

^U«ft  * 
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^  L^édifice,  d'abofd  tkmdemrât  conçu,  n'a 
»  pas  été  bâti  fur  le  plan  le  plus  général  Se 
p  le  plus  folide.  Oa  a  réoréci  la  ffk€f€iU  la  fccnts- 
^  on  n'y  a  fait  monter  que  certains  perfonna- 
»  ges  9  &  ceux  -  là  piécilement  qu'il  femble 
»  qu^on  aafait  dû  iédtigim. .  •  «  Nos  Pièces^ 
»  pour  la  plupart  fon^  vuides  de  fens  eu  égard 
9  à  un  peuple  nonibsenx  9  &  je  conçois  tel 
«  édifice  vafle  &  majeilueux  ou  il  ferait  im- 
m  poflible  à  nos  Adeurs  de  repréfenter  une 
»  de  nos  Tragédies  fans  rire  d'eux-mêmes, 
'  Analyfez  ces  phrafes,  &  vous  verrez  (pi'elles 
n'ont  aucun  fens.  D'abord  toutes  les  condî- 
lions  ont  été  mifes  fur  la  Scène  depuis  les  Em- 
pereurs jufqu^aux  Savetiers  ;  (  car  puifqu^il  eft 
^uellion  de  l'art  dramatique ,  ce  mot  renferme 
cous  les  genres  ).  U  eft  vrai  qu'on  n^a  pas  en-* 
core  mis  enfemble  Auguile  &  Blaife.  £(l-ce 
4ans  cette  réunion  que  coniiAe  effisntiellemenc 
l'Art  dramatique  ?  En  ce  cas ,  M.  M** ,  allez 
trouver  votre  ami  Shake^ear.  Vous  n'aurez 
pas  fatisfaâion  chee  nous.  Mais  eft-îl  en  effet 
bien  effentiel  que  les  Princes  &  les  Artifans 
panûflent  enfinnble  for  la  Scène  ?  Ils  n'ont 
pas  trop  coutume  de  vivre  en  fociété  ;  Se  s  ii^ 
ja  des  occafions  où  tls^  peuvent  figurer  heu- 
leufement  fur  le  Théâtre  les  uns  avec  les  autres,' 

fe  talent  fak  ies  iaîûrt  M'avons  -  nous  pas  va^ 

La 
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Henri  IV  boire  avec  des  payfans  ?  Que  dé-s 
mande  donc  M.  M  ^  ,  qui  A'ait  été  déjà  i^t^ 
Les  Tonneliers,  les  Serruriers,  les  Menuifîers, 
les  Bûcherons  »  les  Maréchaux  ferrans  >  tout  ce 
qui  eft  ptupU  enfin  (  puifqtfil  aime  le  peuple  fi 
excluûvement  )  a  été  mis  fur  la  Scène.  Il  n'y 
manquait  que  les  Gadouards  »  &  nous  avon& 
eu  en  dernier  lieu  le  Vidangeur  fenJibU.  Il  eft 
vrai  qu'on  ne  Ta  pas  joûé;  mais  il  ne  faut.dé^> 
fcfpérer  de  rien.  j 
Quant  à  fon  iJUfue  vafic  &  majtfiutux  «  j'ai 
peine  à  en  concevoir  un  où  Sémiramîs  te  Atha?- 
lie  ne  puflcnc  être  repréfentées  fans  faire  rirei 
9  Ce  ne  font  point  des  fuffrages  paflagers  ou 
»•  concentrés  dans  une  Ville  que  le  Poëte  doit 
»  s*cmprcflcr  à  recueillir  ;  il  eft  le  chantre  da 
a>  la  vertu ,  le  grand  flagellateur  du  vice,  Thom- 
a»  me  de  TUnivers.  . 

.  Aufli  nos  Ouvrages  de  Théâtre  ne  font  pôint 
tùnuntrés  dans  une  VilU.  On  les  repréfente  de-, 
puis  Petersbourg  jufqrfà  Cadix,  dans^  cent  Villes^ 
de  l'Europe,  &  dans  nos  Colonies  de  llnde  5c 
du  nouveau  monde*  Si  ce  tf  eft  pas  allez  pput; 
M.  M**,  il  ne  lui  refte  qu'à  fe  faire  jouer  dans 

la  Lune.  .  , 

j>  On  ne  s'eft  point  eîeve  à  ces  fpicidaxum^ 
m  Nos  grands  maîtres  ont  fu  écrire ,  peindre  i 
»  intéreffericiais  ils  u'ont point depbj^ ««Ç^çrvft 
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{ffiginaîu  Ils  ont  compofé  avec  leurs  Biblio*  . 
»  tfaeqaes  ,  Se  non  dans  le  Livre  ouvert  du 
»  Moade  y  Livre  dont  le  feul  Molière  a  dé^ 
•»  cfiiffré  quelques  pages. 

Vraiement  il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde 
'ée  déployer  une  verve  j  âc  une  verve  originale.  Cela 
n'eft  donné  qu'à  M.  M  *  *  ;  &  tandis  que  les 
Bacine  Se  les  Voltaire  fe  font  vaniteufement  (i) 
amufés  à  écrire  ,  à  pàndre ,  à  intérejfer ,  lui  feul 
a  déployé  une  verve  oriffnàU  dans  Natalk  s  dans 
le  luge ,  dans  Vindigent ,  &c.  &c.  Ce(l-Ià  qu'il 
ouvre  le  Livre  du  Monde  ^  dont  ce  pauvre  Mo* 
liere  rfa  déchiffré  que  quelques  pages. 
•  »  Ol^a  cédé  à  TimpuIIion  donnée  lors  de 
»  la  renaifiance  des  Lettres  ,  aurore  pâle  Se 
»  lugubre ,  plus  trifte  que  les  ténèbres.  :  .  ; 
»  J'ai  donc  ofé  combattre  à  cet  égard  les  pré*^ 
a»  jugés  les  plus  répandus  ,  démontrer  que  le 
9»  fondement  de  Scène  eft  tout  la  fois  vicieux 
»  &•  ridicule ,  que  le  fyftême  àncieii  doit  nécet 
a»  fairement  changer  ,  û  le  Français  veut  avoir 
«»  un  Théâtre;  que  notre  fuperbe  Tragédie  fi 
»  vantée ,  n'efl:  qu'un  fantôme  revitu  de  pourpre 
m  &  £ot^  mah  qui  via  aucu»  réalité  »  Se  qu^il 


(i)  Vaniteux ,  vaniteufement  y  (btit  des  exprcffionsf 

fevarites  de  l'Auteur  qui  n*a  point  du  tout  de  vanité 

^omme  on  k  verra  dans  la  fui^ç.  .  4 
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"  eft  temps  que  la  vérité  foit  plus  tc[pcStéey 
9  que  le  but  moral  fe  &lh  mieux  fentir  » 
9  que  la  repréfentation  de  la  vie  civile  fuc*^ 
9  cède  enfin  à  cet  appareil  knpofimc  &  mêih^ 
•  teur  qui  a  décoré  jufqu^ici  Textérieur  de  nos 
9>  Pièces. 

Il  n'y  a  plus  ici  ic  peut4tre.  Ctfk  de  la  dèa 
manjlradon.  Il  cil  démontré  que  nous  jiavom 
point  de  Théâtre;  car  le  nôtre  eft  celui  de  toute 
rEurope.  Le  fondement  de  ce  Théâtre  eft 
vicieux  &  riiicuk  ;  car  c'efi  rimitaâoa  d'uné 
nature  choifie,  &  la  peinture  du  cœur  huiiiain# 
Il  eft  temps  quen  repréfime  Ul  vie  civik ;  car  Mor 
liere  &  la  Chauffée  ont  apparemment  repré* 
iènté.la  vie  (auvage,  ? 

On  ne  s  eft  pas  élevé  à  ces  fpéadatîens  1  •  •  <» 
jQuand  on  voit  un  Energumene  débiter  de  ce 
ton  les  phis  ineptes  rêveries,  &  iy  complaire, 
au  point  de  croire  qu'il  iehve  à  des  fpécttlationsi 
àc  de  nous  le  dire  gravement  »  on  a  quelque 
pitié  des  uavers  de  refprit-humain. 

9  Que  ne  puis-je  enlever  &  âire  difparakre 
»  tous  ces  modèles  qui  trompent  &  qui  éga- 
»  rent  ^  pour  laifïbr  à  chacun  &  fon  inven^^^ 
•>  tion ,  &  fa  propre  audace  !  TArt  bientôt 
.9  gagnerait* 

Je  conçois  que  M.  M  *  ^  voudrait  de  bon 
cotur  anéantir  les^Quvrages  des  Corneille  Su 
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^  Racine.  11  peut  fe  croire  iotéreâë  à  for« 
Kiec  un  pareil  Ibuhait*  Mais  cet  intérêt  efl  mal 
entendu.  Quand  il  n'y  aurait  plus  de  mûddeif 
(on  inucntion  &  fon  audace  n'y  gagneraient  pas 
ia^ooup  ;  Se  n'eufitons  -  nous  ni  Cinna»  ni 
Pbedre  ^  je  ne  crois  pas  que  fes  Drames  filTent 

jj^us  de  âiaoafi. 

»  Oui  y  pour  làire  des  découvertes  dans  m 

^  Art 9  il  eft  plus  avantageux  de  n'y  entendre 
»  rien  d'abord ,  Ôc  d'y  marchir  iêul ,  que  d'être 
9»  conduit  &^  dirigé  par  la  marche  &,  l'exemple 
f»  des  autres. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  cette  expreffion,  marcher 
fid  dans  un  arts  )^  m'occupe  pas  du  âyle 
qui  eft  le  même  dan»  tout  TOuvrage  ,  dont 
l'Auteur  ne  refpeâe  pas  plus  la  Langue  que 
ie  bon  fenst  Mais  biffant  de  d&té  la  propriété 
<ies  termes,  cette  propoûtion  qui  peut  impofer 
d'abôrd  par  ub  ait  de  hardiefle^  n'^eft  encore 
au  fonds  qu'une  pbrafe  vuide  de  fens.  Si  elle 
^ait  vrûe,  ce  (stmtit  les  premiers  invemeu» 

dant  tous  les  arts  d'imagination  qui  auraient 
fait  les  découvertes  les  plus  propres  à  perfec- 
tionner ces  arts^  car  ils  ont  eu  le  grand  avan- 
tage de  n^y  riai  emttiére  d'abord  ,  &  d'y  marcher 
tout  feuls  a  pour  parler  le  jargon  de  PAuteuf^» 
Cependant  ç'^ft  tout  le  contraire.  Il  y  a  loin 
<lu  tombereau  de  Thej^is  w  tbéatre  d'£fchyl|i 

L  ^ 
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&  de  Sôphocle  »  &  il  y  a  loia  eacore  d'£P 

chyle  &  de  Sophocle  à  Racine  &  à  M.  de 
iVokâire.  U  n'eft  pas  vraifemblable  non  plas 
que  les  premiers  Muficiens  fuiTent  des  Bameaii 
ôc  des  Gluck ,  ni  que  le  chalume«p  des  Ber« 
gers  de  Théocrite  valût  la  flûte  de  Blatl^bt. 
iTelle  eft  en  tout  genre  la  marche  néceïTaire  & . 
-inévitable  de  rerprit-humain;iin'embraire  que 
fucceflîvement  toutes  les  parties  d'un  objets 
&  fouvent  même  il  parcourt  un  cercle  d'er« 
reurs  avant  d'arriver  à  la  vérité.  Le  temps  mû- 
rit toutes  nos  inventions ,  &  nos  progrès  £b 
comptent  par  les  fiecîes.  Que  fignifie  d'ailleurs 
ce  (ouhaic  abfurde  &  bifarre  d'anéantir  tous 
les  monumens  d'un  art  ?  U  ne  faut  jamais  fup- 
pofer  ni  foubaiter  cjue  ce  qui  ell  polEble.  M. 
M  ^  *  voudrait  donc  que  de  génération  en 
génération  on  oubliât  tout  ce  qui  a  été  fait , 
pour  avoir  le  plaifir  de  tout  inventer  ?  Eh 
bien,  dans  cette  hypothèfe  inconcevable,  qu*ar- 
riverait-il  f  que  Tenfance  de  refprit-humain  fe 
renouvellerait  fans  cefle.  Gomment  TAuteuc 
liVt  il  pas  fenti  la  néceilîté  des  idées  acquifes 
f  our  en  concevoir  de  nouvelles  f  Qu'il  y  tir 
•fléchiffe,  $c  il  verra  que  même  pour  qu'il  puiflfç 
raifonner  au(S  mal  qu'il  fait  fur  l'Art  drama* 
fiquQ ,  il  faut  que  plufieurs  fiecîes  aient  con- 

;sittit  cet.  Art  ^u.  poiat  où  «1  left  j  Sç^  qu'il  cCf^ 
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^as  même  le  mérite  de  ne  devoir  qu'à  lui  fes 
crréiiis  &  fes  chimères. 

-  M.  M  ^  *  en  veut  beaucoup  aux  Poétiques, 
quoiqu'il  en  fafle  une  lui-même.  ElUs  ont  tout 
gâté ,  dit-il  ;  auffi  propofe  - 1  -  il  de  les  brûlée 
toutes  ,  à  commencer  par  la  fîenne.  On  lui 
rendra  volontiers  cette  juftiee;  mais  fon  cour- 
roux n'eft  pas  fonde.  Les  Poétiques  n'ont  pa^ 
fait  autant  de  mal  qu'il  le  croit.  Ignore-t-il  que 
les  Poétiques  en  tout  genre  n'ont  jamais  été 
faites  que  diaprés  les  modèles.,  &  que  Sophocle 
&  Euripide  avaient  écrit  avant  Ariftote  ?  Cefl: 
donc  aux  modèles  eux-mêmes  qu'il  faut  s'en 
prendre  de  cet  efprit  dimitation  qu'il  traite 
d'aflerviffement  ftupide,  &  de  ces  entraides  bur^ 
lefques  rédigées  en  code ,  comme  il  le  dit  dans 
fori  langage  hétéroclite  &  barbare.  Je  n'aurais 
jamais  cru  que  la  Poétique  d'Axiftote  fut  bur^ 

kfque. 

A  l'égard  de  l'efprit  d-imitatiQn  ,  il  eft  la 
fuite  de  ce  pouvoir  naturel  que  le  génie  & 
Topinion  ont  fur  les  hommes  ;  &  comme  ce 
pouvoir  eft  indeftruftîble ,  le  diriger  &  Téclai- 
ter  eft  louvrage  de  la  raifon ;  s'en  plaindre  eft 
une  déclamation  vaine.  Que  produit^il  d'aiU 
leurs  ?  Les  hommes  du  fécond  ordre  qui  ne 
iauraient  marcher  ikns  guides,  trouvent  encore 
de  la  gloire  à  recueiUir  dans  la  toutfi  ouyttlft 
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par  les  hoonnes  fiipérieurs ,  ic  rien  n^empMiA 

le  génie  ^  qui  eft  de  tous  les  iiedes ,  de 
firayer  encore  de  nouveaux  fenders»  Les  unt 

pous  donnent  des  ouvrages  eflimables^  les  au« 
cres  des  chefs -d'oeuvres;  &  tandis  que  Técole 
de  Racine  produit  Andronic,  Abfalon  ôc  Man* 
Kos ,  le  grand  homme  que  Phèdre  &  Gnna 
firappent  d'admiration  ,  fans  Tintimider  ni  Taf* 
lervir^  crée  Alzire  &  Mahomet.  L'homme  ians 
talent ,  qui  a  la  tête  exaltée  d'amour  *  propre 
&  vuide  d'idées ,  le  cœur  froid  ,  &  le  goût 
fam  9  s'efforce  de  méprifer  ce  dont  îl  défefpere 
dapprocher  ;  anoonce  qu'il  n imitera  pas  le$ 
bons  modèles  ,  parce  qu'en  effet  il  ne  peut 
imiter  que  les  mauvais  ;  dédaigne  la  Foëlie  « 
parce  qu'il  ne  lait  pas  Êûre  de  Vers  ;  dénigra 
les  Tragédies  ,  parce  qu'il  compofe  de  mau- 
vais  Drames  »  &  propole  d'abattre  tous  les 
Théâtres  anciens  &  modernes ,  pour  y  fubftit 
|uer  y  quoi  î  la  Brouette  du  Vinaigrier* 
.  M.  M.  ^  <^  ne  veut  fur  notre  Scène  ni  Tra« 
gédie ,  ni  Comédie  l'une  parce  qu'elle  iéifit 
les  forfaits^  l'autre  parce  qu'elle  imm^  It  riikide 
uvec  atrocité.  Il  préfère  incomparablement  le  Dramcp 
fd  réunit  Vintirit  de  la  Tragédie  par  des  Somu 
fathétiques  ^  &  tout  le  charme  naïf  de  la  Comédie 
par  la  peintwre  des  mœurs.  Ces  deux  genres  ont 
^té  mal-adroitement  fégarés* 
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Eft-U  vrai  que  les  forfaits  foient  déifiés  dans 
.Ciima  9  dans  Brkannicus  ^  dans  Alzire ,  dans 
toutes  nos  bonnes  Tragédies?  Supporterait-^ 
Air  notre  Théâtre  un  feul  ouvrage  qui  n'eut  pas 
pour  but  de  rendre  lecrîmeodieux  &  la  vertu 
aimable  ?  Dans  Mahomet  même ,  où  le  crime 
triomphe,  (exemple  infiniment  rare  fin  la  Scène 
où  il  eft  toujours  puni  )  confultez  Timpreffion 
qu'éprouve  Je  ^>eâateur  »  Se  demande&>lui  s'il 
voudrait  être  Mahomet  plutôt  que  Zopire.  La 
voix  de  tous  les  coeurs  9  qui  eA  toujours  ii 
franche  ic  û  vraie  chez  les  hommes  raflembléSf 
quand  elle  n'eû  pas  étouffée  par  les  paffions^ 
•VOUS  répondra  par  acclamation  qu*il  vaut  mieux 
être  Thomme  vertueux  opprimé  ^  que  le  fcé* 
Jérat  qui  opprime.  Tout  homme  qui  au  Tiiéatre 
confultera  fa  confcience ,  a  répondu  d'avance 
à  M.  M  9  &  cela  nous  di^nlb  d'en  dire 
davantage  fiir  cecce  odieufe  &  injufte  impor 
station. 

Celle  à^atrociié  n'eft  pas  plus  fondés  i  Fégard 
de  la  Comédie  qui  fait  juiUce  des  ridicules  &  de^ 
travers  delaibciété.  Jenecroispasqueperfonne 
ait  jamais  regardé  les  Comédies  de  Molière 
comme  des  ouvrages  atroca  ^  Se  ce  terme  eft 
tellement  déplacé  ,  que  Tindignation  de  tomt 
Leâeur  raifonnable  £uiSt  pour  le  réfuter. 

L'Auteux  qccunmle  les  reproches  &  les  cr^r 
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tiques  contre  le  genre  &  le  plan  de  nos  Tra* 
gédies.  Mais  il  ferait  impoffible  de  le  fuivte 
dans  fa  marche  vague  &  indéterminée.  Oa  ne 
-  peut  favoir  bien  précifément  ce  qu^il  veut. 
paraît  croire  que  la  Tragédie  pouvait  être  in- 
finiment plus  morale ,  &  d'une  plus  grande  ta* 
fluence  politique ,  &  cependant  il  ne  dit  point 
ce  qu'il  faudrait  faire.  Quand  il  blâme  avec 
raifon  ,  il  fe  trouve  que  la  cenfure  ne  tombe 
que  fur  des  défauts  généralement  réprouvés. 
Quand  il  propofe  des  cbofes  raifonnables^,  il 
demande  que  Ton  faffe  ce  que  Ton  a  fait  cent 
ibis.  Hors  de  ces  deux  cas ,  vous  ne  trouvez 
que  des  déclamations  emportées  qui  ne  nous 
apprennent  rien  »  fi  ce  n  ell  que  TAuteur  fe 
îat  les  flancs  pour  donner  un  air  de  réÎForme  Se 
de  légiflation  à  des  fophifmes  puérils  9  nés  de 
l'impuiflance  &  de  la  mauvaife  humeur  qui  ea 
cft  la  fuite« 

Par  exemple  ,  il  rejme  cei  maximes  fàvotitn  ~ 

nouv'dUment  introduites  fur  la  Sccnc  s  2e  fceptrc 
abfout  toujours  la  main  la  ftus  coupable  ^  quun 
trime  en  morale  ne  Vejl  plus  en  politique  j  que 
Us  droits  £une  couronne  rte  peuvent  fi  pefir  m 
poids  de  Véquité  ;  que  la  bonne  foi  &•  la  droi^ 
turc  reni/crfcnt  Us  Empires  s  que  V autorité  ne  peut 
evoir  fon  entier  effit  que  par  la  platie  liberti  dtt 
crimé  j  ù^c%  .  ,  * 
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»  Et  qui  ne  rejette 9  conime  lui  9  ces  maximes? 

Lifcz  le  Commentaire  de  M.  de  Voltaire  fuc 
la  Mort  de  Pompée,  Se  vous  verrez  que  M,  M^"^ 
ne  fait  que  répéter  ce  qu'on  a  dit  ;  vous  verrez 
qu'il  fe  trompe  en  difanc  que  ces  maximes  (bnc 
nowdkmem  introduites  fur  la  Scène.  Au  contraire, 
ce  font  de  mauvaifes  déclamations  de  Tanciemie 
Tragédie ,  fréquentes  dans  Corneille ,  imitées, 
par  Crébillon  ,  Se  qu'on  ne  trouve  ni  dansf: 
Iladne ,  ni  dans  M.  de  Voltaire ,  parce  que 
leur  excellent  efprit  les  a  préfervés  de  ce  mau-, 
vais  goût.  C'eft  dans  la  Mort  de  Pompée  qu'oa 
trouve  les  principes  abominables  traduits  du. 
difcours  de  Fhotin  dans  la  Pharfale.  C'efl:  dans . 
le  Xercès  de  Crébillon  qu'on  lit  ce  Vers  cité 
ci-de0us  : 

•  •  * 

hc  fceptre  abfout  toujours  la  main  la  plus  coupable. 

Mais  ce  qu'il  aurait  dû  lavoir ,  ç'eft  que  ce  Ver| 
Se  celui-ci  de  la  même  Pièce , 

"  ht  crime  A'eft  for&it  que  pom:  les  malheureux.- 

m 

% 

Se  beaucoup  d'autres  de  ce  genre ,  furent  très-» 
mal  reçus  du  public. 

A  Tentendre  les  Rois  ne  reçoi vient  point  de 
leçons  affez  direftes ,  fur  la  Scène;  ils  y  font 
plus  flattés  qiiinftruku  »  Il  ne  faut  pas  9  dit-il  ^ 
2,  leur  montrer  leurs  femblables  •  mais  leur^ . 
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9  inférieurs.  Je  veux  parkr  de  leurs  Intendafn^ 
30  qui  les  dirigent  prefque  à  leur  infçu  ».  Et 
la  fcene  de  Narcifle  dans  Britannicus  i  Qu'en 
dit  M.  M  ^  ^  ?  Si  jamais  il  fait  donner  une 
plus  belle  leçon  »  yc  lui  promets  de  le  placer 
à  côté  de  Racine  ,  dût-il  en  être  humilié. 

9  Quelle  fera  donc  la  Tragédie  véritable  î 
»  Ce  fera  celle  qui  fera  entendue  &•  fôfie  par 
3»  tous  les  ordres  de  citoyens  ,  qui  aura  un 
9  rapport  intime  avec  les  affmres  politiques  , 
9  qui  tenant  lieu  de  la  tribune  aux  harangues^ 
1^  éclairera  le  peuple  fur  fes  vrais  intérêts ,  les 
»  lui  offrira  fous  des  traits  frappans ,  exaltera 
9  dans  fon  cœur  un  patriotifine  éclairé ,  &g. 
3»  Mais  que  nous  fommes  loin  de  la  Tragédie 
9  nationale  !  .  •  •  Je  petûfie  donc  à  dire  qu€> 

ce  ne  fera  que  dans  les  Etats  vraiment  libres 
90  que  la  Tragédie  élèvera  fa  tcte  augufle  & 
3^  fiere ,  Se  qu'elle  déploiera  toute  la  pompe 

»  &  fon  utilité.  * 

Cétte  conféqurace  étsût  néceflaire  pour  ex« 
^liquer  ce  qui  précède.  Il  efl:  clair  qu'on  ne 
peut  donner  au  peuple  un  fpeâacle  qui  lui  re- 
préfente  fes  intérêts  politiques  ,  que  dans  un 
État  où  le  peuple  fera  Souverain.  Daus  les. 
Çouvernemens  où  il  tfcntre  pour  rien,  un 
plan  de  cette  nature  non-feulement  ne  ferait 
pas  admisj  toaif  même  ferait  mil  imaginéé  Mais 
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èttnviefidrons-nous  avec  TAuteur  que  la  Tra* 

gédie  ne  peut  exifter  que  dans  les  Républiques? 
Cet  arrêt  me  feœble  un  peu  dur  »  Se  TEurope. 
en  appelleja.  Ne  dirait  -  on  pas  qu'une  natioa 
eft  Aupide  &  iofenfible  »  dès  qu'elle  eft  goa^ 
vernée  par  un  Roi  ?  Quoi  !  parce  qu'on  ne 
pouri:a  pas  nous  entretenir  de  liberté  &  de  po- 
litique 5  on  ne  pourra  plus pailer  à  notre  ame  ^ 
à  notre  imagination  ,  à  notre  efprit  !  Nous  ne 
pourrons  plus  répandre  des  larmes  itir  les  mal- 
heureux ,  nous  attendrir  fur  les  vertus  bienfai-* 
iàntes  y  nous  élever  à  Taipeâ  de  la  gra^deue 
ic  de  rfaéroïûue  ?  M.  M  ^  ^  eft  un  étrange 
Légiftateur. 

Nos  Tragédies  »  dit  -  il ,  ne  font  pas  hormes  pm 
$çus  Zéi  ordres  de  citoyens.  £t  qu'eft-ce  donc  qui  cEt 
bon  pour  toutes  fortes  d'hommes  ?  On  ne  le 
dirait  pas  même  d'un  Sermon.  Car  il  faut  par« 
1er  à  la  Cour  autrement  qu'à  des  payfiins:: 
Pourquoi  donc  veut  -  il  abfolument  que  nos 
.Tragédies  foient  pouf  le  pei^k  9  répete-t-ii  (ans 
cefTe  ce  mot  de  peuple  ^  nom  reproche  - 1  -  il 
amèrement  de  ne  pas  travailler  pour  le  peupUé 
do  méprilEer  le  peuple  ?  Eh  1  non ^  NL  i/L^^é 
on  ne  le  méprife  point  »  au  contraire ,  on  le 
lecQmmande  fans  ceflfe  à  les  maîtres  9  &  Toa 
a  ofé  plus  d'une  fois  leur  dire  en  fon  nom  des 

yérités  plus  vémablemj:nt  courageulÎBs  ^uç  :vo9 
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iodéceotes  tnveâives  cooue  tout  ce  qui  o'efk 

pas  peuple.  Mais  où  avcz-vous  pris  que  dans  les 
beaux- Arcs  il  faille  travailler  pour  le  peuple  & 
non  pas  pour  une  claffè  (Phommes  chàifa  ?  Com* 
ment  ne  vous  êces-vous  pas  fouvenu  que  le plaiûc 
que  ces  Arts  procurent  >  demande,  pour  ècro- 
goûté  9  un  certain  degré  d'inArudion ,  dont 
le  peuple  s  du  moins  dans  Tétat  politique  de  la 
plupart  des  nations  de  FEurope,  ne  peut  pas 
être  fufceptible  î  £flt-ce  le  peuple  qui  vient 
à  nos  fpeftacles  ?  Il  n^en  a  ni  le  temps ,  ni  le 
moyen.  Vous  me  direz  peut-être  qu'il  devrait 
ravoir  ;  car  rien  ne  vous  embarraflfe.  Mais  alors 
chargez-vous  donc  de  changer  le  Gouverne- 
ment &  la  Police.  Faites  que  les  chofes  foient 
ou  puilTent  être  autrement  qu'elles  ne  font« 
Faites  que  les  trois  quarts  &  demi  des  habi- 
tans  d'une  grande  Ville  ne  foient  pas  nécef- 
fairement  occupés  d'un  travail  qui  eft  leur 
unique  reflburce  pour  fubfifter.  Faites  que  fuc 
un  temps  qui  leur  Suffit  à  peine  pour  travailler,' 
ils  prennent  le  moment  de  s^inftniire.  Faites 
que  fur  le  falaire  dont  ils  fe  nouxxiffent ,  ils. 
piiennent  dequoi  payer  une  place  au  fpeâade^ 
&  quand  vous  aurez  fait  tout  cela ,  il  fera  faux 
encore  qu'il  faille  compofei  des  Tragédies  pour: 
ie  peuple.  ■'  '  •  . 

4  .Pui^  iws^outc  i  il  y  a  idi^s  tous- les^  Artr 

ua 
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efiiet  général  fait  pour  être  fenti  par  tous 
les  hommes  ^  par  tout  ce  qui  n'eft  pas  brute , 
&  cet  effet,  nos  Tragédies  le  produifent.  Elles 
font  pleurer  des  hommes  de  toute  condition , 
dans  les  iours  où'  le  fpeâacle  eft  ouvert  gratis. 
Mais  s^enfuit  -  il  que  ces  hommes  foient  les 
meilleurs  juges ,  les  juges  naturels  des  Arts  ? 
Non  ,  cette  aflertion  ferait  abfiirde.  Ce  ferait 
prétendre  que  moins  on  a  les  organes  exercés 
& Fefprit cultivé ,  moins  on  a  d'idées, de  fen« 
timens ,  de  délicatelTe  ,  de  fenûbilité  ,  mieux 
on  juge  du  talent  d'éclairer  la  raifon ,  &  d'é-. 
mouvoir  les  coeurs. 

Non  ,  les  befoins  des  hommes  ne  font  pas 
tous  les  mêmes.  Ils  varient  félon -le  diffifrent 
caradere  que  leur  donnent  leurs  diveries  oc« 
capations ,  Se  Téducation  qu?ils  ont  reçue  ;  3c 
4)uoique  le  peuple ,  comme  je  viens  de  le  dire.» 
plemëil  la  Tragédie  qu'il  voit  une  fois  en  dix 
ans,  il  aimera  toujours  mieux  un  fpeâacle  plus 
analogie  à  fes  gbâts,4i  fes  moeori,  àibn  ton^ 
&  il  préférera  Taconet  jouant  le  Savetier  ,  à 
Lekaia  jouant  Mahomet-,  &  peut-être  .pré£é« 
sera -^  t^  il  à  tofas  ifeajc  le  cabaret  Se  la  guin« 
guette.  é 
1  Mais,  dit  M.  M>«^,  parle^i  à  la'mdàauk  ic 
fiionizwrs  ,  tUfa  fojrtun^s  de  fa  pojition  aSuelU^  ell^ 

ifimMunifé^  h  vàix/croire  qu'elle  s*^n|u£p 
Tome  1.  ^  M 
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vous  entendre.  Mais  pour  lui  parler  d^eile ,  il 
ne  fauc  pas  faire  de  Tragédie.  Sa  mœwrs\,  fa 
fortmt  ^  fa  fofition ,  ea  aucun  temps ,  n^ont  rien 
de  tragique.  Le  Dramt  lui  en  parlera.  Soie.  Qui 
TOUS  dit  le  cootraise  ?  Mais  prouTeE-vous  par-» 
là  qu'il  vaille  mieux  que  la  Tragédie,  ou  qu'il 
Êûlle  faire  de  la  Tragédie  ce  que  vous  a{^lez 
un  Drame  î 

Ceft  donc  bien  gratuitement  qu'on  vou^ 
droit  fiûre  redefcendre  les  arts  de  la  hauteur 
où  des  génies  iiiblimes  les  ont  élevés,  au  ni-* 
veau  des  efpcics  les  plus  vulgaires  6c  les  phis 
greffiers.  Un  Ecrivain  qui  dans  un  fiecle  aufli 
éclairé  que  le  nôtre  propofe  (erîeuiênient  une 
pareille  extravagance,  ne  fait  voir  autre  chofe, 
fi  ce  n'eft  qu'ayant  le  jregard  trop  iàihic  pouti 
envifager  les  arts ,  il  voudrait  les  rabaifler  juf* 
qu'àlui«  Ce  faux  air  de  popularité  philofopiûquet 
cette  affoâatkm  de  compcer  le  peuple  pour 
beaucoup ,  ed  un  mafquc  qui  ne  peut  en  im-9 
pofer  qu'à  des  dupes.  Ceft  faute  de  pouvez 
plaire  à  U  clajfe  da  hpmnus  inflruks  que  Ton  ea 
appelle  au  peuple  ignorant  ^  Jk  dire  qu'o«i  m 
.veut  avoir  qœ  lui  pour  juge ,  lorfquil  eft  évi« 
dent  qu'il  ne  fera  jamais  à  portée  de  juger  ^ 
c'eft  un  &btecfuge  de  f amour  -  f»:G|M  qui 
cherche  a  infirmer  des  ùxSrages  qu'il  Ji!eipero 
MS3  8c  qui  i&r  de  pcrdraibii  procès  {Ar<on&^ 
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PRÉFACE. 
Appelle  à  un  tribunal  chimérique.  Viirgile  &  Ba» 
cine  ,  Apelle  &  Sophocle ,  Phidias  ,  Raphaiii 
&  Boucjiardon  o'onc  pas  traYdîllé  pour  le  peu^ 

pky  ôcû  quelqu'un  fût;  venu  leur  dire  :  33  Vous 
à»  travaiUeiL  vmitçi^mm  ppv>r  les  RqIs  ^  pour 
M  les  Grands ,  pour  Içs  Gens  dç  Lettres ,  pouf 
y>  les  amateyrs ,  pour  les.  h.QQme$  inftj:uits  6c 
«•  bien  é\evé$.ÏMtttz*lkvosprétcniion9yamteufes'^ 
à»  vous  n'avez  riefi  feii:,.  votre  gloire  eft  étran» 
a>  gère  à  la  plupart  de  vos  ckoyens.  TmsàlUi 
»  pour  le  peuple  ,  fi  vous  voulez  être  grands 
Si  quelqu'un  leur  eut  tenu  un  pareil  diCçQU^s^ 
ils  auraient  dit  :  Cet  honune  eft  un  fou ,  pu 
un  mauvais  Artille. 

Malgré  fon  exceffivc  prédiledioqpour  la  mul- 
titude >  il  échappe  pourtant  à  TAuteur  un  trait  de. 
mépris  lancé  contre  elle ,  &  qui  femble  contre- 
dire Teftime  (in^Iiere  qu'il  en  fait.  11  ^]ag^it  dç^ 
la  Comédie ,  Se  il  n^aime  pas  plus  les  Comé- 
dies qui  font  rire  ^  que  les  Tragédies  qui  fpi^ç 
pleurer.'  Il  annonce  un  grand  dédain  pour  ceux 
qui  vont  chercher  au  Tpedacle  cette  convulfiom 
machinale  qui  pajje  pour  le  fignal  de  la  joie^  C'eft 
ainfi  qu'il  définit  le  rire.  »  Il  faut»  dit-il,  ^I^A^: 
»  donnçr  à  la  Êirce  ce$  ris  tumultueux  qui 
9  appartiennent  à  la  populace,  &  qui  devraient 
^  faire  dire  à  un  Auteur  feçfé ,  comme  à  Péri- 
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»  dès  :  Mu  amis  s  f^ai  -  je  point  lâché  iiiu  Jbt^ 

p  t  ïfi  i 

Ah  l  Ton  Vous  y  prend  ,  M,  M  *  Voui 
penfez  donc  que  le  peuple  ,  ce  juge  infailMU, 
ce  juge  né  des  produâions  dramatiques  ,  a 
pourtant  û  peu  de  bon  fens ,  que  lorfqu'il  rie 
bien  fort ,  un  homme  fenfé, doit  croire  qu^on  a 
dit  unefottije.  Voilà  une  terrible  contradidion. 
Se  donc  je  pourrais  tirer  bien  des  conféquences^ 
Mais  j^en  conclurai  feulement  que  vous  haïiTez 
encore  plus  les  Comédies  qui  font  rirej  que  vous 
n'aimez  le  peuple. 

Vos  jugcmens  fur  Molière  font  curieux.  »  Le 
*<c  Mifantrope  eft  peu  foutenu.  • .  Il  ne  paraîtra 
9»  que  bifarre ,  û  on  le  compare  au  Timon  des 
^  Anciens.  » .  L^avare  paife  les  bornes. .  •  Le 
9>  Bourgeois  Gentil -iiomme  eft  un  imbécile* 
in  Les  uaics  des  Femmes  Savantes  font  extraop» 
»>  dinairement  chargés  j  &  à  un  point  mécon-: 
^  naiifable. 

Ah  !  Molière  !  Molière  1  où  êtes  -  vous  ? 
iTriiTotin  Se  Vadius  n'étaient  pas  fi  plailans  que 
nos  Dramatises  légiûateurs  ;  &  quelle  fcene 
.ceux-ci  vous  auraient  fournie  ! 

Si  Molière  eft  ainû  traité  ^  quoiqu'il  foit  le 
leolnà  qui  TAutèur  accorde  quelque  mérite  , 
pu  juge  bien  qu'il  épargne  encore  bien  moin^ 
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tous  les  autres,  &  fur-tout  Racine  pour  lequel 

il  a  une  haine  qui  ne  lui  permet  pas  d*cn  parler 
de  fang  froid.  Voyez  y  par  exemple ,  comme 
il  s'exprime  fur  les  Plaideurs  :  »  Les  Plaideurs 
^  de  Racine  font  une  miféiable  farce  où  il  n'y, 
i»  a  ni  génie  ,  ni  goût  ,.m.  vérité.  • .  Les  mé« 
»  moires  du  temps  difent  que  Louis  XIV  qui 
s»  riait  peu ,  rit  beaucoup  à  la  repréfentatioa 
9i  de  cette  farce.  A  moi ,  elle  me  fait  peine  Sç 
•  pitié. 

Vraiement  Molière  rît  beaucoup  auffi  à  cette 
miférable  farce  ^  &  le  fu&age  de  Molière  en 
fait  de  Comédie  eft  trop  peu  de  ebofe  pouç 
empêcher.  M.  M  *  *  de  dire  :  à  moi ,  elle  me 
fait  peine  Se  pitié.  Cet  à  moi  en  oppoCtion  avec 
Louis  XIV  &  Molière  n'eft  pas  l'aniteux.  Ce 
n'eft  pas  là  le  mot.  Mais  lorfqu'on  écrit  de  ce 
ton  ,  comment  parle-t-on  de  vanité  ? 

Ce  fera^it  d'ailleurs  perdre  fon  temps  que  de 
jullifier  devant  M.  M  *  *  le  Mifantrope»  Us  Fem^ 
mes  favamtss  VAi/art^  UBouxgeois  Gmtil'homme.9 
les  Plaideurs.  On  ne  fe  ferait  pas  entendre.  Que 
dire  à  un  hpmme  qui  veut  qu'on  mette  Us  Grands 
nuis  fur  la  Scène ,  Gr  qu'an  les  hotte  de  t^erges^ 
jufqu^à  ce  que  le  cri  de  leur  ame  orgueilkufe  échappe 
wee  Paveu  de  la  vérité  î  Cefi  une  efpeee  de  queftioa 
Morale  quil  faudrait  leur  donner.  Eh  !  M.  M**, 

pourquoi  voulez  -  vous  abHolument  toc  de» 

Mi 
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Poètes  dramatiques  autant  de  Quefiionnàirés  9 

On  ne  dit  déjà  que  trop  fouvent ,  ie  boumaii 

£Amur! 

'   Je  reocontit  à  tout  itioment  des  contrat 

dictions  bien  plus  choquantes  que  celle  qu'on 
vient  de  remarquer.  Far  exeniple ,  M.  M  ^ 
annonce  le  mépris  !e  plus  profond  y  le  plus 
alcîcr ,  le  plus  fcnti  pour  tout  ce  qui  s'appelle 
règles  de  Târt;  de  dès  qu'il  fuppofe  qu'on  peut 
les  lui  oppofer,  les  expreflîons  lui  manquent 
pour  exprinlèr  le  dédàin  que  lui  in(|>ire  une 
fi  faible  de  fi  ridicule  défenfe.  Eh  t  bien  I  ce 
même  M,  M  *  ,  en  faifant  l'éloge  des  Poètes 
Allemands  qui  ont  adopté  lé  genre  du  Drame» 
défirerait  feulement  quils  fajfent  plus  rigides  fur 
Us  regks  théatràla.  11  a  fenti  tout  ôe  que  ce  mot 
pouvait  avdir  d'étonnant  dâns  fa  botiéhe ,  de 
il  a  ajouté  %  non  comme  règles,  mais  comifie  fourcQ 
i^un  plus  grand  intitit.  AilléUrs  il  parle  de  ccrre 

umtéprécieufe^non  comme  règle  Arijlote^mais  commo 
règle  du  bon  fen$.  Ah  1  M.  M  ^  ,  pouvez- vous 
ainfi  d'un  trait  de  plume  renverfer  tout  votre 
ouvrage  >  Vous  admettez  donc  Itt  règles  théa^ 
traks  comme  Jhutce  ffuà  pUts  grànd  iMétit.  Eh  l 
.qui  jamais  vous  a  dit  autre  chofe  ?  Les  loix 
des  arts  ont-elks  une  àUtre  fandion  ^  Sont- 
elles  autre  chofe  <^e  robféfvatiôn  réfl<cfaiQ 
de  la  nature  imitée  i  £t  â'tft-ce  pas    la  coa? 
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ilatflknce  de  ces  effets  que  réfulice  rintérêc  dans 
la  Poéfie,  dans  la  Peinture,  dans  la  Mufique? 
£ft'ce  le  nom  d'Aiiftote  ou  le  bon  fens  qui 
doit  rendre  pfécicofe  Tunîté  ?  A  qui  répondes* 
vous^  Que  devieaûeût  toutes  vos  déclamations^ 
Tos  &rcafiiies  »  vos  injufei  côntre  ces  pauvres 
gtns  s  ces  maîtres  fots ,  qui  ont  la  bitife  de  pen- 
fer  conune  vous  »  que  robfervatioa  des  r^Us 
théâtrales  eft  la  fource  éPuti  pbtM  grand  iiaértt ,  & 
que  Vanité  ejl  précieufe  ,  non  comme  règle  à^Arif' 
tote,  mais  comme  r^U  du  ton  jkru  ? 

Ceft  ainfi  que  les  déclamateurs  fe  trahiiïent 
eux-mêmes  9  de  font  croire  que  û  Id  v^icé  n'ell 
pas  dans  leurs  écrits  ,  elle  eft  fouvent  malgré 
eux  au  fond  de  leur  cœur.  En  effet ,  quelle 
eft  la  fource  de  tant  jde  paradoxes  ?  La  voici* 
11  y  a  bien  quelque  difficulté  à  dire  des  chofes 
neuves  &  iaifonnables«  U  faut  alors  aûez  d'ef« 
prit  <Sc  d'imagination  pour  faifir  &  développée 
ce  que  penfent  ks  hommes  de  bon  fens  j  .& 
pour  leur  tendre  compte  de  leurs  idé^s,  Mâis 
rien  n'eft  fi  facile  que  d'écrire  des  chofes  ex- 
traordinaires &  infeniiées ,  &  c'eft  le  parti  que 
prennent  des  Rhéceuts  médiocres  qui  iie  peu* 
vent  autrement  auirer  Tattention,  &  qui  même 
de  cette  manière  n'y  pamebnent  pas  toujours* 
U  y  en  a  tel  qui  n'eft  Jamais  venu  à  bout  d'ôb- 
ouiit  nn  ridicule.  Mais  on  lient  bien  que  ceci 
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ne  peut  pas  s'appliquer  à  M.  M  ^     II.  a  étd. 

plus  heureux. 

.  Il  eft  vrai  qu'il  a  bien -fait  tout  ce  qu'il  fal-^ 

lah  pour  y  réuflîr.  Il  ne  propofe  rîen  moins 
que  mettre  fous  les  yeux  du  {peâateur  CHopital. 
général ,  & Jî  an  U  fàdni ^  BUitft^  &  là*defiusr 
il  s'écrie ,  comme  on  s'en  doute  bien ,  natuu  ! 
humanité  !  droits  facrés  /  €rc%  Car  c'eft  à  la  fa«- 
veur  de  ces  noms  refpeftables  qu'on  fait  prendre: 
le  change  k  ceux  qui  ne  réfléchiflent  pas,  La 
caufe  de  quelques  plats  Ecrivains  iemble  être, 
alors  celle  .du  bien  public,  &  les  folles  fail- 
lies de  leur  amour^propre  reflemblent  à  l'en- 
tlioafiafme  de  Thumanité.  Mais  ne  confondonsr 
rien.  S'il  y  a  d'horribles  abus  dans  ces  mal- 
heureuiies  retrmtes  où  la  pitié  &  la  vengeanceh 
publiques  font  également  ides  vidimes ,  à  Dieu 
se  plaife  qu'on  veuille  refroidir  le  zele  du  ci- 
toyen fenfible  Se  courageux  qm  entreprendrait 
de  les  mettre  au  grand  jour ^  &  de  les  expo«* 
fer  aux  yeux  d'un  Gouvernement  qui  né  de« 
mande  qu'à  les  réformer ,  Se  d'un  j^eune  Mo- 
jparque  qui  n'a  montré  encore  d'autre.ambitioQ 
que  celle  4e  Êiîre  le  bienw  Mais  û  Van  réflë- , 
chit  un  moment ,  ne  voit -on  pas  que  de  pareils 
pbjetspeuventètre  la  matière d*un  bon }ivre,d'ua 
excellent  Me'moire ,  &  ne  feraient  qu'un  Drame 

déteil^le  a  un  fpeâacle  dégoûtant  «  dont  touj^ 
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le  monde  détournerait  les  yeux  ?  N'y  a-t-il  pas 
une  égale  ignorance  de  TAri;  dramatique  & 
du  cœur  humain  ;  à  croire  qu^on  peut  mettre 
Cur  la  Sœne  ces  cloaques  infeds  ,  ces  récep* 
;acle$  abominables  de  toutes  les  mîferes  &  de. 
foutes  les  infamies  qui  déshonorent  Felpece 
liumaine  i  N'eft-ce  pas  fe  méprendre  étrange^ 
Inent  que  de  propolèr  aux  hommes  raflembléa 
non  ce  qui  peut  émouvoir  leur  cœur  ,  mais 
çe  qui  doit  le  foulever  &  le  âétrir  ?  Quiconque 
re  connaît  pas  les  bornes  d'un  art  »  n'en  a  pas 
la  première  idée.  Qui  ne  fait  pas  où  il  s'arrête^ 
li-a  jamais  bien  fu  où  il  commence. 
:  Cependant  obfervez  quel  ton  fe  permettent 
çes  novateurs  abfurdes.,.  quels  regards  de  pi* 
tié  ils  femblent  jetter  fur  ceux  qui  ne  pren-^ 
nent  pas  leurs  rcyejries  pour  des  loix..  Remar-; 
quez  qu'ordinairement  ceux  qui  difcutept  des 
l"natieres  problématiques  dans  lefquelles  la  di- 
yerfité  d'avis  peut  être  excufable  pu  même 
fondée ,  ne  le  répandent  pas  ainfi  en  injures , 
ont  Tair  du  doute ,  pefent  les  raifous  de  leurs 
adverfaires)  A:  conçoivent  très^bien  qu'on  puilfe 
avoir  un  avis  différent  du  leur.  Mais  nos  Char- 
latans littéraires  ,  nos  Ecrivains  à  paradoxes 
font  bien  loin  de  cette  modération.  Et  pouri 
quoi  ?  Il  faut  ici  leur  rendre  juftice  :  c  efl  que 

^  ton  qu'ils  prennent  eil  en  effet  le  feul  qu^ila 
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puiflent  prendre.  Si  Ton  déraifonne  tranquil-* 
iemeiu ,  il  eft  impofliblè  de  ie  faire  écouter 
on  quart-d*heure«  Il  faoc  au  moins  étourdir  anf 
peu  le  Leâeur  quând  on  ne  fe  flatte  pas  do 
le  convaincre  ;  il  fâut  cet  air  de  perfuafioti  i 
ile  confiance  intime  ,  ce  langage  d'illuminé  f 
ces  formules  d'enthoufialme,  cette  ivrefle  pro«- 
pbétique ,  enfin  tout  cet  appareil  fous  lequel 
on  s'efforce  de  cacher  le  vuide  des  idées  6c 
le  défaut  de  fens  x  &  comme  fur^-tout  on  n'a 
rien  tant  à  craindre  en  ce  genfe  que  les  efprits 
fenfés  qui  examinent ,  on  ne  peut  trop  le  pré* 
munir  &  scanner  à  toutes  les  pages  cohtre  fa 
*aifon  &  le  goût.  On. ne  peut  les  traiter  avec 
tm  mépris  trop  brutal*  11  £siut  réprouver  ces 
deux  mots  comme  exprimant  les  plus  mifé^- 
rables  &  les  plus  indignes  petiteûes  i  il  faut 
£iire  rougir  quiconque  oferait  les  prononcer; 
il  faut  les  regarder  comme  des  fignes  infaillibles 
d'anathème  littéraire.  11  eft  évident  qu'il  y  a 
une  forte  d'adrefle  dans  ce  procédé.  Ceux  qui 
écrivent  des  paradoxes,  ne  pouvant  être  con«* 
fomios  que  par  le  raifonnement ,  ont  un  ln« 
térêt  direft  à  déçrcditer  le  raifonnement  comme 
le  fléau  de  tous  les  arts,  &  à  faire  valoir  les  décla^ 
mations  comme  la  marque  diftinôîve  du  génie. 
Ils  reflemblent  à  ces  faux  Prophètes  qui  vous 
débitant  des  fables  ^  vous  défendent  fur-toue 
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Ac  raifonner ,  &  entrant  en  fiiréur  au  feul  root 

de  raifon,  M.  M **,  de  tous  les  faux  Prophètes 
en  Littérature  eft  donc  celui  qui  doit  iovedi^ 
ver  Avec  !e  plus  de  vlolôiiee ,  pa^c^  que  c>ft 
celui  qui  excravague  avec  le  plu^  d'audacef^ 

Coinment  qualifier  ^  pat  tesLttùplé  ,  le^  pté* 
'ceptes  qu'il  donne  au  jeune  Néophite  qu'il  veut 
former  au  Drantc  ^  Se  qu'il  fuppofe  exclufii/ement 
épris  de  de  genré  :  »  Si  tu  ne  peux  îfoutenic 
9>  la  moindre  contradiâion ,  fi  tous  tes  fens 
to  s'enflamment  à  la  vUe  de^  détraâeurs,  obéis 

à  ton  enthoufiâfmé  ,  il  eft  le  gage  de  tés  fuc- 

V  cès.  Je  te  permets  des  tranfports  pour  Cop- 

V  neille ,  pour  Molière ,  pour  Shakefpeare  f 
»  pour  Richardfon.  Mais  Ji  par  malheur  tu  ido- 
9»  îâtrais  Racine  àu  t)oiût  de  le  préférer  à  tout 
»  autre  Poëte ,  fi ,  cmu  des  charmes-  de  fon 
P  ùylc,  tu  t'imaginais  qu'il  elt  le  premier  Poëte 
I»  dramatique ,  lis-le  ;  itaais  ne  compofe  point» 

Le  Ledeur  doit  rire  fans  doute  de  ce  ton 
magiflral ,  je  ttpehnetù .  •  Ne  compofi  pointé  Mais 
darts  cet  arrêt  de  réprobation  lancé  contre  ceux 
qui  par  malheur  idolâtrent  Racine  ,  n'y  aurait-il 
pas  quelque  intention  maligne  ?  Je  Tavoue  à 
ma  honte.  J'ai  fait  un  éloge  de  Racine.  Il  Co 
poiirrait  bien  que  je  fuûe  pour  beaucoup  dans 
cette  profcription  générale  qui  enveloppe  tous 
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les  amateurs  de  ce  froid  id-efprtt  (i)..  Si  inênKX 
on  entrevoyait  dans  cette  pbrafe  encore  plus 
de  haine  pour  le  Panégyrille  que  pour  le  Hé^* 
jos ,  il  ferait  aiTes^  probable  que  Tarrct  de  dam^ 
nation  n^aurait  été  prononcé  que  pour  avoir  lo 
plaifir  de  réprouver  cet  infortuné  Panégyrifte 
de  Racine ,  &  dans  ce  cas  il  y  aurait  dequoi  s'aé 
jiîufer  de  la  démence  des  paffions. 

11  eil  vrai  pourtant  que  je  fuis  de  Tavis  de 
ceux  qui  en  aimant  prodigieufement  Racine , 
lui  préfèrent  encore  au  Théâtre  M.  de  Voliaire, 
comme  plus  puiffamment  dramatique.  Âinû  ^ 
j'échappe  à  Tarrêt  fatal  lancé  par  M.  M  *  * , 
fie  ce  neA  'pas  du  moins  à  ce  titre  qu'il  me 
dira,  ne  eompofe point.  Mais  quel  bonheur  qu^il 
n'y  ait  pas  eu  au  commencement  de  ce  fiecle  ua 
}4égiflateur  littéraire  auflî  accrédité  que  M.  M"^*! 
Que  devenait  M.  de  Voltaire  qui  par  malheur 
idolâtrait  Racine  de  la  meilleure  foi  du  monde^ 
&  le  prifirak  hautement  à  tout  autre  Poite  ira^ 
matique  ?  M,  M  *  *  lui  aurait  dit  :  Ne  compofi 
fdïït  s  &  peut-être  M.  de  Voltaire  ».  frappé  de 
cet  anathême  fi  majeftueufemcnt  prononcé , 
/e  ferait  proûerné  devant  le  Prophète.  11  au- 
rait obéi  »  Se  de  Pavea  même  de.  M.  M   ^  ^ 


(i)  Çefl  àinlî  que  M.  M"**,  l'appelle  dans  un  endroit, 
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iquî  veut  bien  faire  cas  de  M.  de  Voltaire,  nous 
aurions  perdu  quelque  chpfe. 

Qu'on  ne  foît  pas  étonné'  au  rcfte  qù*i!  re** 
garde  Racine  comme  un  fi  mauvais  modèle; 
U  ne  lui  accorde  d'autre  mérite  que  celui  du 
ftyle  ;  &  quand  il  reconnaît  en  lui  la  douci 
harmonie  des  Vers  ^  Venchantemtnt  du  langage  ^ 
(il  voulait  dire  un  langage  enchanteur;  il  ne 
faut  pas  y  regarder  de  fi  près  avec  lui)  ^  la 
précifion  heureufe  &  UJim  de  Vélocution  ^  il  ajoute 
comme  un  homme  qui  vient  de  faire  un  effort 
horrible ,  Se  qui  n'en  peut  plus  ;  efi-on  contait? 
En  efiet  il  £iudrait  bien  de  ^  mâùvaife  humeuf 
pour  ne  pas  Têtre.  On  pourrait  peut-être  de- 
nandet  fi  par  halard  Kacioe  n'a  pas  quelque 
fenfibilité,  quelque  connailTance  légère  du  coeur 
humain  >  quelque  idée  de  la  contexture  dra- 
matique ,  quelque  jufteflfe  dans  le  dialogue  i 
quelque  vérité  dans  les  carafteres;  mais  ce  fê- 
taient de  bien  miférables  chicanes,  &  Ton  aiW 
tait  mauvaife  grâce  à  prôpôfet  ces  bagatelles 
à  M.  M  *  *.  Il  répondrait  ce  qu'il  dit  en  par-i' 
laênt  de  Corneille  :  AquUa  non  captt  mufeas.  IM 
Aigle  ne  s^amufe  pas  à  prendre  des  mouches.  Il  n'y 
a  rien  de  tout  cela  dans  le  divin  -^akefpeare  / 
annfi  de-quel  prix  *tout  cela  péot-il  ttre  f  Si- 
.vous  le  pouITez  à  bout ,  il  vous  dira  avee 
pm^  bofluîîcé  relpeâable  :  Je  m'4ffnMiùi-p^ 
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mon  Théâtre  pour  celui  ib  Racine.  Voîlà  jufqu^ou 
M,  M  *  *  s'abaiffe  quelquefois  ,  jufqu'à  entref 
en  cofkipaiaifoD  avec  c$  pttU  bel'ifprit  1  On  voie 
qu'il  a  fes  momens  de  raodeftie. 

Il  ÊKic  bien  qu'il  aîc  par  fois  p9^çiU 
pourfe  faire  pardonner  le  l^ger  égoïfme  qui  pré? 
ijide  à  tput  fon  ouvrage ,  &,  donc  vpiçi  les  pla& 
fiûllans.  II  n'a  fait  que  des  Drames ,  «(t  ciea 
n'eft  bon  que  le  Drame.  Il  a  écrit  tous  fes 
Drames  en  profe  »  &  il  nous  dit  ;  ii  ne  fau( 
écrire  un  ouvrage  dramatique  qtfen  profe.  Il 
n'a  jamais  été  joue  qu'eo  Province ,  Se  il  n'y 
a  de  vrai  juge  que  la  Province^  C^ft  i'dU  qnt 
partira  iiformaU  toute  réputation  littéraire.  II  n'a 
jamais  pu  être  couronné  p^r  aucune  Ac^dé'- 
mie ,  quoiqu'il  ait  toujours  concouni  <n  profe 
(c  en  vers ,  &  il  vm  que  ri^n  ne  puiffe  «pua 
endormit  comme  les  Difcours  académiques 
lien,  pas  Uiême  les  Dr^imes.  Il  invoque  tou-? 

jours  le  jugemat  4u  fiffppl^  ^     c^^îd  kmt 

foupçonner  qu'il  ne  compta  pas  beaucoup  fuir 
celui  des  geps  éclairée,  fi  Ton  ne  favoit  quel 
accueil  ils  ont  ftît  i  OM^c  &  Stpirjndti  f  ml 
Jugt9  ^\;k  Djéferte^r ,  au  F^wy  Ami  y  &c.  Si  Va  a 
ne  aaigtioit  4'putrec  dwts.  ffe.  t/pp  longs  dé- 
tails ,  on  feroit  vpir ,  en  ineit^ant  TAuteuT  à 
'çôté  de  fon  tivre ,  que  ce  derni^i:  n'eft  qu'ua 

qiroii:  4aas  le^içi  M.  M* ff  {cg$ir4e  iâoei 
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ccffe  ,  pour  vous  dire  à  chaque  page  ,  faites 
ce  que  j'ai  fait  :  c'eft  la  perfeâioo.  iVuÛÎ  pro-» 
tefte-t-U  qu'il  «bhorr^  Végoïtmt^ 

Le  trak  le  plus  fore  efl  iap$  Upute  celui-çi  ; 
Si  tu  m  piuM  fimmr  la  nwMre  cmrMîShn  s  c4 

enchoujîafme  eft  U  gage  des  fuçcés.  Allez  lui  rç-i. 
procber  eofuite  uoe  obftination  intolérante  « 
pouffée  jufqu'au  point  de  défendre  d'écrire  9 
quiconque  ne  penfe  pas  comine  lui,  11  vouj 
répondra  :  J'obéis. â  mm  ^tmlmfwfia$*  h 
gage  des  fuccèt. 

'  Quels  progrès  nous  avons  fàit  !  J'ai  beai} 
parcourir  le  fiede  paflié ,  je  n'y  fxauve  poinç 
de  traces  de  cette  noble  confiance.  Les  pauvre^ 
gens  !  Us  n'avaient  poijQt  d'wlmfiafmu 

La  dernière  preuve  de  cet  égoifme ,  celle 
par  laquelle  il  faut  finir ,  c'eft  le  fuprcme  dé^ 
dain  qu'il  a  pôur  l'af  t  d'écrire  »  la  diâioo ,  1^ 
langage.  Il  ne  conçoit  pas  comment  un  homme 
c[ui  aotoitle  mot  propre  »  pourrait  jamais  nvoic 
du  talent ,  fc  cooitMRt  il  eyiile  quelque  géni^ 
ians  une  multitude  de  Ibléciiîafis.  Ccfi  à  i'f'*- 
tfwains  dit-il»  à  iMUfiar  la  iaHgm*  &  mm  à  fer 
cevoîr  fa  loL  Laijfe\  donc  crier  la  fouk  daj}î^n$^ 
&  crié^'Vmu  un  idiome  fd  wm  afpawewia» 
'  Si  Ton  daignoit  répondre  férieo&fnent  en 
faveur  de  ceux  que  ce  ton  dogmatique  pour- 
foit  féduire  j  on  feroit  obfervêr  à  M.iM 
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que  tous  les  grands  Ecrivains  moiifiem  la  langim 
fans  la  violer  »  &  que  ii  Ton  y  trouve  des  fautes^ 
(  parce  qu'il  y  en  a  par-tout  )  leur  iiîûmt  qm 
leur  appartient ,  n^eft  jamais  barbare >  quoiqu'ils 
raient  créé.  La  violation  continue  àcs  reglds 
de  la  Grammaire  ,  toutes  fondées  fur  celles 
clu  bon  lens ,  n'eA  qu'une  ignorance  grof&ere^ 
&  il  eft  très-rare  que  les  beautés,  de  ftyle  foient 
des  fautes  de  diâion ,  quoiqu'il  y  ait  des  exem>- 
pies  de  fautes  heureufes.  Jl  ne  faut  «donc  pas 
tirer  avantage  de  ces  fautes.  11  faut  feulement , 
lorfque  Ton  s'en  permet ,  fe  demander  û  Ton 
â  dequoi  les  faire  excufer.  Il  faut  fe  fouvenic 
qu'il  n'y  a  point  de  talent  d'écrire  fans  le  mot 
propre ,  parce  que  la  première  loi  eft  d'expri^ 
mer  ce  qu'on  veut  dire.  11  ne  faut  pas  avoir  Taîr 
de  croire  que  dans  un  Auteur  d'un  ftyle  incoc«» 
^eft-ft  inégal ,  tel ,  par  exemple  ^  que  Corneille, 
la  force  de  fon  génie  tienne  en  quelque  chofe 
aux  fautes  de  fon  flyle.  C'eft  une  erreur  dé^ 
Imentie  par  le  fait  ;  car  tous  les  beaux  endroits 
de  Corneille  font  très-purement  écrits.  Ce  a'efi: 
^onc  pas  y  quoiqu'en  <îife  M  *  NL^^j  une  preuve 
<le  génie,  s'il  n'y  pas  dans  fon  Livre  une  page 
qui  ne  foit  hériifée  de  termes  impropres  »  de 
nauvaifês  métaphores  Se  *de*conflniâions  bar- 
bares. J'en  citerai  quelques  exemples  pris  aoi 
fiafàrâ.  :    :•  ,  : 

i?  Une 
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ai>  Une  bonne  Bourgeoife  de  Paris  n'a  jamais 
il  eu  en  hmicbe  les  Ëules  quolibets  de  la  Halles 
Pourquoi  n^auriofls*hous  pas  le  coucage  do 
»  dénoncer  à  la  Nation  les  vertus  d'un  homme 
»  obfcuc  f .  • .  Toutes  les  pafiions  foulevent.à* 
»Ia  fois  V Océan  de  fon  ame.,..  Le  vrai  Cri- 
a»  tique  ne  fe  contenterait  pas  de  favoir  mou-' 
»  cher  U  lampe»  II  faurait  aufli  y  verfer  de  Phuile..* 

Si  la  Comédie  préjide  à  décider  de  Thabit  $ 
»  du  langage ,  du  maintieni.««  Que  le  ridicule 
»>  foit  le  defpote  de  ces  êtres  faux  &  dégénères... 
''La  Comédie . faifait  monter  le  vicieux  fur 
»  Péchaffatti  de  la  htme  publique»  U  ejl  dommage 
»  que  cette  falutaire  imitation  ait  dégénéré 
»  en  licence. .  •  Les  fenfanons  mixtes  apportent 
»  à  Pâme  une  fenfation  nouvelle...  Que  le  Poëto 
a>  m'ouvre  la  fcene  du  monde  ^  &  non  le  yà/ic«  ' 

tuaire  d'un  feul  homme...  Je  ne  veux  point 
j>  le  voir ,  ni  ne  veux  point  l'entendre. . .  Je 
a»  yeux  crier  ma  fenfation^  &  non  la  recevoir... 
»  Pourfidvei  vos  tableaux...  Si  Ton  veut  étendre 
a»  une  corruption  générale...Ne  vois-tu  pas  une  jeu- 
M  neffe  dans  l'âge  d'imitation  s^imbiher  de  leurs 
•»  caprices  ?  ...  Ce  troupeau  qui  Je  croit  feul  exijhr, 
a»  dans  l'Univers...  &C. 

En  voila  bien  afléz.  Cette  foule  de  barba*^ 
i:ifines  efl  rafTemblée  dans  quelques  pages.  Oa 
Tome  L  N 
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peut  juger  du  refte.  U  e(l  naturel  qu'avec  cettcf 
manière  d'écsiie  oo  afibâe  un  grand  mépris 
pour  ceux  qui  parlent  fiançais. 
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BARNEVEL, 

DRAME 
IMITÉ  DE  L'ANGLAISi. 

EN   CINQ  ACTES 
ET  EN  VERS. 


Jome  It 


Ra 


ACTEURS. 

SOROGOUD.  N^odant. 

LUCIE,  fille  de  Sorogoud. 

BARNEVEL,  Conùnis  de  Sorogoud. 

L'ONCLE  de  Batnevd. 

T  R  U  M  A  N ,  Confrère  6c  ami  de  Éarnevel. 

SARA. 

f  O  L  L I ,  femme-de-cbambre  de  Lucie. 
JOHN. 

UN  EXEMPT* 
ARCHEKS.&c. 


La  Seiiie^  efi  à  tMtdreu 
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ACTE  PREMIER. 


SCENEPREMIERE. 

La  Scène  cjl  dam  la  maifon  de  Sorogoui  pendant 

les  troh  premùrs  A3e$, 

S0R0j60UD,TRUMAN.  ' 

SOROGOUD. 

RUMAN ,  j*aime  à  vous  voir  ce  zèle ,  cette  arcLMU> 
Ce  goût  pour  un  état  qui  fait  votre  bonheur. 
Le  commerce  vous  pkit ,  Se  cette  noble  étude 
Vous  a  ÊUt  du  travail  une  heureniè  habitude». 
Les  {oins  qiie  tous  prenez  »  devenus  des  plaifirs  ^ 
Du  vice    de  l'ennui  pr^fervent  vos  loifîrs.  . 

Ni 
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Une  telle  condnite  eft  bien  rare  à  votre  âge  ; 

Je  vois  que  vous  tiendrez  tout  ce  qu'elle  pré&ge  $ 

Que  ?  ous  viendrez  un  jour  ju(qu  à  ce  haut  itgcé^ 

Ou  le  Négociant ,  aux  grands  objets  livré , 
S'approche  des  reflbrts  qui  meuvent  les  puiflances^ 
Soumet  la  politique  à  Tes  calculs  immenfesy 
£t  fouvent  dt  lui  fèul  voit  dépendre  à  la  fois. 
Les  reflources  du  Peuple  &  les  forces  des  Kois. 
Faut-âl  que  Barnevel ,  qu'un  élève  que  j'aime 
Soit  aufTi  difrérent  de  vous»..  &  de  lui-même  ! 
Combien  il  e(l  changé  !  longtems  nous  Tavons  vu 
Fidèle  à  Tes  devoirs  y  au  travail  alfidu. 
n  a  tout  oublié»  nous  fiiit  .&  ûous  néglige* 
Je  ne  le  connais  plus  $  il  m'étonne  >  il  m'afflige. 
Il  s'ell  de  la  maifon  abfenté  plufîeurs  nuits. 
D'une  première  erreur  je  crains  les  triftes  fruits. 
£lle  mené  fouvent  plus  loin  que  Ton  ne  penfè. 
Pourquoi  n*a-t*il  en  nous  aucune  confiance } 

Il  appelle  un  laguais. 
John» 

\  Johk; 

Monteur  ? 

S  O  R  O  G  O  U  D; 

Barnevel  n'eft  pas  eocor  rentré  t 

John* 

Non^Monâeur. 

So&oGouD^  TrumoiU  . 

..Vous  rcjtt^  I 

i 
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.T  &  U  M  À  N« 

> 

Ah  !  je  fuis  pénétré 
Vts  torts  de  mon  ami ,  des  chagrins  qu'il  vous  cauic 
Et  furtout  des  dangers  od  je  vois  qu'il  s'ezpoià» 
A  s  ouvti»  arec  moi  ce  cqeur  eccouQimé , 
Ce  coeor  oà  je  lifids  m'cft  aujourdlnu  ^mtw 
Il  paraît  même  ici  redouter  ma  préfencc. 
Il  craint  que  je  n'alpire  à  vaincre  ton  filencc. 
Il  craint  peut-être»  ilcraiat»  à  l'aipeâ  d'un  ami^ 
D'être  dans  (à  réilbnre  cncor  mal  afeml 
Il  Cent  que  les  iècrets  qu'il  ttoSutht  avec  peine , 
De  (on  ame  échappés  voleraient  dans  la  mienne» 
Je  veux  Tentretenir  :  il  me  fuit  vainement. 
Pour  les  infortunés  il  eft  plus  d*un  moment , 
Où  par  Texcès  des  maax  le  cœtir  flétri  s'aftiflêi 
Il  ne  peut  plus  porter  le  fiurdeau  qui  ToppreOe  i  ' 
Il  cherche  des  appuis ,  &  lorfque  Tamitié 
Vient  de  ce  poids  amer  demander  la  moitié. 
En  peut-on  repoulTer  lempreffément  fi  tendre f 
On  n'en  a  pas  la  force  s  il  daignera  m'entendte» 
J'oiè.eâcor  f  e^er* 

'SORÛGOtJD. 

Oui»  j'eilime  fon  cœur. 
Je  chéris  de  iès  mœurs  Tinnocefite  douceur. 
Je  dis  plus  s  ofkttCt  de  iès  longues  abfènces , 
J*ai  cru  devoir  ufer  de  quelques  remontrances. 
Il  était  fi  confus  !  dans  fa  timidité 
J'ai  cru  voir  tant  de  honte  &:  tant  d'honnêteté  t 
Je  n'ai  pas ,  je  l'avoue  »  infifté  davantage. 
J'ai  craint  de  l'affliger.  Ah  !  Tnimao  »  à  cet  âge  > 

N4 
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Oû  la  rougeur  modefte  eft  encof  fhr  le  firont. 
L'erreur  eft  fi  facile  &  le  remords  fî  prompt  \ 
Non ,  je  n'ai  pas  voulu  de  ce  cœur  û  feniîble 
Anacher  de  fa  faute  un  aveu  trop  pénible. 
Croyant  qu'il  la  (entait ,  j*ai  dû  tout  efpéceci 
Mais  il  l'aggrave  encor  y  loin  de  la  réparer» 
L^moury  ou  je  me  trompe,  a  maitriCé  foname* 
Ce  fentiment  en  lui  n'eft  pas  ce  que  je  blâme- 
Il  fîed  à  la  jeimefle  »  il  ièrt  à  la  polir  > 
£t  loin  de  la  corrompre '>  eft  £ût  pour  lembellir i 
Donne  un  reflôrt  de  plus  à  notre  ame  exercée»  , 
Anime  le  courage  >  éîétre  la  penfée ,  ... 
Ajoute  à  la  nature ,  &  fait  la  façonner 
Far  le  joug  le  plus  doux  qu'on  puiiTe  lui  donner» 
Tout  dépend  de  Tobjet  à  qui  Tamour  nous  lie»  '  * 
Le  premier  choix  du  cœur  £ût  le  fort  de  la  vie.. 
Celui  de  Bamevel  ne  icnrf>le  pas  heureux. 
Vous  le  cacherait-il,  s'il  n'a  rien  de  honteux? 
Ah  î  c'eft  à  Ton  ami  qu'on  parle  de  fk  flamme  >  .  * 
La  confidence  alors  eft  un  befbin  de  lamei  . 
Et  la  première  Ibis  qu'on    fent  attendrir  > 
C*eft  devant  l'amitié  qu'on  veut  s'en  applaiultr* 
De  Sara  y  mVt-on  dit>  il  adore  les  charmes. 

De  Sara  1  v.oos  iavezi,  •  • 

S  o  &  o  G  o  u  d; 

Dans  mes  juftes  allarmes^ 
J'ai  voulu  m*éclaircir  :  j  ai  Éut  fuivJie  fes  pas.    y  - 
,  Il  eft  encor  chez  elle.  * 


.    DR  AMR  a< 
Tau  H  AN. 

Ah  î  dans  quel  piégc  hélas! 
Jilalheûreux  Barnevel,  ta  jeuneffe  entraînée!  ••• 
!Sara  de  plus  d  un  crime  eft  déjà  foupçonnée. 
Veuve  dans  fon  printcBis ,  iam  naiflance  &  làns  biens 
Elle  eut ,  dît-on ,  recours  à  de  honteux  moyens  i 
Elle  paraît  naïve  à  force  d'artifices ,  .  ■  . 

Séduit  par  Tes  talens  &  même  par  fes  vices. 
EUe  excelle  en  cet  art  fi  propre  à  nous  charmer. 
De  feindre  tout  Famour  <|u'eUe  veut  allumer/ 
Que  je  plains  Barnevel ,  û  cette  cnchanterefle 
A  furpris  de  fon  cœur  la  première  feiblefle  ! 
Combien  pour  fou  malheur  elle  en  peut  abufer  ! 

•  •  • 

*^  SOROGOUP* 

Au  penchant  qui  i-égare  il  fe  fimt  oppofen 
Son  oncle ,  dont  il  eft  la  plus  chère  efpérance  » 
L*a  fait  dans  ma  maifon  élevcr  dès  TenÊmce» 

Retiré  du  commerce ,  il  goûte  ce  repos 

Qui  nous  paraît  fî  cher  après  de  longs  travaux. 

Près  des  bois  de  VindTot ,  ce  vieillard  vcncrabliÇ,  • 

Habite  en  folitaire  un  aule  agréable. 

n  y  vit  ikns  ennuis ,  fans  trouble  &  iàns  témoin*  * 

Du  fort  de  Barnevel  il  m'a  remis  le  foin,  .  . 

Je  me  tiens  honoré  de  cette  confiance  > 

Et  ne  peux  la  payer  que  par  ma  vigilance.  '  ,  ^ 

Jufqu  ici  Bacnevd  exaû  &  fcrupuleux» 

Apportait  le  premier  &s  comptes  (bus  mes  yeux*  ' 

Je  les  demande  envaîn  ;  revoyez-les  vous-même. 

Ramenez  au  devoir  ce  jeune-homme  que  j'aime. 

Croyez  qu  il  m'eft  bien  cher  :  j'avais  même  penfé .  •  • 

Ah  1  jeuneflè,  au  bonheur  as-tu  donc  renoncé  ? 


10%  BARNEVEL. 

Quel  ttfàge  £ds-tu  de»  beaux  jours  de  la  vie  t 
Allez  >  fage  Truman»  envoyez-moi  Lucie. 


j. 


SCENE  II. 

SOKOGOUD^feuL 


vds  depuis  uûtems  que  des  ennuis  iècrecs 
Paraiflent  obicurcir  (on  humeur  8c  fès  traits. 

Il  {èmble  qu*à  préfênt  tout  ce  que  f  envifage 
Se  couvre  autour  de  moi  d'ua  lugubre  nuage. 


SCENE    II  L 

SOROGOUD,  LUCIE. 

SOROGOUD. 

M  A  fille  9  de  tes  foins  j'ai  lieu  d'être  content. 
C'eft  de  toi  déformais  que  ma  maifon  dépend  ^ 
Tu  le  fais ,  &  depuis  que  j'ai  perdu  u  mère. 
Toi  feule  as  coniblé  les  vieux  ans  de  ton  père. 
Je  m'eflforce  à  mon  tour  (Taifaufèr  te$  loîfits. 
J'appelle  auprès  de  toi  le  monde  &  Tes  plaifirs.  ■ 
On  te  recherche ,  on  t*airae,  &  tu  vois  à  ma  table 
Ce  que  Londre  aujourd'hui  connaît  de  plus  aimable. 
Des  hommes  de  tout  âge  &  de  tous  les  étatâ» 
A  te  plaire  empreffés  »  Ce  fixent  fur  tes  pas. 


D  R  Â  M  £.  AOi 
Lucie. 

Quoique  vous  préfumiez  de  mes  faibles  mérités. 
Pourquoi  m'attribuer  1  honneur  de  leurs  vifites? 
Us  vous  rendent  jufiice,  ils  vous  révèrent  tous  , 
Et  Von  doit  s'honorer  d*^e  reçu  chez  vous. 

■ 

SOROGÔUD. 

Ah  !  ma  fille  >  crois-moi  >  ce  monde  fi  volage  $ 
Qui  ^ourfuit  du  pkifir  k  fugitive  image  » 
Ne  porte  point  pour  moi  le  nfye6t  &  l'égard , 

Jufqu'à  vouloir  remplir  les  momens  d'un  vieillard. 
Il  craint  de  partager  les  ennuis  de  mon  ige. 
Hélas  !  lorfque  dtt  tems  on  éprouve  Toutrage^ 
Quand  le  monde  commence  à  s'éloigner  de  nous  , 
O  !  ma  chère  Lucie  I  6  !  combien  il  eft  doux 
De  trouver  près  de  foi  ceux  qu'une  loi  bien  chère 
Rend  de  nos  derniers  ans  le  fouticn  néceffairc  ! 
Ma  fille  »  je  voudrais  t'aifurer  ce  bonheur,  ' 
Dont  (ans  cefie  avec  toi  je  reflèns  la  douceur. 
Je  voudrais ,  près  du  terme  oà  finit  ma  carrière  t 
Te  voir  heurcufe  époufc  &  plus  heureufe  mère. 
Jouir  des  droits  facrés  &  des  biens  précieux,  '  *• 
Que  la  nature  a  faits  pour  les  cœurs  vertueux. 
Dis^moi ,  dans  cette  fouie  à  te  fuivre  aifi due. 
Aucun  objet  encor  n'a*t-il  fixé  ta  vue  t 
Ne  contrains  point  tes  vœux  :  pourquoi  les  captiver  ? 
Aux  plus  brillans  partis  tu  peux  les  élever. 
Seul  fruit  de  noue  hymen  que  m'ait  laifîé  ta  mère  j 
La  nature  &  mon  cœur  te  fi^nt  mon  héritière. 
Ta  fi»rtttne  eft  immenle»  9c  chaque  jour  enfin 
Dé  nouveaux  aipirans  me  demandent  ta  main. 


204  B^RNEVBL, 

Mais  c'eft  de  ton  (èul  choix  que  ton  fort  doit  dépendrer 
Ici  làns  ton  aveu  Ton  n  a  rien  à  prétendre  » 
Et  mon 'pouvoir  (ur  toi  n'eft  que  le  droit  flatteur 
De  confirmer  les  vœux  qu  aura  formés  ton  cœur* 

ftiipoiès  de  Lucie.  Oui»  les  bontés  d*un  père 
M*en  rendent  chaque  jour  Tautorité  plus  chère» 

f^e  la  dépofez  pas ,  daignez  vous  en  fervir. 
Vous  voulez  mon  bonheur  :  craindrais- je  d'obéir  } 
Soufirez  que  je  iôumette  à  votre  expérience 
De  mon  coeur ,  de  mes  ans  la  naïve  imprudence» 
Nos  parens  ont  fur  nous  un  bien  jufte  pouvoir. 
Nous  ne  favons  qu  aimer  ^  &  vous  Tavez  prévoir. 

SOROGOUD. 

Ce  jeune  Baronet,  ce  Chevalier  aimable , 
Qui  tient  dans  ùl  Province  un  rang  conûdérable  > 
Me  fèmble  plus  qu  un  autre  épris  de  tes  appas  •  • .  •, 

Songe  que  je  propofe  &  ne  commande  pas. 

L  u  c  f  s« 

Fuifque  vous  permettez  que  (bus  les  yeux  d'un  père» 
Mon  ame  en  ce  moment  &  montre  toute  entière  > 
J'avodrai  que  Tépoux  que  j'aurais  préfiré 
N*eft  point  un  grand  Seigneur  de  titres  décoré ,  • 
Qui  tout  fier  de  Ton  nom  qu  il  eft  réduit  à  vendre  > 
£n  acceptant  mon  bien  croirait  encor  defcendre. 
Le  commerce  me  plaît  :  fy  borne  tous  mes  vœux  » 
Et  je  chéris  l'état  od  mon  père  eft  heureux. 
J'ajoute,  en  implorant  toute  votre  tendreflè» 
Que  c  eâ  trop  tôt  peut-être  enchaîner  ma  jcunelTe* 


DRAME.  ao; 

.Je  voudrais  éprouver  ma  raifon  èc  mon  cœur. 
Le  premier  fentiment  'n  eft  fouvent  qu'une  erreur. 
Je  voudrais  que  ce  choix  que  vous  me  laiffez  faire 
Fût  appkudi  de  tous  &  digne  de  mon  pcre. 

SOAOGOUD, 

J'approuve  tes  defleins  y  jcn  dois  bien  efpérer  ; 

Ta  jtme&y  il  eft  vrai,  permet  de  dîâërer. . 

Mais  d'où  naît  ce  chagrin  dont  f  ai  tm  voit  les  traces  %  . 

Et  qui  de  ton  printems  vient  obfcurcir  les  grâces  ? 
Qui  pourrait  t  affliger  ?  d'oii  vient  cette  douleur 
Au  matin  de  tes  ans  »  dans  Tige  du  bonheur? 
La  douleur  eft  pour  ceux  qui  connaiflènt  la  vie, 
Et  non  pas  pour  ton  âge  ,  ô  I  ma  chère  Lucie  l 
Où  Ton  deûre  tant ,  od  Ton  connaît  £  peu  ! 

Lucie, 

Heureufe  auprès  de  vous,  je  vous  ferai  l'aveu  . 
Que  ces  plaifirs  bruyans  que  cherche  la  jeunefle 
Quelquefois  dans  mon  ame  ont  porté  la  trifteffe.  • 
Le  monde  me  fatigue  &  ne  m'attache  pas. 
Un  inftant  de  contrainte  ,  un  fecret  embarras , 
Peut-être  ont  fur  mon  front  jetté  quelque  nuage. 
Votre  amour  paternel  n'en  peut  prendre  d'ombrage* 
Je  préfère  aux  plaifirs  que  Ton  croit  les  plus  doux  • 
Ce  moment  od  mon  coeur  s'entretient  àvec  vous. 

SoaoGouD. 

Ta  tendreffe  pour  moi  me  rafTure  &  mtf  charme. . .  « 
J'ai  mes  chagrins  aullî. 

L  V  C  I  B. 

Vous.!. 


i 
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BARNEVEL, 
SOROGOUP. 

Barnevel  mallanne. 
Sa  conduite  avec  nous  m*a  vivement  touché.  . 

LucxB.  ^ 

Mon  père. . .  il  eft  fenfible  i  il  vous  eft  attaché . . 
Et  bientôt  .à  lui-même  il  reviendra  fans  doute. 
B^n^d  ne  &ic  pas  les  chagrins  qu'il  nous  coûte- 

So&o&OUD. 

A  toi! 

Lucie. 

Cet  intérêt  que  vous  prenez  à  loi  • 
Peut-il  m  être  étranger  ? . .  .'d  ailleurs  j  ufqu'au jourd'hui. 
U  mérita  vos  foins  :  tout  en  lui  dut  vous  plaire. 
Élévé  près  de  moi ,  je  Taime. .  •  comme  un  frère. 

SoJELOGOUDa 

Ah  l  peut-être  il  pouvait...  ingrat,  tune  feis  pas. 
Combien  tu  m  étais  cher  !  &  quels  projets. . .  Hélas! 
Ils  font  anéantis  ;  i'e^érance  eft  perdue. 
Que  d'erreurs  Tavenir  prilènce  à  notre  vue! 
Et  fkut^  fi  fottvent  fendr  qu'on  ne  peut  rien 
Pour  le  bonheur  d'autrui  non  plus  que  pour  le  fien  ! 
Adieu,  ma  fille,  adieu.  ' 


DRAME. 
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SCENE  IV, 

hlJiilEfettie.  • 

^^UE  m'a-t-il  fait  entendre  f 
U  parlait  de  projets*  •  •  Mais  puis-je  m  y  méprendre  ï 
.Quel  autre 


SCENE  V. 

LUCIE,  POLLL 

Lucie, 

connais-tu  le  bonheur 
Que  mon  père  en  iècret  préparait  à  mon  cœur  ? 
Combien  lès  volontés  d'accord  avec  ma  flamme  !  •  •  i{ 
Un  a  pas  achevés  mais  j'ai  lu  dans  ibname. 
Umekdefiinait 

P  o  X.  L  i; 
Qoi  1  Banievel  ?  Ton  choix.  •  < 

L  ir  c  I Ê; 

Peux-tu  le  demander  au  tranfport  que  tu  vois  î 
Oui,  je  leufie  époufi ,  j'enft  été  fertonée. .  • 
Par  quelle  îllufion  fuis^  «ncore  «Htratnée  î 

Qu  importe  que  mon  père  ait  penfé  comme  moi  î 
Que  dans  le  fonds  du  cœur  difpofant  de  ma  foi , 

nonuoât  le  mortel  dont  je  filis  trop  chasmée  ? 
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ao8  B  A  R  N  E  V  E  L, 

Le  coeur  de  Bamevel  ne  m'avait  pas  nommée* 
Là  me  manquait  l'aveu  que  j'o(bis  demander; 

Là  feulement  mon  fort  pouvait  fe  décider. 
Eh  !  que  dis-je^?  avouons  mon  infortune  entière. 
Si  mon  père,  écoutant  ik  tendreiTe  première  » 
, .  £ât  ofiiert  cet  himen  vainement  prétendu , 
Par  un  refiis  amer  l'ingrat  eût  répondu. 

FOLLU 

Vous  croyez  qu'il  pourrait  •  •  • 

/Lucie. 

Que  vemMu  que  je  croie  ? 
Pout  (è  flatter  (bi-^même  eft-il  rien  qu  on  n'emploie  ? 

Rien  qu'en  faveur  d*un  choix  qu  on  voudrait  excufer, 

Ke  fe  dife  le  cœur  qui  cherche  à  s*abufer  ? 

Va ,  j'en  fais  plus  que  toi  pour  me  tromper  moi-même. 

Mais  puis-je  encor  douter?  c'eft  une  autre  qu  il  aime. 

Une  autre  de  (on  cœur  obtientles  premiers  vœux  : 

J'ai  cru  les  mériter.  O I  tems  !  ô  !  jours  heureux  ! 

Jours  trop  tôt  écoulés  de  paix'&  d'innocence  ?      •  " 

Quel  charme  fe  mêlait  aux  jeux  de  mon  enfance  1. 

Qu*aifêment  près  de  lui  j'ai  dû  m'accoutumer 

Au  fiineft&penchânt  qui  me  pèrte  à  l'aimer  l 

Ceft  pour  moi  que  croiraient  (bus  les  yeux  4e  mon  père 

Les  grâces  de  fon  âge  &  de  fon  caradère. 

Nous  confondions  enfemble ,  au  fein  de  nos  loi£rs> 

Nos  foins ,  nos  volontés  »  nos  vœux  &  nos  plaints. 

Combien  il  chériflait  ces  tendres  complaifknces> 

Ces  légères  &veurs,  ces  douces  préfêrences>.  ^ 

Que  Tame,  ouverte  alors  au  plus  pur  fentiment. 

Sans  y  mettre  de  prix,  prodigue  innoceoime^t  ! 

Qui 


,  brame; 

Qui  n'eût  cru  qu*il  m'aimait  !  combien  je  fus  trompée  l 
De  quel  coup  douloureux  je  me  fentis  frappée. 
Quand  j  appris  que  Sara  renchaiuaic  fous  fa  loi  l 
J'ignorais  ju(ques-là  ce  qu'il  pouvait  fin  moi 
Son  &tai  changement  m'a  (ait  trop  tard  cohnaitre  , 
A  quel  point  de  mes  vœux  il  s'était  rendu  maître , 
&  Tamour  m'accablant  de  fon  pouvoir  vainqueur, 
S'eft  offert  à  mes  yeux  fous  les  traits  du  malheur»* 
Il  n'a  voulu  régner  fur  cette  ame  trahie 
Que  par  le  déièipoir  &  par  la  jaloufie  $  \ 
Et  je  n'ai  pas  la  ferce,  hélas  !  de  rejetter 
Le  joug  humiliant  que  je  dois  détefler 

Fat 

•       •         •  • 

C eft  trop  craindre  peut-être  une^erreur  paffagère»  • 
S'il  cft  vrai  qu'à  &s  vœux  vous  &tci  long-tems  chère  •  tu 

U  C  I  Jl. 

Non»  je  vois  que  les  nœud»  doiû  il  était  lié» 
N'étaient  que  Thabitude  &  la  fimple  amitié. 

Je  me  confolerais  s'il  n'était  que  volage. 
Barnevcl  qu'aujourd'hui  je  connais  davantage» 
D'un  feu  fi  vioknt  tout-à-coup  '  enflammé  >  - 
lAvant  dt  ydr  Sara ,  n'avait  jamais  aimé^ 
D'uii.c(»^tèlqnek4ea»fi'ttadKf&fifènfihle»  . 
Crois  qu'un  premier  penchant  eft  profend  &  teniblci 
Et  ce  n  eft  donc  pas  moi  qui  devais  l'allumer  l         .  : 
Sara  plus  que  Lucie  a  donc  pu  Iç  charmer  1 
Cettefemme»  dis-tu ,  dont  Tame  eft  Êiufie  &  vile ^  i 
Pour  fixer  un  amant  n'en  eft  pas  moins  habile» 
Fait  à  fon  intérêt  (èrvir  fês  paffioitt , 
£tpofscde  fur-t9iK  Taft  des  fiduélions, 

Jomc  L  ^ 


21*  B  A  n  N  E  V  £ 

« 

£c  concret  attraits  qu'oppoferait  Lucie , 

Que  des  vtsvz^'tm  dédaigne,  &  desfiflns^tt'on  oubliCi 

Un  cœôr  trifte  6e  tconfiis  ^ui  tadie  (bnentiiiiy 

Gémit  loin  d  nn  ingrat ,  &  fe  taSt  devant  lui? 

Quelquefois  cependant,  oui ,  je  me  plais  à  croire 

Qu  un  amour  vertueux  obtiendra  la  viéloirc, 

Quefiamevel  un  jour ,  revenu  fbu$  ma  loi. 

Sentira     fini  coeur  était  formé  pour  moi. 

Je  lui  parle,  l'appelle  •  •  •  8r  que  fais-je  ?  •  •  •  ah  !  barbare  | 

Où  vas-tu  loin  de  moi  ?  quel  preftige  t'égarc? 

Qu  attends-m  d'un  objet  à  la  fourbe  vendu , 

Et  Bût  pour  dégrader  ton  ame  &  u  vertu  ? 

Quels  nœuds  peuvent  nnir  TiAnuicence  &  le  vice» 

La  fraude  &:  la  candeur»  lamour  &  ravaricc? 

Tu  rougiras  bientôt  d'un  indigne  lien, 

£c  le  C€eur  de  Lucie  attend  toujours  le  tien, 

P  O  L  L  t. 

Vous  rendre  quelque  jour  ht  repos  qu'il  vcmàiBci  ■ 
Mais  fî  rien  ne  Tarrache  à  fcs  folles  ardeurs ,      -  •  ' 
Prétends-vous  nourrir  d'éternelles  douleurs? 
Et  ne  deveK-vi>us  rien  kv9m  >  à  votre  père  î 
iVoukiB-vous  dn  bonfaenr  vous  fermer  la  carrière  9 
Tous  les  plaife  en  feule  oftrtr à  ros  beaux  joats*» 
Pourraient  de  vos  regrets  interrompre  le  cours. 
L'amour  qui  vous  promet  les  plus  belles  conquéceSj. 
Fait  naître  fur  vos  pas  &  tes  jeux  &  lesletes* 
fouiqioiVyftrfaftr?  :. 

SnTétat  ou  je  (UiSj 
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.DR  A  M       :  an 

Tu  veux  me  ramener  au  monde  que  je  fuis  l 
De  ces  cercles  nombreux  la  gaité  turbulente 
Déplaît  à  la  tendieâèy  afflige  «ne  ame  aimante.  ^ 
J'aime  mieuif  dans  ton  fêin  épancher  mes  fbttpirs  ; 

J*aime  mieux  mes  douleurs  que  tous  leurs  vains plaiiîrs» 
Va,  ne  me  parle  plus  de  fêtes,  d'himénée. 
Pour  le  feul  Barnevel  je  me  crus  deilinée* 
Pour  lui  feul  j*ai  cru  vivre,  &  fi  c*eft  une  erreur  , 
En  renonçant  àlm,  |e renonce  au  bonheur* 

tm  in  prmier  Aék* 


> 


B  A  R  N  É  V  E  L, 
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A  C  TE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

BARN£V£L/«i^ 

I  L  A  donc  ce  féjout ,  berceau  de  mon  en^ince» 
Que  de  mes  premiers  ans  a  chéri  Tinnocence , 
Oà  m'attachaient  les  foins  d  un  maStre  généreux  y 
Où  j'ai  vécu  longtems  tranquille  &  vertueux  l  * 
H  faut  Tabandonnei». .  •  Hélas  !  tout  m'en  exile. 
Eft-ce  à  moi  de  fouiller  cet  honorable  afyle  ? 
£t  conunent  foutenir  d'un  regard  ^lâermi 
Les  yeux  de  Sorogoud  &  ceux  de  mon  and  \ 
Comment  me  pré&nter  à  Taimable  Lucie  ? 
Allons  cacher  ma  faute  &  mon  ignominie  > 
Près  du  fatal  objet,  qui  du  moins  aujourd'hui 
Doit  m'aimer  d'autant  plus  que  j'ai  plus  fait  pour  lui. 
Mon  malheur  >  mon  amour ,  àfès,pieds^tout  m^entraîne. 
Je  me  (bis  Êût  efclave ,  afllons  porter  ma  chaîne. 
Que  dis-je  !  heureux  encor ,  fi  »  pour  dernier  revers  , 
Un  pouvoir  inhumain  ne  m'arrache  à  mes  fers.  •  • 
Infenfé  !  quoi  1  mon  ame  à  ce  point  eft  féduite  ! 
Quoi  !  j'apperçois  Tabyme ,  &  je  m'y  précipite  i 
Et  bien  loin  de  le  craindre  &  de  m*en  préfèrver  , 
J*abhotxerais  la  main  qui  voudrait  m'en  ikuver. 
Et  d^oû  na!t  donc  y  b  1  ciel  !  cet  amendant  étrange  ? 
De  tourmens,  de  plaifirs  incroyable  mélange  ! 
Comment  puis-je  aUicf>  dans  me&  fombres  uaniport^ 
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DRAME.  213 

Les  charmes  de  Tamour  &  Thorreur  des  remords» 
Et  pourquoi  cet  objet  à  qui  je  ikcrifie  > 
Eft-il  fi  néceffaire  à  mon  cœur ,  à  mà  vie, 
Qu*il'me  faille  pour  lui  tout  perdre  &  tout  quitter? 
S'il  n  eft  qu  un  feul  bonheur,  devait-il  tant  coûter? 


SCENE  IL 

t 

é 

TRUMAN,  BARNEVEL. 

T  &  U  M  A  N. 
T  jg  Toici.  Que  (bn  firont  marque  line  ame  abattue  l 

Barkbvex*» 

C  eft  Truman.  Il  me  cherche  »  &  je  tremble  à  fa  vue^ 
Je  crains  de  lui  parler.  Héla»  !  jufqu  aujourd'huir 
Je  n  avais  eu  jamais  à  roi^  devant  luL 

^  T  R  U  M  A  H. 

BameveU      abiênce  a  caufë  bien  des  peines» 

Ba.&n£V£L  à  pan. 
M  eil'il  pofTible  encoc  de  lui  cacher  les  miennes  t      '  ' 

T  K  U  M  A  N. 

Ta  n^magînes  pas  combien  l'o»  t'aime  ici*  •  9 
Mais  tu  ne  me  dis  rien  •  •  •  Peuic*tu  trsdter  ainfi. 

L*ami  le  plus  fidèle  &  le  plus  véritable  ?  •  * 
Ton  nativel  heuretix  devient  mécoanai^ble. 

01 
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2X4  BAUNEVEL» 

BA&NSVBIf' 

A  peine  le  jour  luit  :  après  de  longs  travaux. 
Qui  t  airache  à  cette  heure  aux  douceurs  ilu  xepQSj 

T  R  U  M  A  N. 

Je  n*en  ai  pokie  godtéi  je  ydllais  pour  t*atMii4rcSi 

B  AUN  BtVB-L. 

D'où  vient  cet  intérêt  qu'à  moi, tu  daignes  prendre | 

T  K  U  M  A  N. 

Peux-tu  m*aimer  encore,  &  ne  le  pas  (èntîr  ? 

B  A  R  K  S  V  E  £• 

To  peux  de  tes  bontés  un  jour  ce  repentir. 
Ton  amitié  (ans  doote  eft  un  bien&it  infigne* 
Je  puis  avec  le  tems  cefe:  d*en  être  digne.  •  • 
Et  peut-être  il  vaut  mieux  que  tu  prennes  fur  toi 
De  ne  me  plus  aimer,  de  renoncer  à  moi. 
Oublie  un  malheurens  qu'il  £aait  qu'on  abandonne^ 
Qui  ne  niArMpa$  les  chagrins  qu'il  te  donne. 

T  H  V  H  A  K. 

£h  I  bi«i,  \ngm  jfmhomme,  il  te  fiuit  obéis» 

A  tes  cruels  avis  il  &at  s*afiujétir« 

Je  ne  puis  (apporter  cette  odiedfe  oflèn(e  , 

Et  je  m'efforcerai  deviçer  ta  préfence.  • 

Adieu. . .  Mais  à  quel  (art  le  voif-jie  s'fq^(èr I 
Ah  i  danste$mlh0tirmâ&ill  VO>V»  «K^ttftr. 
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Barnevel ,  je  veux  bien  oublier  cet-ûtttta^  • 

Je  n  ai  pas  de  ton  cœur  leconnu  le  langage  5 
£tj  en  appelle  à  lui. 

Ba&N£V£X<  tendrement 
Quoi  l  tu  timtM  à  noi  l 

T  R  U  M  A  K. 

Promets  de  me  chérir,  &  donne-m'en  ta  foL 
Ba&N£V£L  en  lui  tendant  Us  hrasi 

Eh  !  bien ,  embraffc  donc  cet  ami  d^lorable.^ 
EmbralTe  Barnevel?  :  autant  qu  un  n^Srable , 
Perdu  pour  tous  les  fiens,  pour  la  vertu,  pour  foi. 
Peut  être  encore  à  lui  >  je  fuis  encore  à  toi. 

T  &  U  M  A  N. 

Eh  l  quel  fout  tes  malheurs  l  nç  jpuis-je  les  apprendre 

BaRKE  VB£. 

Ton  oreille  eft  trop  pure  %  hélas  !  pour  les  entendroi 
Laiffe-môi  mes  fecrets ,  mes  manac ,  mon  dé(è^Qtr« 

Mon  delHn  me  condamne  à  ne  te  plus  revoir. 
Cet  entretien  pour  nous  eft  le  dernier  peut-être. 
Reçois  donc  mes  adieux,  porte-les  à  ton  maître. 
Porte-lies  à  ià  fille,  , 

T  &  U  tf  A  K. 

Ah!  c*en  eft  trop  enfin^ 

Tu  n  accompliras  pas  ce  funefte  deffein. 

Je  prétends  éclairer  ton  anmugle  impcudlboce^ 

Et  je  iia»s  cùpabfe  ta  gâsd^ 
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%i6  BAKNÏIVELj 
C'eflSarafii-tepertL  . 

B  A  R  N  B  V  B  L; 

Arrête.  Si  tes  yeux 
Ont  connu  ma  faibleffe»  ont  apperçu  mes  feux. 
Si  tu  iids  à  quel  point  cette  femme  m'eft  chère» 
Oiès-tu  m'en  parler? 

T  R  U  M  A  K. 

Je  pourrai  te  déplaire  >  > 
Mais  je  dois  te  fervir»  &  ferai  pon  devoir*  , 
Tu  l'aimes  l  , 

« 

Baknev£L. 

Ah  I  jamsgs  tu  ne  peux  concevoir 
Jufqu  ou  va  ce  penchant  dont  j'éprouve  l'empire^ 
L'impérieux  attrait  qui  vers  elle  m'attire. 
Je  jure  à  chaque  inllant  de  Tadorer  toujours. 
£ile  a  des  droits  (âcrés  (nr  mon  fort,  (ur  mes  jours; 
Je  lui  dois  tout*  •  •  Hélas  1  avant  de  la  connaître  » 
J'ignorais  le  bonheur,  &  j'ignorais  mon  être. 
Je  traînais  dans  l'ennui ,  le  calme  &  la  froideur. 
De  mes  beaux  jours  perdus  rinfîpide  langueur. 
Llnllant  où  je  la  vis  fut  comme  un  trait  de  flamme; 
Four  la  première  fois  je  crus  fentir  mon  ame. 

T  R  U  M  A  N. 

Mais  n'avais-tu  rien  vu  qui  la  pûi;  balancer  ? 
£t  Lucie.  ^ 

B  A  R  N  É  V  s  l; 

,  .  Ah  l  Sara  devait  tout  effiicer*  - 
Ceft  de  tous  les  attraits  k  pliis  heureiis  e&iîmbfe 
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C'cft  ce  don  de  chartnet  à 
C  eft  la  grâce,  TAmour  qui  la  fuit  en  tous  lieux , 
Qui  fourit  fur  fa  bouche  &  parle  dans  Tes  yeux; 
C  eft  Tare  de  plaire  en  tout  :  non  qu'ici  je  conteflé 
lies  attrait»  de  Lucie  &  fa  beauté  modefte. 
J'en  connais  tout  le  prix ,  Se  je  lui  fiis  lié 
Par  les  paifîbles  nœuds  d'une  pure  amitié. 
Mais  que  ce  fentiment  efl  loin  de  cette  ivtcfk, 
£11  loin  de  ces  traniports  qu  inQ>ire  une  maitreflè  > 
Qui  marquent  chaque  infiant  par  des  vœux,  des  plaifir^ 
Par  Te^ir ,  par  la  crainte  >  ou  par  les  (buvenirs  ! 
C'eft  Tamour,  l'amour  feul  qui  fur  la  vie  entière 
Bépand  un  intérêt  fait  pour  la  rendre  chtre, 
Jufques  dans  les  chagrins  Êdt  trouver  un  appas,  • 
£t  donne  à  tous  nos  jours  un  prix  qu'ils  n'avaient  pas^ 
£t  peut«K>n  trop  chérir  l'objet  dont  la  préfence 
£xerce  fur  nos  (èns  cette  heureufe  puiflance , 
Ét  nous  offrant  les  biens  que  nous  pouvons  goûter, 
2^ous  fait  connaître  en£n  le  bonheur  d'exlAcr  ? 
Telle  eft'pour  moi  Sara. 

* 

T  JEl  u  M  A  K« 

S'il  faut  que  je  t'en  croie. 
D'où  naît  donc  la  triftcfTe  où  je  te  vois  en  proie }  * 
Ce  bonheur  que  tu  peins ,  ce  deûin  û  flatteur , 
N  'eft-ii  que  dans  ta  bouche  &  non  pas  dans  totf  cœur  > 

De  te  rien  déguifèr  je  ne  fuis  pa«  le  maître. 
Sara  n  eftpas  heureulè  en  méritant  de  l'étrCy 
£t  les  maux  dont  l'accable  un  fort  injurieux  9 
Ont  dû  lAUetldic  encor  pins  touchante  à  mes-yeux» 


ai8  B  At,H  av  EL, 

On  opprifne  le  faible ,  &  des  païens  avares  , 
Et  d'un  tuteur  adroit  les  manœuvres  barbarej ^ 
Lui  dîfputeiit  eocor  ks  reâes  de  ce  bien. 
Que  (bn  proclig^e  époux  perdit  avec  k  fiea» 
Toute  jufiice  eft  lente  &  ibuvent  iBcertaioe* 
Viâime  des  délais ,  Sara  vit  dans  la  géne. 
Quel  aveu  !  qu'avec  peine  il  fallut  rariacheï! 
Je  furpris  des  befoins  qu  elk  voulait  cacher. 
Même  lodqu  im  ami  me  coaduifit  chez  eik^ 
Viiifbrtttiie  alcératt  &  douceur  naturelle» 
Sara  trifte»  &  livrée  aux  (bupçons  »  aux  frayeurs  ^ 
Voyait  tous  les  humains  comme  des  oppreffcurs. 
J'eus  peine  à  la  réfoudte  à  fouffrir  ma  prékaceir 
A  bannir  de  fou  cœur  Tii^ufte  défiance» 
M9rftanchi(è9  mes  (bins  ^  mes  en^reflenEiens 
Inipirerem  enfin  de  plus  doux  femimens» 
Elle  me  diftingua  de  cette  foule  avide , 
Qui  voulait  mettre  à  prix  une  amitié  perfide* 
J'aimai»  je  fus  aimé  :  mon  ame  dès  ce  jour 
Ne  connut  plus  de  loi  que  celle  de  Tamour* 
Pour  iècourîr  Sara ,  pour  adoucir  iès  peines  , 
J  aurais  voulu  donner  tout  le  lang  de  mes  veines* 
J'ai  fait  bien  plus ,  6  i  ciel  1  •  •  •  je  me  fuis  avili. 
J'ai  pu***  Dku  ï  que  ne  puis-je  étouffer  dansToubli 
L'égarement  honteux,  qu  à  jamais  je  détefk  F 
JcCt'épargne  un  aveu  povr  tous  deuac  trop  fiinefU^ 
£t  je  n'ai  pas  befoin  que  pour  mieux  m'afRiger , 
La  rougeur  de  ton  front  m'apprenne  à  me  juger. 
U  fufit  d'avouer  qu'aux  regards  df  mon  maitse>  . 
Que  dans  cette  maifim  je  ne  puis  plus  par^îtne» 
Je  n*attend(idélhrmais  nphié,  niteoR»-. 
Mon  onde  à  qui  peut  être  allais-je  avoir  teco^t 


DRAME.  %j 

Armé  contre  Sara  par  les  cris  At  Tenvie, 
Mon  oncle  me  défend  de  la  voir  de  ma  vie. 
Mais  rien  ne  peut  (bamettre  à  de  barbares  lois 
Ce  cœur  né  pour  Taîmer,  qui  s'attache  à  Cm  chcMXj 

Cette  ame  en  Tes  projets  fixe  &  déterminée. 
Ou  la  moct,  ou  Sara»  voUà  ma  deftincew 

T  R  U  M  A 

Tes  ayeux>  tes  difconrt  m*om  Threment  fi:app^ 
A  ce  cœur  attentif  rien  n'en:  eft  échappé. 

Je  reconnais  en  toi ,  j'avais  prévu  d'avance 
Tout  ce  que  peut  lamour  &  Tincxpérience. 
J*ai  pitié  de  tes  maux  :  il  faudrait  les  aigrir  , 
Et  fouiller  u  bleffure  afin  de  la  guérir. 
X'inftant  n'eft  pas  venu  :  le  zèle  qui  m*ânime 
Se  horne  à  t  arrêter  fur  le  bord  de  Fabîme  , 
A  fufpendre  un  départ  que  je  n  excufe  pas. 
Qui  vers  ta  perte  enân  ferait  le  premier  pas. 
J'ai  conçu  les  raifiMis  dont  tu  crains  de  m'infiruirci 
Ton  ami  te  promet  de  pouvoir  les  détruire. 
Mais  fans  difcuter  rien,  {buffire  qu un  (êuHnftant 
J'arrête  ton  efprit  fur  un  doute  important. 
Si  Sara  te  trompait  i  ~ 

B  A  R  N  E  V  E  r.; 

Trmnan»  qur«6»4a  dîref 

Trumak  d^un  ûir  plus  rifiàbi  &  plus  affkSucuxi 

Si  Sara  te  tiompait  ^ 

B  A  E  K  S  y  B  £• 

Ah  !  barbare»  déchire  » 

péchirc  donc  ce  ^Som    wqc  ixnpràx  à  toi. 


M  BAKNËVEL, 

Sont-ce  là  les  fecours  que  me  gardait  ta  foi  ? 
Avais-je  tort,  hélas  !  lorfque  maréfiftance 
Eloignait  le  moment  de  cette  confidence } 
Quoi  l  ft  viens  d  avouer  >  (  car  m  m*as  entendu  )  .  •  ' 
Que  j*ai  ÙLCtïûé  devoir»  honneur  »  vertu  y 
Tout,  pour  lefeul  objet  de  qui  dépend  ma  vie  y 
Que  j'adore  Sara,  que  mon  cœur  Ta  choifîe  > 
Que  lorfqu'à  ce  penchant  j'ai  pu  tout  immoler» 
Un  regard  de  Sara  peut  ièul  m*ea  confbler  t 
Et  toi,  tu  veux  m'ôter  le  fei^  bien  qui  me  refle?  - 
Tu  m'oflfres  cette  idée  exécraUe  &  fîmefte  I 
Tu  la  mets  fous  mes  yeux,  me  la  fais  contempler. 
M'y  ramenes.eiicore,  &  veux  m'en  accabler  1 
Tu  veux  que  Sara  trompe,  &  que  fiarnevel  meure  ! 
l^u  n'en  iàurais  douter,  tu  m'en  crois  •  •  •  la  mêmeheurCj 
L'heure  où  Ton  m'apprendrait  qu'on  a  pu  me  trahii;.  •  « 
Me  trahir. . .  Ah  !  cruel  !  peux-tu,  fans  me  haïr , 
De  tous  mes  featimens  inilruit  comme  moi-même , 
Porter  axnii  la  mort  au  fond  d'un  cœur  qui  t'aime  ^ 

T  R  U  M  A 

Bamevel ,  je  fiûs  loin  de  vouloir  t*afffiger» 

J'épargne  tes  erreurs ,  &  fonge  à  ton  danger. 
Ne  quitte  point  ces  lieux  :  6  !  mon  ami ,  demeure# 
Tu  verras  tous  tes  maux  réparés  dans  une  heure» 
Ftomto  de  me  revoir^  &  de  ne  point  partir.. 

Baanevel, 

Je  n*efpère  plus  rien  s  mais  j'y  dois  ODAfimtîr^ 
Oui,  je^te  reverrai, 

TjLaM.AVl 

Je  reçois  ta  jparqlo  - 


BRAME.  un 

|Croîs  que  la  mienne  auffi  ne  fera  point  frivole. 
Crois-moi ,  cher  Barnevel ,  tu  fauras  quelque  jour 
Qu  il  eil  d'autres  liens  que  ceux  de  ton  an^our» 
Qu  il  eft  d'autres  plaifirs ,  d'autres  devoirs  encoxe; 
Fais  que  ta  paffion  dont  l'excès  te  dévore» 
Ne  ferme  point  ton  ame  à  d'autres  fentimens. 
Sois  fur  qu'il  eft  un  terme  aux  erreurs  des  amans. 
Songe  à  ce  que  tu  dois  à  too  oncle  qui  t  aime» 
A  ton  maître  >  à  fa  fille  »  &  peut-être  à  moi-même^ 
A  moi  qui  fais  te  plaindre»  &  crains  de  te  blimer* 
Pourrais-tute  réfbudre  à  ne  nous  plus  aimer  ? 
Au  bonheur  de  tes  jours  ici  tout  s'intérefTe. 
Ah  ï  n'abandonne  pas  pour  cette  folle  ivrefle , 
Qui  trompe  û  fouvent»  qui  coûte  des  regrets p 
L'amitiép  la  vcrta»  qui  ne  trompent  jamais. 

£  A  &  N  B  V  JE  X. 

Je  te  chéris  toujours  5  mais  que  ta  voix  févèrc' 
N'outrage  point  Tobjet  que  mon  amour  préfère. 
•  N'accable  point  un  cœur  que  tu  veux  confoler  » 
Enfin  contre  Sara  garde  de  mê  parler* 
Ne  jfenfe  pas  fur-tout  qn^il  foit  jamai^pofliblè  .. 
*Qu  aux  (oins  qu*on  eut  pour  moi  je  devienne  inienfible  , 
Et  croîs  qu'en  ce  jour  même  ou  je  vais  fuir  ces  lieux,  . 
Plus  que  j  aiçais  encore  ils  font  cheis  à  mes  ye  ux. 

(H/on.) 


B  A  R  N  E  V  E 


SCENE  III. 

TRUMANy^uA 

OIoMBisii  il  eft  fiduit!  qu'on  délivre  avec  peine 
Un  efclave  enivré  qui  combat  pour  fa  chaîne , 
Qui ,  bleiTé  des  iecours  qu'on  vient  lui  préftmer, 

Embrafle  avec  fureur  les  fers  qu'il  veut  porter! 
Ménageons  un  moment  ce  funelle  délire. 
Trop  heureux  qu'en  fon  coeur  il  m'ait  permis  de  lirej 
Que  ce  cœur  furchargé,  répandant  ùs$ fècrets,  *  '  * 
De  la  ffdaâion  m*ait  appris  les  progrès  ! 
Qu'ils  font  affieux ,  hélas  !  que  je  plains  fa  faibleffe  ! 
J'ai  reconnu  l'amour  dans  fa  première  ivreffc  j 
J'en  ai  craindes  traniports  :  fi  j'avais  iniiilé^ 
Si  j'avais.fàit  trop  tôt  parler  la  vérité  > 
Tels  (ont  d*un  cœur  épris  les  injuftes  caprices. 
Qu'il  aurait  refîifë  jufques  à  mes  (èrvîces. 
Allons,  voyons  Lucie. . .  Ah  ?  malheureux  !  pourquoi 
Fuir  ainfi  le  bonheur  placé  fi  près  de  toi  ? 
Quel  fort  tu  vas  chercher  l  quel  fort  pouvait  t'attendreL 
Lucie  a  leeoéur  noble.  •  •  &  peut-être  trop  tendre» 
Déclarons  lui  des  maux  qu'elle  peut  réparer , 
£t  fauvoQS  Barnevel  avant  de  Téclairer. 


D  R  A  M  e. 


B 


SCENE  IV. 

LUCIE,  TKUMAN. 
L  u  c  I  £• 


A&HBYEL  VOUS  quittait* 

Tbitmak; 

Au  malheur  qui  le  prdHs 
Sans  doute  qu  avec  moi  votre,  cœur  s^mtérefTe. 
Ses  Êiutes ,  lès  erreurs  que  nous  déplorons  tous  » 

Seraient  un  entretien  trop  peu  digne  de  vous. 
Son  amc  toutefois  dans  la  vertu  nourrie. 
Egarée  un  moment,  n  cil  pas  encor  flétrie. 
Au  chemin  du  devpir  on  peut  le  ramener,  ^   .  . .  • 
Mais  pour  jamais  peut-être  il  vas*en  détomeTf 
Si  retrouvant  pour  lui  votre  bonté  propiçé,  r. ... 
.Vous  ne  daignez  lui  tendre  un  main  prcnei^hice..  . 

Lucie. 

Et  quepuîs-je  pour  lut  ?  qu  attcndea-vous  enfin  | 
Ah  !  ce  n  eft  pas  de  moi  que.dépend  fi>n  deftio» 

T  K  u  M  A  N, 

Plût  au  ciel  qu  en  effet  41  eh  tût  pu  dépendre  I  • .  ^ 
Je  viens  d'examiner  les  comptes  qu*ii  doit  rendre. 
J'y  vois*  •  •  (  vous  daignerez  ne  rien  approfondir.  •  ^ 
Un  vuide  qu'il  avoue ,  &  qu  il  ne  peut  remplir.  . 
Frappé  de  ce  déiàftre,  efirayé  de  lui-même» 
Il  fuyait  loin  de  nous  y  loin  d'un  maître  qui  l'aimef 
J'ai  retenu  Tes  p4S  ;  en  un  mot  j'ai  promis 


114  BARNEVÈL,! 

D'écarter  le  péril  qui  trouble  iès  efprits, 
De  iiippléer  à  touts  &  c  eft  mon  efpérance; 
Mais  la  {bmme  eft  trop  ferte,  &  pafle  ma  piiiflanccé 
Trois  cens  livres  fterlings.  •  • 

Lucie. 

Barnevel  !  •  •  •  ah  !  mon  cqsuf 
N*ofê>  en  pleurant  (à  chute»  en  voir  la  profondeur* 
11  n'importe»  Tniman»  vons  m*avet  bien  connue. 
Rendez  à  votre  ami  Teipérance  perdue. 

Je  hie  charge  de  tout  ;  mais  j'exige  aujourd'hui 
Qu'il  ne  fâche  jamais  ce  que  je  fais  pour  lui. 
Allez  9  dans  peu  d'inllans  je  vais  vous  ûitisfàire. . 

T  A  U  M  A  N. 

Je  n'attendais  pas  moins  de  votre  caraâère» 
Puifque  vous  l'ordonnez ,  je  tairai  vos  bien^ts» 

Autant  que  Barnevel  j'en  reffens  les  effets  ; 
£t  fon  bonheur  enân>  devenu  votre  ouvrage» 
Me  femble  pins  complet»  &  m'eft  cher  davantage. 

'  (il/on.) 


^'  S  c  E  N  E  V. 

V        hVC  l  E  fiulc 

Je  n*ai  point  cet  argent»  mais  les  moyens  font  pxéts»  " 
Ai-je-donc  aujourd'hui  de  plus.grands  imérécs.?.  . 
Pourrais-jebalanc^  ^ 


SCENE 
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DRAME. 


SCENE    V  L 

LUCIE,  POLLL 
L  u  c  I  A 


j 


'ai  bcfoiii  de  ton  zèlck 
Ne  perds  ps^ua  moment.  Soisdifcrète&Âdèle*  . 
M'oppoiè  aucun  obftacle  à  mou  ordre>  à  me$  vœtuu 
Va >  vends  tout  ce  que  j*aî  de  bijoux  précieux. 
Bracelets 9  diamans ,  cette  pompe  inutile ,  .  . 

Qui  prête  un  vain  éclat  à  la  beauté  fragile.  . 
Pe  mes  bibles  attraits  ils  furent  rornementl  . 
Qu  ils  roieot  tiiiieiix  employés  à  lauvet  mon  amant  )  - 
Qu*ai>-je  dit  >  &  «juel  nom  l  Ah  !  fille  inR>rtanée  1 
Ne  le  prononce  plus  ;  cède  à  ta  defHnée. 
Ce  nom  n'eft  qu'une  erreur.  Tout  efpoir  eft  perdu. 
Ne  Élis  rien  pour  Tamour ,  &  tout  pour  la  vertu» 

P  O  L  L  I. 

Quoi  !  e*eft  à  fiafilevel  qu'un  pareil  iactificè*  • 

Lucie. 

Ne  me  demande  rien  ;  je  veux  qu'on  m'obéi^e* 
Voudrais^tu  me  trahir  ? 

P  ô  t  L  n 

Si  l'on  vient  à  iàvoir  *  • 
Lucie. 

Eh  !  bien,  que  laufa-^t-on  qui  blefle  mon  devoit  ^ 
Que  j'ofe  fecourir  un  malheureux  jeune  homme  j 
Tome  I.  P 


B  AllN  BVÊt, 

9tfil)AfiHt#MCff  à  futi  ycttu  If  coATomiMél 

Qu  après  que  mon  amour  n'a  pu  me  Tattachet , 
A  fon  malhcut  du  moiiii  j'ai  touIh  rancadw  > 
Va,  de  tels  fcndmcns  font  loin  4*é«  des  aimes  s 
Et  mes  motife  font  purs,  &  mes  foins  légitimes. 
Je  n  ai  point  eu  fur-tout  cet  indigne  projet 
D'eflayer  fur  Ibn  coeur  le  pouvoir  d  un  bienfait. 
J'ai  n'ai  jamais  conçu  cette  ladic  efpérance  » 
Et  je  n  ai  pas  bcfoin  de  fit  tecowiw&nce; 
Je  lui  cache  la  main  qui  vient  àfim  fecOm» 
Contente  d'aflurcr  le  repos  de  Tes  jours , 
Je  ne  veux  point,  PoHi ,  quand  fon  ame  éclairée 
Reviendra  des  ecrents  dont  eUe  eft  enivrée, 
Qu  un  amoor  g#nérea»,  dom  a  fcmit  confus  , 

Aù>n  cœur  détrompé  coûte  un  regret  deplufc 

«  * 


n  R  A  M  JL 


ACTE  I  II. 


SC£N£  FRËMi£R£. 

SAK  A,  JOHN» 

Va.  fiot  avertir  ;  it  va  hSsatbt  paraluc* 
Daignez  Tattendrô  ici. 


SCENE  II. 

SARA  fiuiié 

J  B  m'eitpoie  peu^âtf 
Mais  le  fiouvéatt  malheut     ftpronve  aujourd'huin 
Ke  nielajffe  d^d^k  ni  de  (eiiden  que  lui» 
Tout  ce  qu'il  a  pu  faire  efï  loin  de  me  iutfire. 
ïl  Êiut  un  grand  effort ,  &  je  veux  Vy  réduire. 
Je  préviendrai  d'ailleurs  des  projets  infenfés 
Qu'hier  trop  Êdbleifieflt  f  al  (Taboid  fepouflës» 
Si  miNr  thBk  »oil*»t  le  éanger  eft  excràne» 
'A-t-fl  fsu^ft  fiatifef   è  •  Mai$  il  cfoic  tout^  il  oi'aîmet 
J*en  irftpofe  aiférticnt  à  dd«  yeux  f  révenuf *  .  ; 
On  réduit  la  jeuuefie  en  feignant  des  vertus» 
Qui  (ait  où  peut  mener  f  âiâoùr  ^iii  le  dévore^ 

£tdeqiialflMMteiliA>(^p«Mi4iBtl9^  'j 

F  » 
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B  A  K  N  £.V  EXf 

Tout  ce  que  peut  produire  en  ce  coeur  a^tî       -  •  r-J  y 

La  crainte  de  me  perdre,  &  la  nécéffité?" 

Il  faut  de  cette  idée  effrayer  fa  tendreffe  ; 

Profitons  juiqu  au  bout  d'un  excès  de  faibleffe. 

U  fera  tout  pour  moi  y  l'amour  m'en  eft  garant^ 

Ët  |e  veux  l'eiichalner  en  le  déièipérant.  ^ 

Sexe  barbare  Bc  vain ,  qui  nous  prends  pour  viAimeSf 

J'ai  tourné  contre  toi  ton  art  Se  tes  maximes. 

Tu  m'appris  qu  à  foi-même  il  faut  tout  immoler. 

Tyrans»  pour  vous  punir»  j*ai  dû  vous  refTembler* 


S  C  E  N  E    I  I  L  ^ 

^  -       s  A  K  A,  h  AKN  EV  EL. 
Bakhe  y  EL  dans  kfondm-' 

f  A  U  T  - 1 L  foufirir  encor  la  contrainte  &  la  gêne  ? 
Que  me  veut-on?»  t  •  Sara! .  •  •  quel  bonheur  vous  amène? 
Sepeuihil?  '      ,  •  . 

Le  bonheur  n*eft  plus  £alt  pour  nous  deusc. 
Soyez  moins  fatisfait  de  me  voir  en  ces  lieux>  '  ' 
Mon  malheui;  m  y  conduit  •  : 

£  A  E  N  £  V  £  L.  .  .    •  , 

•  •  •  . 

Eh  Y  quoi  ^  ^^«dle  ^hieè  t 
EKpUquee^eUs»*  #^  Pttrlcs*  • .  que  Iknt^l  que  je  fàffe  ^  • 

Et  que  puis-je  ?•  •  •  Achevez.  Vous  me  faites  firémir.   -  \ 

■  s  A  k  A.  ;  ;  • 

CaliacsB-Tous»ilm«Qel|.c^^^  . 
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:  DK  AME.  %tf 
VoBS^  àTCK  trop  fait  pour  une  infertuiiée;  ' 
Laiflèz ,  Uiffet,  Sara  fbbir  fa  deÛinée. 
Piiiffc  là  vôtre  au  moins  êtr«  heureuft  toujoux:(l 

La  mienne  eft  attadhie  ao  deflia  de  Tos  joiirs.* 

S  A  K  A*. 

Il  fiiat  Vax  fcparcr. 

BARKBVjfr»* 

Ciel  !  quel  projet  fiineûc  ! 
Sara. 

O  !  mon  ^her  Baraevel  I  c  cft  vous  quef  en  attefle. 
Vpus  lave*  que  ce  cœur,  s*il  ne  vous  eût  connu^ 
Contre  tous  les  humains  à  jamais  préven  u , 
Aurait  pu  fans  regret  renoncer  à  leur  vue  ; 
Mon  ame  contre  vous  ne  s'eft  point  défendue»     *.  .  . 
Sûre  dç  votre  amour  Se  de  votre  candeur. 
J'ai  cru  pouvoir  encore  eQyérer  le  bonheur. 
y^cra  que  vos  fecours,  vos  foins,  votre  confiance^ 
Pourraient,  de  mes  malheurs  corrigeant TipEuencen 
'Me  mettre  de  moitié  dans  ces  félicités. 
Qui  fuivent  vos  beaux  jours,  &  que  vous  mériter.  - . 
Maûs  c*eft  trop  lés' troubler,  trop  vous  être  Importune^ 
L*amour  ne  peut  plus  rien  contre  tant  d'infortune^ 
Elleeft.au  comble,  hélas  !  &  c*eft  au  nom  des  loix 
Qu  on  m'enlève  aujourd'hui  le  refte  de  mes  droits» 
Pe  mes  biens  dévorés  le  débris  déplorable, 
jé  ne  vous  dirai  point  à  quel  prix  exécrable       '  ^ 
Pe$ Juçes  co^mpus  en&mble  &  corrupteurs  , 
ydidaient  fiûre  acheter  teurs  vàiales  âtvêursl  -   ^  • 

Pi 


%lù  B  A  R  N  £  V  £  L> 

Je  neTeaxfit  ppi»  m  fuft  ¥om  front  ceugîCey 
Et  je  ne  vante  point  f^t  fiiÛ>le  bcrifice. 

Qui  ne  m'a  point  coûté ,  qui  vous  était  bien  dâ  » 
Que  j'ai  fait  à  Tamour  autant  qu'à  la  vertu. 
Dans  le  Comté  d'Qzford  il  me  refte  un  afyle. 
Un  parent  viy  leçntt  )  c  tâlà  ^  je  m'exile^ 
Ceft  là  que  ûns  tegcet  fovx  çe  i|ui  m*eft  âté^ 
Peut-être  je  vivrais  avec  tranquillité , 
Si  je  n'emportais  pas  dans  mon  ame  afTervic  ' 
L'image  du  feul  bien  p4  j'a^çh^^  {na  vie» 
Du  fèol  gu  on  fvôBfi  ainjer ,  alQrs  qu  on  l'a  conn% 
;Qtt*oa  ne  lemphce  pas  atots  qu'on  la  perdu. 

Ba&nevel. 

Vous  me  fuj^ez,  Sara  !  vous  ofèz  me  le  dire  ! 
.Vous! 

S  A  ft  A. 

Epargnes  m  ÇQPur  que  cet  effort  déchire. 
Eh  !  vos  tourmcns  aux  miens  peuvent-ils  s'égaler  f 
Tout  vous  rit  en  ces  murs*  tout  peut  vous  confoler. 
Un  opcle  qw  vau?  aime,  un  état  qu'il  faut  p^^q^tp 

prpji^ts  ànMPpUt  &  4e$  bii^nsiprétcndrç» 
Et  que  fais-je }  un  himen  qu'exige  votre  état. 
Que  vous  acceptera?  après  un  vaia  combau  . 

Pourfiihrez»  ajoutez  cette  infulte  nouTfUe 

Aux  traits  du  déièfpoir  dont  vous  percer  mon  coçur« 

Fouvezrvous  à  ce  point  outrager  ma  doukur  ? 


P  R  A  M       "  * 

Vous  croyez,  loin  4om0ifM»dT«»?««Wg«a 
Que  je  puiâd  fiuii  vou»  •  •  * 

Non ,  je  vous  comiaîs  mkiix»  ^tièMMI  <iMîifiKt 

A  ce  cœur  allarmé  que  votre  voix  raBtue. 
Barncvcl,  quelques  nœuds  qui  le  puilTent  lier» 
S'il  ailM  coismt  Mi,  ne  pourra  m  oublier^ 
Je  k  creki  «M  «oA    ibwrenir  fi  ««A4fe 

Plus  yowm^vfCLmmht  ^  mmêini^kMUi 

Qu'affrontant  Icf  dangers  où  vous  voiatk»  conrif  > 
De  vom  oncle  poiif  moi  vous  bravie2  U  colore , 
N»  que  vops  vous  chargiez  du  poids  de  ma  mis4re» 
Je  fidsqtte  Bamèvel  eft  prit  à  tout  tenter; 
Mais  qu  il  permette  anffi  qu  oAm  \m  liMiT» 
Sara  jufques-ici  toujours  fi  mallienreniê» 
Puiffe  une  fois  du  moins  fc  montrer  généreufe, 
Soppéiê  à  deteipmmp  faits  pour  lattendrir» 
Et  &chc  fefiiftrMKrCt  fn'ïâètottuk 

Baeubval* 

Koff ,  ee  n'eft  pâft  aînfi  que  j  e  cooçob  qu'  on  - 

L'amour  peut  immolei  tout,  excepté  lui-même* 

£t  l'unique  malheur  qu'il  ne  peut  réparer  » 

m  é$  fnim        qd&A  dâ  praKNT. 

Je  reffims  eomme  toiîereveis  quît'accablct 

Mais  ce  défattrc  enfin  efl-iî  irréparable  > 

Et  ne  reftr-t-ii      des  BH>yeng  à  wwer  • 


ti%  B  A  K  N  £  V  £  L, 

Barnevèl  toh  amant,  &  qui  veut  tpi^ouis  ï'ttxe'0 
Qui  t*a  livré  ion  cœur-Sf  con(àcré  Ibn  être , 

Lui  qui  n'a  de  plaifîr  qu'à  ces  tendres  aveux 

Qu  il  lit  dans  tes  regards,  que  tu  vois  dans  fes  yeuXf  , 

Qu'à  répéter  cent, fois  qu'il  t'aime,  qu'il  t  adore» 

A  tfc  voir,  à  (oDger  qu*ii  doit  te  voir  encore* 

Ta  veux  l'abandonner  ! 

S  A  H  A« 

Etpuis-jedanscejou  . 
Kéfifter  auxdefiitts  plus  forts  que  notre  amour  f 
Je  ne  m*éblouis  poin.t  de.l'eipoir  qui  vous  fiattcw  . 
Je  contrains  nia  douleur  torique  la  vâtre  éclate* 

Ceflez ,  ceflez  enfin  de  retenir  mes  pas , 
LaiiTez-moi  mes  malheurs,  &  ne  m  accu&z  pas* 

.     .  B  AE  NB  .y  BI.t 

Ta  peux  vivire  0U1S  moi  9 

Sara; 

•     ■  . 

c  Sans  toi  je  bais  U  vieiji 

Et  c'eftencoreàtoiquejemefàcriiie*  . 

B  A  a  N  £  V  £  L, 

Sara^  me  trompez-vous ?.  • .  &  m*avea^->vons  aimé^ 

Sa&a« 

.Quel  indigne  foupçon  dan$  ton  eœùr  s'cft  Borné  l  . 

BA|^N£VEI,.       '  . 

£coute.  Prehds  pitié  de  ce  cœur  qui  t  implore. 

On  m'a  4it«  «.«  aujourd'hui  Ton  me  diiàit  encocc^  .  ^ 
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^  *  BRAME.  t|| 

QtlC  ton  (èxe ,  abufant  de  nos  tendres  erreurs ,  ' 
Nous  aDmpe  quelquefois,  même  en  verfant  des  pleurss 
Que  ]a  douceur  aimable  en  tous  Tes  traits  empreint^» 
Sert  à  mieux  d^uifèr  l'artifice  &  la  feinte. 
Dois-î&le  crbire,  hélas  !  fiiut^l  s'accoutumer 
A  craindre  des  attraits  qu'il  eft  fi  doux  d'aimer! 
Peut-on,  lorfque  Ton  plaît,  chercher  un  autre  empire} 
Lorique  Ton  iàit  charmer,  peut-on  fonger  à  nuire? 
A*t-on  9  par  im  contrafte  auflli  vil  qu  odieux» 
La  nraliifbn  dans  Tame»  &  Tamour  dans  les  ^ux  ? 
Je  ne^mis  me  prter  à  cette  horrible  idée  ; 
Mon  ame,  en  l'adoptant,  fe  croirait  dégradcc. 
On  n'eft  pas  fi  barbare,  &  je  veujc  c|oirç  ençpr 
Qu'oA  ne  p<îut  pa$«  9 1 


SCENE  IV. 

SARA,  BARN£V£L>  JOHN. 

John. 

oici  des  lettres  de  Vîndibr» 


(H  lit.) 

C'cftdc  mon  oncle.  OuvTons.  «  Mon  ordre,  ma  prière, 
»  Sur  vous  n'ont  point  eu  de  pouvoir. 

»  Je  redoutais  Sara>  iès  moeurs ,  £on.  caraâcre  » 
y»  Et  YOtts  pcrfifies  à  la  voir. 

9  II  fiiut  vous  arracher  aux  pièges  qu'on  vous  dreflc^ 

^  J*en  trouve  les  moyens  :  le  Roi  dorénavant^ 
D  Auf  as  de$  Confuls  do  Levant^ 


«M  B  ARNEYSL» 

»  Vene$  prendre  avec  moi  IQU$  airangemcflU 
»  Et  prêt  i  quitte»  rApgUwnff, 

»  Si  mpîi  «miit4  ▼0Ui;  A  diiif 

$<m:4i  vou»  eptçnde^  U  «  t 

-  Sa^â  à  fan, 

Vicilbid  tiop  odiewî 
Ta  yeux  me  rcolcvff  i  ion  niotuphe  cft  cWiiteiDU 

Barnevel. 

Suis-je  aiïez  pottrfiinri  ?  iaîs-|e  afles  miffirablef 
Vous  paraiflez  tranquille,  &  le  coup  qui  m'accable 
'ift&  tombé  que  fur  mci  lans  aller  jufqu'à  vous. 
Je  ne  vois  dans  vos  yeux  ni  douleur»  ni  courroux*. 
Etes^ous  infenfible  an  départ  91*0%  m*otdonne  ! 
AvûtrTOUs  (ouhaité  Tordre  que  Ton  me  donne  I 
Et  quand     vous  quitter  l'on  m*impoié  hi  !oî ,  ' 
Le  défeipoir  >  les  pleurs  no  foaHls  que  pour  moi  i 

Sara  Jon^  futwt  ttvtm  profonde. 

Eh  !  bien,  vons^allex  voir  û  je  ùifk  comme  on  aimcw 
Le  malheur  m*eiicouràge>  &  me  rend  à  moi^mémei. 
Je  n*avats  pas  encore  apperçu  d*aflêz  près 
t  Ce  moment  qui  condamne  à  d'étem^  regrets  ^ 
Ce  moment  dei  adieux ,  fi  nifle  &  fi  barbare , 
Qui  décKiie  à  U  foia  ks  deuK  cauia  ^u  il  iepata. 
En  m'éloignant  de  toipmmolais  motkmMiui 
AliidS&nnma^tkQfobéttâaïaicnmfc  . 


s  À  s.  A. 

Soumife  à  m  loi»,  ï  tç^  pas  enchaînée,  . 
Pçut-êue  trQUVçRi»'jc  en  ces  climats  Igintains 
Moins  d  obftacle  à  nos  vœux,  Sa  4ç  piuft  ioi»  4eftiM  . 
Peut-être  que  je  touche  au  terme  4e  mes  peines» 
Qu'il  nous  ièra  pends  de  reffinrer  m»  chadnes. 
L'uni  à  Tautrc  attaché,  nous  ne  craindrons  plus  ncm 
Juge  ii  mon  amour  était  4igne  du  tien* 

Bà&HBVBI(« 

Je  reconnais  Sara»  jciretrottV€jii|e  amante. 
Grand  Dieu  I  quel  ayeuir  à  mes  yeux  &  prélènte  ! 
SepetttHl>««, 

S  A    A  . 

.  Vaiiispf^t»!quai-jadit?qtt€lki«i:im1 

t 

Je  ne  te  comprends  pas.  Quel  eft  donc  ce  langage? 

£ft-c^  là  cet  amour  î  efl-cc  là  ce  courage  f 

Cet  entier  dteonmcut  devant  moi  d^ctar^  ) 
♦ 

S  A  a  A. 

Cet  amollir  m*avei}|jtait  :  il  tft  plus  écl^Iri. 

Ne  t'en  plains  psts. 

Babuitii;.. 

U  faut  que  ce  tourment  ôaiflêw ,  ^ 
Tu  ne  fei»  fias  te  plaire  à  fÛi«  mon  fiipplice. 
Active  par  pitiés, 


%SS  B  A  R  N  E  V  E  U 

*  S  A  A  A» 

Commem  t*era  flatté 
Qu'un  femblable  projet  pût  être  exécaté  ? 

Dans  un  premier  tranfport  il  peut  fembler  facile. 
Mais  il  tu  robfervais  d'un  coup-d'oril  plus  tranquille; 
lie  cfoicais-tu  poâîble  ^ 

Ba&K£V£I.. 

Eh!  qui  pentrempêcbeif 

Sa&a. 

Tout»,  iî  Ol  iéfléchis. 

Barnxvbs» 

Rien»  fi  je  ce  fuis  çher.. 
S  A  K  A. 

inCend  !  d'eton  fort  te  aols-ttt  féal  arbitre  f 

Tu  veux  que  je  te  fuive  ?  &  comment  ?  à  quel  titre  î 
Ne  va  pas  me  parler  d*un  himcn  que  la  loi 
Inte;:dità  tout  âge,  &  qui  n'eft  rien  pour  moi. 
Cette  loi  pour  tous  deux  il  eft^e  plus  à  craindre  i 
Même  au-delà  des  mers  ne  peut-elle  m'atteîndrel 
Si  Barnevel  était  (ans  parens,  (ans  appui , 
Indiffcrent  à  tous,&  dépendant  de  lui, 
Feut-être  que  les  loix»  négligeant  notre  fuite»,  .  . 
•  Pourraient  de  deux  amans  ignorer  la  conduite  |. 
Et  ne  daigneraient  pas  (êulement  s'informer 
Si  Sara»  ta  compagne,  a  le  droit  de  t'aimer. 
Mais  ton  oncle,  à  leurs  yeux  étalant  (on  o£Fen(è  ^ 
Contre  moi  par  Tes  cris  armera  leur  vengeance. 

Far-tout  il  me.  peindra  des  plus  noires  couleur&t  .  ; 


.  .^R  A  M  £.  t 

Et  qu«  pourrai-je  enfin  repondre  à  Tes  clameurs  t 
JNon  que  pour  aiTurer  la  chaîne  que  nous  lie 
J«  craigne  d^expofer  mon  honneur  ou  ma  vie: 
L'un  &  l'autre  «ft  à.toi»  je  t'en  £û$  le  ferment. 
Mais  il  faudrait  tout  perdre ,  &  mime  mon  amant  I 
Kous  n  avons  plus  d'eipoir 

Barnbvel. 

Je  tombe  dans  Tabime* 
Trop  de  fois  en  un  jour  la  fortune-  m'opprime. 
Je  cède  en  firémilTant  à  (on  pouvoir  aÂeux, 
Et  des  larmes  de  rage  échappent  de  mes  yeux. 

S  A  II  A. 

Jen*en  verferai  poiht,  je  fouffire  fans  murmure. 
Les  pleurs  contre  le  fort  font  une  arme  peu  (Skt* 
J'en  lais  une  plus  forte,  fie  je  vétuc  l'employer. 
Le  revers  que  j'éprouve  tOt  du  moins  le  dernier. 
De  la  ûécdiGxé  je  fuis  les  lois  fojyrémes  ^ 
Et  l'amour  ne  connaît  que  les  partis  extrêmes. 
Je  n  aimai  qu'un  feul  bien,  &  puifqu'il  m*cft  otép  ' 
îf'aurai  d'un  cœur  Anglais  toute  la  fermeté. 
'  EUemefiiffira. 

BAAKSVBt. 

•  •  • 

Que  dis-tu  ?  que  préfage 
Ce  (ombre  défefpoir  empreint  fur  ton  viiàgeî 
Que  veuMi  fiûre  f 

S  A  &  A* 

Au  Fort  tu  vas  bientôt  marcher 
Barnbyél, 


.    DRAME.  iHf 

'  Ton  Ccie  ed  plus  heureusp  iip«uc  lûen  davantage. 
X«a  vengeance  eil  à  lui. 

Bavnsvel. 

Contre  qui  Texerceri 

S  A  &  A« 

Contre  qui  ?•  •  •  mtSs  non*  • .  non»  il  n*y  faut  pas  pen{èr> 

Et  ce  ndï  pas  à  moi  d'expoièr  ce  que  j'aime.  •  • 

Il  clï  vrai  •  •  •  tu  pourrais. . .  Tu  peux  dans  ce  jour  même 

AiTurer  à  jamais  &  mon  fort  &  le  tien. 

Motis  ftriôns  réunis .  •  •  je  ne  craindrais  pins  rien* 

Barmsvei.,. 

Eh  1  bfca >  peu»-ttt  douter    . • 

Saba% 

Moft  amottr  te  défie 
De  lui  tien  demander  qu'il  ne  te  faerifie. 
Si  tu  fais  m*nm«er  »  fi  j*ai  miment  ta  foi, 
^  Pour  toi  dans  funivets  rien  n*eftfàcré  que  moi. 

Achivew 

Saba. 

Non*    adieu.   pour  jamais» 
Baambvbi.* 

Ah!  demeurer 

{Quelle  était  u  ptftiec  { 

Saea;  .  ^ 

11  vautnileitt  que  je  neurcL 
Séparons-nous*.»^  «       "  ' 

/ 


BAI&KEVEL, 
Sara!  Dieu! 

Saea* 

Ne  (uis  ppiiit  met  pa§A 

A^fieuytedis-jé. 

Ba&NBVE£.  v>  < 

Mon>  je  ne  te  c[uitte  q;is4 

{ll/ortavjëc€ik.) 


SCENE  V. 

•       *  •  . 

LUCIE  feule.  EUen'a  vu  finir  que  Barmv'eL  I 

Xl      !  Prêt  à  quitter  ces  lictut  &  fa  patrie  * 
Il  ne  daigne  pas  même  entretenir  Lucie! 

Ce  font  là  Tes  adieux  !  Ah  !  quand  ce  cœur  trompé  ^ 
Bedemandait  fon  cœur  à  mes  vœux  ccliappé> 

Au  comble  du  malheur  je  me  cru$. parvenue?   

Non»  rinâ>îtune  alors  ne  m'était  pas  connue*  '  ' 
Je  le  voyais  du  moins  >  en  mt  plaignant  de  lui. 
Je  pouvais  elpcreri  mais,  hélas  !  aujourd'hui. . . 

•  <  * 

s  C  E  N  Ç  -V  I. 

LUCIE,  POLLl        .  > 

M  A  DAME ,  croirez-yous.  ce  <{^c  je  viens  d'apprendre  ^ 
Baraevel&  S«tfa»«t         '  '  .  .  •» 

Luén. 


D  &  A  M  £. 


Lucie. 
GrandDtett  !  qnc  raus^e  entend 
P  oi.  L  U 

Etfe  Ta  dans  ce  lieu  long-tems  entretenu. 
John  qui  les  oblervait,  John  a  tout  entendu. 
U  vient  de  m*informer  du  nœud  qui  les  raffemble. 
Des  bords  de  TAngleterre  ils  s  éloignaient  en&mble^ 

L  u  c  I  £• 

Jufte  Ciel  1 

P  O  L  t  I. 
Du  complot  votre  père  tUt  iofimiii 

De  ies  (ëdaé^ions  elle  perdra  le  fruit , 

Et  chez  le  Magiftrat  il  dcpofe  contre  elle. 
.On  va  développer  leur  trame  criminelle, 
Pxévenir  tant  de  honte  &  d'infidélité* 

V    L  u  C  I  £• 

On  ne  préviendria  pas  lé  coup  qu'ils  tn^ônt  pôrtéb 
Il  fuit  avèc  Sara  ! . . .  fuis-je  aflez  avilie  ? 
Sens-tu  tous  les  aârontis  prodigués  à  Lucie? 
'  Cette  6mme  en  (bn  cœur,  éteint  tout  {fentiiUénu 
A-t41  daigné  de  mdi  s^oCcuper  un  moment? 
Ai-je  un  moment  du  moins  arrM  ûl  penfieè 
Lucie  eft  à  ce  point  de  Ton  ame  effacée  ! 
Non  >  je  ne  foutiens  pas  cet  outrageant  mépris. 
Mes  jours  par  le  malheur  font  à  jamais  flétrisi 
Etque  piiiàè  la  mort,  à  iafoite  amenée  » 
En  moiffonner  bientôt  la  fleur  déjaw&née  I 

P  O  L  c  r. 

Vous  m'eftrayez^  hélas  l  quelfuaçiledifcoursl 
Tome  j.  Q 


BAANEVEL» 

Lucie. 

« 

iTes^inc  ont  de  mon  fort  fuivi  le  trille  cours. 
Tu  m  as  vu ,  malgré  moi  de  plaifits  entourée  » 
^  de  profonds  chagrins  oblHnément  livrée, 
J'îgnose  fi  mes  fens,  ainfi  que  ma  raifon , 
Turent  dés  mon  aurore  atteints  du  noir  poifon. 
Qui  répand  parmi  nous  ià  finiflre  influence. 
Et  qui  nous  infpirant  rhorreur  de  Texiftence, 
Sur  le  bord  du  tombeau  qu  on  balance  às  ouvrir  y 
J<Iou$  tourmente  long-tems  du  befoin  de  mourir* 
.P'un  poîfon  plus  cruel  je  reflens  la  furie. 
iUn  amour  malheurcuKm  afait  haïr  la  vie. 
Déjà  ptos  tf  uncibis  j'y  voulus  nenonocr. 

^CicU  ^ue me  dites-vous  l  avezrvous  pu  penfcr. .  « 

3lafft»c-toî,  Pôflistant  qu  il  me  relie  un  père. 
Je  ne  marquerai  point  un  terme  à  ma<»rriere. 
Youdrais-je,  à  fes  vieux  ans  dérobant  mes  fecours, 
Xivrcr  au  défefpoir  les  derniers  de  Tes  jours  ? 
.  Va,  je  viirai  pour  luis  va,  la  trille  Lucie 
Xui  prowelà wdreflè  enfupportant  la  vie. 
Mes  jours  me  fontfacrés  autant  quîls  lui  font  chers. 
11  m  attache  à  mes  maux,  il  m  attache  à  mes/ers. 
Ce  tendre  fentiment,  parmi  tànt  d'amertume  , 
$euladoucit  cncor  rhorreur  qui  me  confume. 


DRAME. 


ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  des  allées  arbres  qui  coniiidfine 
à  la  maifon  de  campagne  de  Voncle  de  BarneveU 
Le  jour  ejl  fur  fa  fin. 

BAKSBvnLfeuL 

C^u  o  I  !  cet  a&cux  projet  eil  entré  dans  mon  cœur! 
J*ai  cédé >  j'ai  promis!  —  Ah  l  je  me  &is  horrem:. 
Ses  pleucSy  fbn  déièQ>'oir  I  •  •  •  mon  an^e  s'eft  rendue. 
Je  croîs  la  voir  encor  menaçante,  éperdue , 

Le  poignard  dans  fa  main  ctincelle  à  mes  yeux  : 
»  Ou  Ton  fang  ou  le  mien  :  choifis  entre  nous  deux. 
J*ai  choifî  !  malgré  moi ,  quelle  force  m'entraîne? 
Pourquoi  venir  ici  ?  Dieu  !  qu  eft-ce  qui  m'amène  S  ' 
A  chaque  pas  il  iemble  à  mes  fens  effirayés , 
Que  la  terre  s'ébranle  &  s'ouvre  fous  mes  pieds. 
Je  me  crois  pourfuivi  par  toute  la  natures 
Je  m'entends  appeller  meurtrier  &  parjure  , 
AlTaifiny  parricide.     Il  eft  vrai*  •  •  je  le  fuis. 
Le  crime  eft  dans  mon  ame  avant  d*étre  commis. 
Je  le  porte  avec  moi ,  tout  mon  cœur  le  refpire. . 
Tout  mon  cœur  le  détefte.  —  Inconcevable  empire  I 
Celui  qui  de  mes  jours  prit  un  foin  paternel , 
Qui  me  combla  de  biens  !...  j'ai  pu  moi-même  !..•  ah  !  ciel  ! 
Qu  ai-je  Êût  ?  — *  Mais  que  dis-je  &  quel  eflroi  m'égare  ? 
Je  ne  l'ai  pas  commis  ce  meurtre  fi  barbare  s 

Ma  main  n'a  point  fi-appc. . .  je  refpire  Fuyons.-^ 

Le  jour  ne  répand  plui  que  de  faibles.rayons  5 
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I>^  la'tttihriéfcfeDds  c'cft  te  toôfticnt  dacrimcw^ 
Artache  de  ce  cœur  la  rage  qui  m'anime , 
'  Ciel,  qui  vois  mes  co  mba is  !  — =  Quoi  î  ne puis-je  éviter?.^ 
Mais  qui  retient  mes  pas  i     qui  peut  m'arrcter  / 
AlteûS.  — Qttcdeviendrai-je/  ou  vas-tu,  milériabk.' 
Sari  qui  va  vcnk,    Afcendant  qui  m'accable! 
Voilà,  voilà  le  joug  que  je  ncpuis-bracr.— 
Oui,  je  puis  tout  fouffrir ,  tout  perdre,  tout  ofer^ 
•Avant  de  renoncer . . .  L'idée  en  eft  horrible- 
les  tourmens  de  Icnfer  n'ont  rien  d  aulTi  terrible. 
O  !  fièvre  de  mesfens  1  ô  fureur 4k  l'amour  ! 
Cefttoi,  fatal  penchant,  qui  mcperds  fans  retou^^ 

On  marche  dans  ceéliemc.  .  Mon oncle !...odeftmeeU 
l^on,jene  lepuis  pas...  mamaineUcnchainéc. 
£loignon$-nous  d'ici. 

-{  Ufi  retire  derrière  Us  arbres.  ) 


5  C  E  N  E    I  L 

.    X'  o  N  C  L  E  de  Bamevel  ^feuL 

Si.  jamais  dans  mon  cœur 

la  fuperftition  eût  porté  la  terreur , 

Je  croirais  que  pour  moi  ce  jour  eft  fedotttaWc. 

Je  fens  d'un  noir  chagrin  l'atteinte  mfurmontaWe. 

Monei5)ritall8trméne,préfenteàmesyeux 

Que  des  rpe(Stesîanglans,  des  fantômes  hideux. 
J'attendais  Barnevel;  peut-être  que  &  vue 
•Rapporterait  le  calme  à  mon  ame  abattue, 
jalons,  rafluroos-nousj  Dieu  veille  fur  mon  fort, 
JÊt  le  l^c  en  tout  tcms  j^eut  acceptej  la  more 
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DRAME..  I«| 

Ecai^om  >  Vil  fê  peut ,  ce  trouble  mvolôtltaire. 

La  crainte  en  un  cœur  pur  efl  fans  doute  étrangère* 


SCENE   I  IL 

i:OKCL£.,BAXtiEyELmafyuifun  poignard  à  tamaln^ 

La  nuk  règne  fur  la  fcène^ 

Barnevel» 

c  I  riîcure  où  Sara  va  venir-mc  cherchcn. 
J'aipramis.^. 

Près  de  moi  j'entends  quelqu'un  marchcfi^ 
,  JDc  Tefiroi  que  ; e  fens  rimprelTion  plus  forte  •  •  » 
Que  voifr-jc  •  ^  hommè  armé  !  ciel  f 

Il  met  la  main  fur  la  garde  de.  fou.  épée* 
Bartuvd  le  prévient  ^  &  U  poignarde^ 
*  UaSion  ft  pafje  entre  dès  arbres,  qui 
dérobent  au  SpeSatemr  Vkorreur  du  çoup 
de  poignard.  • 

•  •  •  ' 

SA&NSVrHXien  portant  îè  emipw 

fileÊme.  ' 

i.^  O  N.e.L  s*  dt  tombante. 

Mallkeureux!  fç.me  meurs .  «  •  O  tmmDimT 
Piardonne  aumeuJtrier ,  prends  ibin  de  moi^ncTeii^. 
Ccmoa  chicr  Barnevd» 


Uf-  B  A  R  N  E  V  E  L. 

Baknevel  jettam [on  mafque  Cr  fort  poignard  i 

&  fe  précipitant  fur  fin  oncle* 

Et  c'eft  ce  monftre  impie^ 
Cefl  iui>  c*eft  Barnevel  qui  vous  ote  la  vie. 
£t  vous  priez  pour  lui  l  vous  daignez  le  chérir  ! 
MaudiiTez  Barnevel  bien  loin  de  le  bénir. 
Ciel  !  en  me  regardant  il  s'attendrit,  il  pleure  ! 
Prononcez  mon  pardon,  &  qu'avec  vous  je  meure. 
Vous  ferrez  cette  ma  n!  vous  voulez  m'cmbrafTer  ! 
Dans  vos  bras  '•xpirans  vous  voulez  me  preiTer  l 
U  expire  l  il  n  eft  plus  !  hélas  i  Ton  ame  errante 
S'eft  arrêtée  encor  fur  (k  bouche  mourante. 
Pour  confirmer  ma  grâce  à  fou  dernier  moment. 
Et  vient  de  s'exhaler  dans  cet  embraflement. 

*  .        Hfe  relevé  dans  le  tranfpon  du  défefpoir. 

Vous  m'épargnez  encor ,  Cieux,  témoins  de  mon  crime! 

Voyez  cet  aiTaffin ,  voyez  cette  vidime. 

K'en  croyez  pas  fa  voix  qui  parle  en  maÊiveur> 

lAh!  ctôy<ez»en  plutôt  la  voix  de  ma  fureur. 

O  \  Dieu  !  que  votre  main  frappe  &  m'anéanttflês 

Foudroyez  par  pitié ,  fi  ce  n  eft  par  juitice. 

Jefuccombe. 

U  tamhe  appi^e  contrt  m  «rhfU 


D  K  A  M 


S  C  E  N  E    I  V. 

SAKA,  BARNEVEL, 
S  ▲  H  A» 

C*««T.  tnî;  faî  recootmiii  voix. 

Ses  tranfports  &  fès  cris,  l'état  oii  je  le  vois. 
Annoncent  <][ue  ibtv  brasa  rempE  mon  actentc». 

Ba&nbte£.. 

Eft-cetoi^  toir...^ 

S  A  A» 

Sois&Ds  ^ttvaaKih 

C*eft  Sara  qui  t^appelle. 

Ba&nsvbl;.  , 

Od  m  avez-vous  conduit  t 
S  A&  A^ 

Notre  ennemi  n^eft  pins.  Viens  >  l*oinBre*(ie  la  tmr 

Pourra  couvrir  nos  pas^  3c  d'autres  (bins  nous  prefTent;- 

BjMifMVELfaipmt  un  effort  pour  fi  réa^er. 

Tout  mon  cofpscfttsemblanutousiiicsmembress'affiD^ 
fbnt^ 

Jamais  je  ne  pourrar  m'ëToigner  dë  ces  fieux^ 

Je  fuis  comme  enchainé  par  d'invifibles  nœuds#- 
Ce  cadavre  fan^antmerexienr».me  rappelle.. 


BAllNEVEL, 

11  (k  I^vç  !  il  me  fuit  !  il  m'embraflc  !  *•«  Ah  !  crufiUe  l 
Sais-tu  deqiielfoffiûcf«.. 

Sara. 

«  Ecarte  cet  effrou 

Ses  papiers^  Tes  tréfors  fans  .doute  font  à  toi« 
lU  font  entre  testnaitis. 

Qui  !.  moi  !  cette  penfêe 
Eût  pu  s'offrir  encore  à  mon  ame  oppreffée  ?" 
Non>  tu  ne  conçois,  pas.  «.  Non,  tu  ne  Tas  pas  vit* 
Hélas  !  en  expirant ,  à  mes  pieds  étendu, 
U  conjurait  le  Ciçl  de  veiller  fur  ma  vie  î 
Illui recommandait  le  ps^rricide  impie, 
I<*çxçci:able  alTaflln  qui  Timmolait  à  toi. 
Et  les  derniers  foupirs  étaient  des  voeux  pour  moû 
Son  ikng  à  gros  bouillons  baignait  me$  nfàins  trem« 
blantes^ 

Voyez-Ie$  de  ce  fang  encore  4égoAtantes; 
'A  peine  de  Ces  bras  je  me  fuis  arraché* 

Au  hafard  dans  ce  bois  j'ai  quelque  tems  marchfe 
De  ce>  affreux  objets  mon  ame  pourfuivie. 
Je  vois  couler  le  fang  • . .  j*entçn4s  le  Êinç  <pii  cric  ^^.^ 
J  attends  la  nAor^içit 

■  -     •  » 

S  A  H  A* 

*  Qu*as-tudoncefpér4? 

Dis-mpi ,  dans  ton  efprit  quel  délire  eft  entré  ? 
Eft-ce  donc  là  pour  moi  tout  ce  que  tu  peux  f^drcî 
Irai-jc  paijrtager  ton  crime  &  ta  misère  ? 
CroÎMiu  %i)e  déformais  je  m*attaçhe  à  ton  ibrti^ 
Pour  ttoavçr  «çvcc  toi  l 'indigence  &  1^  moïti 


t    D  R  A  M 

B  A  K  N  E  V  E  L. 

■ 

Ciel  !  m  yîens  m^éclairer  dans  le  fond  de  fablme  ! 

J  ai  cru  fervir  Tamour ,  &  j'ai  fervi  le  crime  ! 
Je  vois  tout,  c'en  eft  fait,  tout  eft  développé  5 
Et  mon  dernier  malheur  eft  d'être  détrompé. 
Voilà  ce  <ju  UA  ami  m'avait  ofë  prédire^ 

Il  fe  relevé  avec  horreur. 

Monftre  qui  fur  mon  ame  ufurpas  tant  d  empire  » 
Qui  dans  Tait  de  tromper  mis  tant  de  profondeur  t 
Que  n'ont  pas  attendri  l'amour  &  la  candeur  « 

Qui  d'un  cœur  infernal  cachant  le  noir  abîme. 
Feignis  tant  de  vertus  pour  m'entraîner  au  crime  | 
Je  ne  demande  pas  à  ce  Ciel  irrité 
Qu'il  hâte  ton  trépas  fi  long^ems  mérité» 
Ni  qu'il  te  livre  encore  à  Thorreur  du  fupplice  | 
Vn  plus  long  châtiment  t'eft  dû  par  fa  juftice. 
Ah  l  pour  te  mieux  punir  de  tant  d'atrocités. 
Qu'il  te  laiiTe  des  jours  ûétris  &  déteilés; 
Qu'il  grave  fur  ton  front  ton  caraâère  inÊime 
Avise  dç$  traits  afireux  &  dignes  de  ton  ame  l 
Ou  plutôt ,  pou^  offrir  plus  d'horreurs  à  la  fois  %  • 
Qu'il  çe  montre  aux  hun\ains  telle  ^ue  je  tç  vois  ! 


«jr*  BA&NEVEL, 

S  C  E  N  E  V. 

BARNEVEL,SARAiuiï  Ofiicibil  psJtfsnabARCHBKn 

Officier* 

RETEz.«.  Répondez....  Ciel  !  Ton  neveu  lui-mcme  l 
Barnevel  !  il  pounait  l.«.Mais  quelle  erreur  extrême?..^ 
Non,  ccftluifeirc  outrage;  &pa«K)nfiipp6fer?..fi 

SAKAâparu 

L  audace  eft  néceflaire>  &  peut  en  impo&n 

4,   .  à  l'Cfficier. 
Vous  ne  vous  trompiez  pomu  Oui»  c'e^-lile  coupable» 
Ccftlui. 

Barnsvbi.  mx  Ardurs^ 

Saral  quoi  t  vous  !  vous  L'^p— Tout  cft  véritabltf^ 
Dui ,  je  fuis  radaffin*  •  •  je  lé  fuis»  , 

Sa&a. 

Dans  ce  lieu 
Je  venais  pour  lui  dire  un  éternel  adieu» 
J'ai  vu  fon  attentat. 

Bakn£V££.^ 

O  i  célefte  jttfticc  !  — 
Mais  j'ai  mérité  tout,  &  même  ce  fupplice. 
Allons»  conduii€&-moi*  . 

JL^  O  F  F I  c  I  ER  StfTtfV 

DaigncK  nous  fttivre  auâ^  1» 

Madame,  Sorogoud  nous  envoyait  ici 


I 


P  R  A  M  E. 
Pour  prévenir  VcSet  d*un  complot  moins  coopsUe, 
Qui  peat-tee  a  prodnh  ce  imtorcre  abondnable. 
Nous  répondions  de  vous. 

Sara. 

Je'  marc&e  fat  vos  pn. 

(â  part») 

Allons ,  julques  au  bout  ne  défèfpérons  pas» 

Fin  du  qaàtrième  A3u 


Tome  L 


B  A  R  M  £  V  E  L  , 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  Tàt4tre  npréfinu  un  cachot  éclairé  par  une  lampt^ 

'  •    Barnci/d  ejl  ajjis  fur  une  pierre. 


BAANfiVEL  feuL,  enchaîné. 


^BS  chaînes  9  le  cachot  9  la  mort  &  rin&mîe^ 
Voilà  donc  le  deftin,  le  terme  de  ma  vie  ! 

Et  dnns  fi  peu  d'inilans  j'ai  pu  pafler,  hclas  ! 
De&  e 'leurs  aiUL  forfaits ,  des  forfaits  au  trépas  1 
Le  trépas  !«  •  • .  je  Tattends's  il  eft  bien  l^itimc  $ 
Et  qu*il  me  (èrait cher,  s*il  expiait  mon  crime  i 
Qui  refirent  mes  remords  ne  craint  pas  les  bourrcatpr. 
Le  fupplicc  r,'c{\  rien  que  la  l'in  de  mes  maux. 
Qu^  dis-;-.  ?  eft-il  biea  vxiii  que  la  mort  les  duilTe^ 
Quc!:^  Icront  tes  décides»  ctcrneiie  Julbce  ? 
.Aurai-je  fous  les  yeux  dans  Jies  ûecles  fans  fin  > 
Le  fang  d*un  bienfaiteur  immolé  par  ma  main  ? 
La  verrai-je  toujours  cette  image  effroyable  ? 
Ah  !  c'eft:  peut-être  innih  qu'ell  puni  le  coupable.  • 
Le  Ciel  de  fes  rein<M  ds  ne  bornant  point  le  couxs^ 
Le  condamne  peut-être  à  fê  haïr  toujours. 
■Tons  mes  fens  fbtit  glacés  à  cette  affireufe  idée. 
Je  ne  la  fbutiens  pas  >  mon  amc  intimidée 

appercoit  ^u  un  abime  >  &  â:émic  d  y  tomber*  . 


« 
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D  H  A  M  £.  afg 

Où  fuir  ?  à  tant  d-effroi  comment  me  dérober  ? 
Je  m'adtéâe  à  toi  ièul»  Arbitre  inconupcibie> 
Aux  yeux  du  monde  entier  je  fuis  un  monftre  honiblc!. 
II  voit  mon  attentat,  &  ne  voit  pas  mon  cœui; 

Toi  feul  peux  comparer  ma  feute  &  ma  douleur; 
Tu  vois  nos  paflîons  des  yeux  de  ta  fagefle; 
Des  yeux  de  la  bonté  tu  vois  notre  ^bleife  » 
£t  lorfque  tout  m'accuTe  &  doit  me  condamoet» 
Je  ne  connais  que  toi  qui  pujfle  pardonner. 


S  C  E  N  E    I  1. 

BARN£V£L,TAUMAN. 

L  E  voilà  1  dam  quels  lieux ,  hélas  l  je  le  rctrowe  1 
Barnevel  ! ...  il  fuccombe  aux  tourmens  qu'il  éprouve. 
11  ne  voit  >  n  entend  rien  •  •  • 

Ba&hevej:/c  ntournant  fans  fi  '«i^cr. 

Ceft  toi,  Trumanlc'eft  toit 
Trumandaniun  cachot  eû  defcendu  pour  moi  i 

T  R  U  M  A  N. 

Où  peut-on  t*cntraîner^ttc«ioB  cœur  me  t'y  fuivcî 
<iuclfort]  ah  !..» 

Barmevei.. 

fais-moi  Toir  une  douleur  moins  vivCt 
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éjr4  B  A  R  N  £  V  £ 

Contre  ces  nouveaux  coups  je  n  étais  point  armé. 
Hélas  !  je  fris  mourir  tous  ccm  qui  m'ont  aimé* 

T  H  U  li  A  K. 

Je  ne  fuis  pas  venu  pour  te  faife  un  reproche  , 
Mais  pour  te  confoler  :  je  iens  à  ton  approche 
Que  j  7  voudrais  envain  employer  mes  efforts. 
Je  fi)u£&e  tous  tes  maux. 

£  A  ANE  V££. 

Excepté  mes  remords» 

T  a  U  M  A  N. 

LaiiTe  de  tes  erreun  la  déplorable  hiftoire. 
Laiilè-moi  rappeller  encore  à  ma  mémoire 
Tes  naiiiàntes  vertus,  tant  de  dons  précieux 
Qui  de  notre  union  avaient  formé  les  nœuds. 
Ah  !  fi  tu  m'avais  cru»  ii  la  voix  de  mon  zèle 
A  d'utiles  avis  t'eût  trouvé  moins  rebelle» 
Je  ne  te  verrais  pas.  •  • 

Barkevbl; 

Je  n'ai  point  oublié 
Oue  ma  première  ofFenfe  eft  envers lamitic. 
J'ai  long-tems  avec  toi  manqué  de  confiance; 
Et  peux-tu  d'un  ingrat  fqpporter  lia  préièncef 
Que  j'étais  aveuglé  l  Non  »  tu  n'as  jamais  (ii 
A  quel  indigne  excès  ce  cœur  fiit  corrompu  j 
Combien  TenchanterefTe  avait  fu  me  féduire> 
Et  quel  était  fur  moi  fon  incroyable  empire; 
Ce  qu'a  m'en  eût  coûté  d'en  féparer  mon  fort. 
Je  crois  que  fi  Sara  m'eût  demandé  ta  mort. 


DRAME. 

Tel  était  fur  mon  cœur  Ton  afcendant  fuprêmc  l 
Hoa  9x0X9  je  c  aurais  aflaifiné  toirméme. 

T  K  U  M  A.  N. 

Ta  ne  in  as  pas  encore  embrailë.  Ces  momens 

Sont  comptés  pour  tous  deux. 

Barnevu  fi  Uv€  £abori  pour  Vtmbrajjo'  s  pdi 

Je  rejette  fur  la  piem» 

Non  9  tes  embraflemens 
Ke  lont  pas  Buts  pour  moi  y  pour  un  montre,  un  perâde 
Puis-je  toucher  tes  mains  de  ma  main  paxxicide? 

Et  tes  bras  innocens  peuvent-ils  me  preflèr  ? 
Ah  l  ces  liens ,  ces  fers  doivent  feuls  m  embrafler. 
Je  dois  gémir  tout  feul  fur  la  pierre  infenfible. 

T  R  u  M  A  N  fe  précipitant  fur  luL 

Je  m  Y  jette  av«c  toiw  Dans  quel  afyle  horrible 
Fuirais-tu  ton  ami  qui  ne  peut  te  quitter  î 
Kous  gémirons  tous  deux  :  ces  murs  vont  répéter 
Nosfoupirs  confondus,  nos  fanglots  &  nos  plaintes» 
Ne  te  refufe  pas  à  ces  douces  étreintes. 
•  Serré  contre  mon  fein,  verfes-y  ta  douleur  , 
Fais-lsi  9  &is-la  pafer  toute  entière  en  mon  cœur* 

£a&nbv£L. 

O  l  de  quel  poids  amer  ce  moment  me  fouiage  l 

Je  refpire  à  la  fin  :  les  pleurs  fe  font  pafTage. 
Voilà,  voilà  Tafyle  ou  j  ai  trouvé  la  paix. 
Le  malheur  ne  peut  plus  m  y  chercher  dcformais, 
LcCieldefes  bontés  confirme  Taffurance, 
Il  a  fait  dans  mon fcin  defccndre  Icipérancc, 
Et  quand  je  devais  craindre  un  entier  abandon  | 


â.!6  BARNEVËL, 

Sa  clémence  en  tés  mains  a  (cdlé  môti  pardoif^ 
Oui  >  malgré  les  forfaits  qu'avec  toi  je  déplore  > 
Je  dois  me  haïr  moins ,  quand  tu  m'aimes  encore  > 

Quand  tu  daignes  mêler,  a-vec  tant  de  pitié  , 
Aux  larmes  du  remords  les  pleurs  de  Tamitié. 

Le  Q^oUerfait  figne^  à  Truman  quon  le  demande^ 
&  U  fort  un  moment  àpris^ 

Moiiileur* 

T  R  U  M  A  K« 
à  part, 

J*y  vais.  U  faut  que  ma  voix  l'y  prépare» 

Barnevel 

Eh  1  quoi  I  tu  n'attends  pas  que  la  mort  nous  (épater 

T  K  u  M  A  N. 

U  te  refte  une  épreuve  encore  à  fupporter.— • 
Sorogoud  en  ce  lieu  t*eût  voulu  vifîter. 
Mais  fbn  aâUâion  y  Texcés  de  fà  trifteiiè  » 
Pe  fès  débiles  ans  augmente  la  faibleffe* 
Tu  ne  le  verras  pas. 

B  A  R  K  E  V  E  t. 

Je  n*ai  pas  mérité 
Que  pour  fKoi  jufques'-là  puiâè  aller  fk  bonté. 

11  prodigua  (es  foins  pour  un  élevé  indigne  > 
Et  mon  ingratitude,  &  ma  bafTefTe  infîgne. 
Doivent  le  pénétrer  d'un  dcplaiiir  morteL 
Peins-lui  le  repentir  du  trifle  Barnei^eL 
n  ignore  envers  lui  combien  je  fus  coupable. 
Je  ùi&  tout  ce  qu'a  fait  ton  zde  iècourable* 

Trumaa 
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DRAME.  ij7 

Truman  trop  généreux  pour  me  faire  rougir. 
Ne  m'avait  entendu  que  pour  me  fècourir., 
Je  fais  tout.  ....... 

T  R  a  M  ▲  K« 

^   Je  te  dois  un  aveu  qui  t'éclaîre. 
Une  autre  a  Êiit  pour  toi  ce  que  je  n  ai  pu  &ire. 
J^ai  du  tout  haiarder.  Pardonne  ;  mais  ce  cœur 

A  trahi  ton  (ècret  pour  fauver  ton  honneur  i 
Et  fi  d'un  tel  fecours  eilt  dépendu  ta  vie , 
Tu  devrais  ton  ialuc  aux  bontés  de  Lucie. 

B  A  R  N  E  V  E  L. 

De  Lucie  !.  •  •  O  l  Truman  1  que  m'as-tu  déclaré  l 
Quoi  !  d'un  regret  nouveau  dois^e  être  déchiré  } 
Cr6iïai-}e?.«« 

T  &  U  M  A  N. 

11  n*eft  plus  tcms,  hélas  !  de  te  rien  taire. 

Et  Ton  amc  à  mes  yeux  a  paru  toute  entière. 
Ton  malheur  fait  le  iien  :  j'ai  vu  Ton  déiclpoir^ 
£t  dans  ce  même  inftant  tu  vas  ici  la  voir* 

B  A  K  N  £  V  £  L« 

* 

Lucie  ! 

Truman. 

11  a  fallu  me  rendre  à  (à  prière. 

Je  vais  te  l'amener.  (  Il  fort,  ) 

•  ... 


Tomt  L 
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BARNEVEL, 


SCENE  m. 

Barkevel/cuL 

A 

mon  heure  dernière  » 
11  ÊLUt  que  de  labime  où  je  fuis  defcendu , 
Jenvifage  en  mourant  tout  ce  que  j'ai  perdu  ! 
Il  faut* 


SCENE  IV. 

V  ■ 

BARNEVEL,  LUCIE,  TRUM AN,  POLLL 

Lucie  dam  le  fini  du  Théâtre  à  Truman. 

Ai.i.BZ,  Truman,  retournez  à  mon  père* 

Près  de  lui ,  m'a-t-il  dit,  vous  êtes  néceflaire. 
Polli  relie  avec  moi  :  vous  reviendrez  ici 

Il  fore, 

Barnevel* 

Quoi  !  pour  un  malheureux  vous  abaiffer  ainfi  ? 
Ah  !  ne  prodiguez  pas  un  intérêt  fi  tendre. 

Songez  au  fort  brillant  où  vous  devez  prétendrè. 
Vos  yeux  ne  font  pas  faits  pour  voir  un  tel  fcjour. 
Ils  doivent  embellir  &  le  Monde  &  la  Cour. 
Coiiililtez  un  peu  moins  la  pitié  qui  voi)s  prefTe. 
Allez ,  que  tant  d-attraits ,  de  grâces»  de  jeuneife» 
Ne  viennent  pas  chercher  Timage  des  enfers, 
Dans  la  nuit  d*un  cachot,  &  dans  Thorreur  des  fers. 


DRAME. 


L  u  c  I  S. 

Ecoutez,  fiarneveL  Près  de  vous  élevée ^ 

A  vous  appartenir  je  me  crus  réfervée. 

Je  fends  dans  ce  cœur,  formé  pour  vous  chérir» 

Croître  ce  (cntimcnt  que  j*aimais  à  nourrir. 

Pour  vous,  pour  vos  vertus  mon  ame  prévenue. 

Se  méprit  à  vos  foins ,  &  fe  crut  entendue. 

J'ai  connu  mes  erreurs  quand  il  n'était  plus  tems. 

Les  vôtres  en  fêcre^  m'ont  fait  gémir  long-tems. 

De  mes  chagrins  amers  j'étouffai  les  atteintes. 

Quelquefois  dans  Ton  fein  Polli  reçut  mes  plaintes. 

De  vous  les  épargner  je  me  fis  un  devoir. 

Et  vous  faiiîez  mes  maux  fans  les  appercevoîr. 

Ils  en  étaieàt  plus  grands.  Cependant  ma  confiance 

A  de  votre  rëtoui  confèrvé  Te^érance. 

Cet  efpoir,  &  l'amour  que  mon  père  a  pour  moi^ 

De  refpedler  mes  jours  m'ont  impofé  la  loL 

Mais  atteints  dès  long-tems  du  poifbn  qui  me  ronge» 

Ce  pere  qui  pour  lui  veut  que  je  les  prolonge» 

Les  verrait  lentement  cotidimés  dans  Ces  bras» 

Etalant  à  Tes  yeu^  Thorreur  d!un  long  trépas. 

BaRNE  VEL. 

•  •  ..... 
Ah  l  c'eif  trop  me  punir ,  &  cVft  trop  int  confondre» 
Ai-je  pu  vous  entendre  f  Se  puis-je  vous  répondre  î 
Quoique  m  ait  fait  coçimettrc  un  amour  forcené» 
Peut-:être.  croirez-vous  que  je  n  étais  pas  né 
Pour  dèveqir.  jamais  un  stininncr  infiune  s 
Un  monilre  que  j*atmai  (ènl  a  changé  mon  ame. 
Mais  lorfque  Barnevel ,  en  proie  aux  paillons  » . 
Cçdaitenfxémiilantàfesfédu^ons»  . 

R  » 


BARNEVEL, 

Lorfquc  cette  furie  à  mes  jours  fi  fatale , 
M*infefta  des  venins  de  fon  ame  infernale» 

Si  tous  mes  cittcniats ,  fi  tant  d*atrocîtés , 
N  ont  pas  éteint  en  moi  ces  premières  clartés  > 
Cette  loi  des  vertus  dans  mon  cœur  imprimée  -, 
Que  ferait  Barnevel ,  s*il  vous  avait  aimée  ! 

L  U  c  I  E« 

Je  fais  que  vos  remords  ont  jouché  tous  les  cœurs» 
Que  vos  Juges  fur  vous  ont  répandu  des  pleurs  $ 

Et  j'ai  cette  douceur,  en  ce  jour  déplorable. 

De  ne  vous  voir  pas  vil,  en  vous  voyant  coupable, 

Sara  toujours  la^même,  &  ians  fe  démentir  > 

N*a  pas  même  un  ihftant  connu  le  rependrj 

Et  gardant  fon  audace  au  feîn  derinfenriie. 

En  blafphémant  encore  elle  a  Hni  fa  vie. 

B  A  R  N  B  V  B  I.. 

Ah!-     '  • 

LuciB. 

< 

Je  vous  vois  ému.  — -  Je  vous  pardonne,  hélas! 

Vous  devez  vous  montrer  fenfiblc  à  ion  trépas. 

Mais  enfin  aujourd'hui  trop  éclairé  fur  elle , 

De  quel  œil  voyez-vous  cette  femme  cruçlle?, .  ,  : 

•  * 

'  Barhbvel. 

Comme  un  objet  affreiix,  &  l'opprobre  &  l'horreur 
De  ce  fexe  adoré  dont  vous  Ëùtes  rhonneinr* 

Lucie. 

Si  du  Ciel)  fi  des  loix  la  rigueur  adoucie  ^  


^  Dig 


DRAME.  i6t 
Vous  permettaient  de  vivre ,  aimeriez-vous  Lucie  î 

BaRN£V£L. 

Barnevel  qu  ont  (buillé  les  plus  noirs  attentats , 
Mt-me  avant  fes  malheurs  ne  vous  méritait  pas. 
Mais  s'il  m'était  permis  du  fein  de  ma  miscre 
D'élever  juiqu  à  vous  un  regard  téméraire  > 
Je  voudrais  reparer  »  à  vous  ièule  rendu  > 
Les  momens  od  mon  cœur  oublia  la  vertu. 

Lucie. 
Donnez-moi  votre  main. 

B  A  K  N  £  V  £  L. 

Ah  !  re^^ardez  ma  chaîne» 
Le  fuppiice  m  attend  >  &  bientôt  on  m'y  tcaine.  ' 

Lucie, 
Donnez-moi  votre  main. 

B  AKJifBy  S  Lfefmchamjùf  fa  mam. 

O  !  tendreûe  !  o  douleurs! 
Lucie. 

Elle  fe  frappe  ^un  poignarda 
Vous  aile*  à  la  mort.  — Je  vous  aime.  —  Je  meurs. 

BARNEVELyê  faifijfam  du  foigncard^ 

Arrêtez >  o  !  Lucie  l*  • .  Encore  une  viâime  ! 
Pardonnez^  Dieu  ve ngcur  !  voilà  mon  dernier  crime. 

Il  fe  frappe. 

Fin  dic  cinquième  6*  dernier  Aélc^ 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


ESSAI 

SUR  LE  S   T  ROI  S 
TRAGIQUES  GRECS. 
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AVERTISSEMENT. 

Ce  morceau  devait  être  placé  naturellement  A  la 

tête  d^um  traduSlion  en  vers  du  Philoclete  de  Sophocle^ 
Mais  comme  cet  ouvrage  ne  fera  imprimé  qu'après  la 
repréfentation  ,  on  a  voulu  que  cet  tjjai ,  qui  contient 
un  grand  nombre  des  plus  beaux  morceaux  du  théâtre 
Grec,  traduits  en  %'trs^  tint  ici  la  place  dHune  tragédie. 
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ESSAI 

SUR  LES  TROIS 

TRAGIQUES  GRECS. 

R.  I B  N  n'eft  fi  commun  en  tout  genre  que  les 
avis  extrêmes ,  &  c'cA  par  cecce  railon  que  rien 
n'eft  fi  rare  que  la  vérité  ;  car  elle  efl:  comme 
la  vertu ,  placée  entre  deux  excès.  On  trouve 
encore  bien  des  perfonnes  inftruites  qui  croy eut 
le  Théâtre  Grec  fort  fupérieur  au  nôtre  ,  &  qui 
foutiennenjt  qu'Efchyle  y  Sophocle  &  Euripide 
'n*ont  pas  été  furpafies ,  ni  même  égalés.  Il  y 
aura  toujours  parmi  les  £rudits  une  clafTe 
d'hommes  qui  n'admireront  que  les  Anciens  ^ 
parce  qu'ils  chériffent  excluûvement  Tobjet  de 
leurs  études ,  Se  qu^ils  ne  peuvent  ni  tradaire , 
^  ni  commenter  les  Modernes.  D'un  autre  côté 
des.  hommes  de  beaucoup  d'efprit ,  mats  qui 
ont  peu  étudié  Tantiquité ,  ou  qui  ne  peuvent 
s'accoutumer  à  des  mœurs  trop  différentes  des 

nôtres  ^  regardent  h  Tragédie  Grecque  eom« 
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me  une  déclamation  dramatique,  Se  n'y  voyent 
que  l'enfance  d'un  art  que  nous  avons  porté 
à  fa  perfeftiôn.  Je  crois  ces  deux  opinions 
également  injuftes.  Le  Pere  Brumoy ,  critique 
jadicîctnc  3c  éclairé ,  les  combat  dans  fa  pré« 
£ice  du  Théâtre  des  Grecs  s  mais  il  tombe  lui- 
même  dans  pluGeurs  erreurs ,  qui  font  voir  qu^il 
n'étoit  pas  exempt  de  prévention ,  &  qu'en  gé- 
néral il  avoit  plus  de  connaiflances  que  de 
goût*  Il  condamne  les  pièces  d'invention  *  & 
croit  trouver  dans  la  nature  de  bonnes  rai« 
fons  pour  qu^on  ne  puifle  s^intéreffer  à  ces 
fortes  dé  pièces.  Zaùe  ,  AIzire  ôc  plufleurs 
autres  ouvrages  d'un  grand  mérite ,  Tont  fufi 
fifamment  réfuté.  Mais  le  Pere  Brumoy  s'en- 
tendait-il bien  lui  -  même  ,  lorfqu'en  recher- 
chant  le  principe  &  l'objet  de  la  Tragédie ,  il 
s  exprime  ainû  î  La  crainte  &  la  pitié  font 
»  les  pallions  les  plus  dangereufes,  comme  elles 
9  font  les  plus  communes.  Car  fi  Tune ,  &  par 
»  conféqueiu  Tautre ,  à  caufe  de  leur  liaifon  » 
»  glace  éternellement  les  hommes  ,  il  n'y  a 
»  plus  lieu  à  la  fermeté  d'ame  né'ceflaire  pour 
»  fupporter  les  malheurs  inévitables  de  la  vie , 
»  &  pour  furvivre  à  leur  împreflTion  trop  fou- 
9»  vent  réitérée.  La  Poéfie  corrige  la  crainte 
»  par  la  crainte,  &  la  pitié  par  la  pitié;  chofe 
»  d'autant  plus  agréable  que. le  cœur  humain 
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WR  LES  TROIS  Tragiques  Grecs.  267 
»  aime  Tes  fentimens  &  Tes  faibleffes.  11  s'ima- 
»  gîne  donc  qtfon  veut  les  flatter  ,  &  il  fc 
»  trouve  infenfiblement  guéri  par  le  plaific 
»  même  qu'il  a  pris  à  fe  féduire. 

J'avoue  que  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  tout  cela 
dans  la  Tragédie.  Les  paroles  du  Pere  Brumoy 
font  un  commentaire  un  peu  embrouillé  d'un 
paflage  d'Arillote  dans  la  définition  de  la  Tra-* 
gédie,  (i)  où  il  dit  en  propres  termes  que  par 
la  crainte  &  la  pitié  elle  pat^ient  à  corriger  ces  deux 
agiSions  deVame.  Pour  entendre  cette  phrafe ,  il 
faut  fe  fouvenir  qu'une  fatalité  invincible  acca- 
blant les  humains  de  malheurs  inévitables ,  fai« 
foie  le  fonds  de  la  Tragédie  chez  les  Grecs , 
comme  elle  faifait  la  bafe  de  leur  fyflême  reli- 
gieux. D'après  ce  principe  ,  le  fpeftacle  des 
malheurs  de  1^  condition  humaine  étalé  fur  la 
fcène  a  puparaitreà  ces  peuples  une  leçon  qui  les 
avertiffait  de  s'armer  décourage  &  de  patience , 
&  de  repoulTer  également  &  la  crainte  qui  glace 
Pâme  ,  &  cette  faibleffe  plaintive  qui  l'amollit. 
Voilà  comme  on  peut  expliquer  cet  endroit  de  la 
définition  que  fait  Ariftote  de  la  Tragédie,  dans 
cet  excellent  traité  dont  toutes  les  idées  font 
fi  juftes  &  fi  lumineufes  ,  &  où  toutes  les  par- 
ties de  la  poétique  font  fi  bien  analyfées.  Mais 

(i)  Poët  ch.  VI.  A/'  6K€ts  Kùt4  ^oCir  Tifr  TCMt 
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quoiqu'en  effet  toutes  les  pièces  Grecques  paif^ 
fenc  donner  cette  leçon ,  on  ne  voit  point 
qu'Ariftote  en  fafle  nulle  part  Tobjet  principal 
de  la  Tragédie ,  &  le  premier  but  de  Tart  dra- 
matique. Les  Modernes  fe  font  égarés  en  don- 
nant une  trop  grande  extenrion  au  paffage  di^ 
Maître  ;  &  Brumoy  en  particulier  s'efforce  de 
prouver  fort  au  long ,  que  fi  Efchyle  &  So- 
.phocle  n'ont  pas  eu  précifément  cette  idée, 
ils  ont  du  concevoir  quelque  chofe  d^appro- 
chant  f  &  qu'il  ell  imponTible  que  ces  grands  hom^ 
mes  aient  travaillé  fans  deffèin  ^  comme  (i  ce  n^é- 
tait  pas  avoir  un  d^JJtin  que  d'affembler  fes  com- 
patriotes à  un  magnifique  fpeâacle ,  pour  les 
amufer  &;  les  intéreflcr ,  émouvoir  leurs  coeurs 
en  flattant  leurs  oreilles.  Se  obtenir  des  couroa* 
nés  en  donnant  des  plaifirs. 

Que  veut  dire  le  Fere  iirumoy  y  quand  il 
prétend  que  pitié  td  une  pi^on  danger eufe  ^ 
qu'elle  gJace  éternellement  les  hommes  I  La  plupart 
des  vertus  morales celles  furtout  qui  doivent 
être  les  plus  précieufes  à  la  fociété  parce 
qu'elles  font  les  plus  néceffaires  »  tiennent  au 
fentiment  de  la  pitié.  Ceft  ce  même  fentiment 
que  la  Tragédie  développe  très-lieureufement 
dans  nous ,  bien  loin  de  nous  en  guérir  ;  c'eft 
'  lui  qui  loin  de  glacer  le  cœur ,  Fouvre  à  toutes 
les  impreilions  qui  nous  portent  à  aimer  ^  ^ 
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fecourir  nos  femblables.  Le  Pere  Brumoy  a 
commis  la  même  faute  que  ceux  à  qui  il  re- 
proche de  ae  pas  diilinguer  aiicz  la  diflcrence 
des  temps ,  des  nations  &  des  moeurs.  II  a  ou- 
blié qu'il  n'y  avait  plus  aujourd'hui  ni  de  dieux 
.oppreOeurs ,  ni  d'oracles  funeftes ,  ni  de  crimes 
néceflaires  ordonnés  par  le  ciel  ;  qu'ainfi  la 
Tragédie  bien  loin  de  nous  endurcir  contre 
les  infortunes  d'autrui  ,  nous  attendrit  fans 
danger  3  qu'il  n'eil  plus  queftion  de  guérir  U 
-ertanu  par  la  crainte  s  ni  la  pitié  par  la  pitié  j  mais 
de  porter  dans  notre  ame  toutes  les  émotions 
qui  exercent  Se  augmentent  notre  fenfibilité , 
de  la  toucher  de  compaffion  pour  le  malheur , 
de  la  foule  ver  d'indignadon  contre  le  crime> 
de  la  tranfpofter  d'admiration  pour  la  vertu  , 
d'y  graver  de  grandes'  Se  utiles  vérités  avec  le 
burin  de  la  Foé&ç.  Voilà  l'objet  de  l'Art  Dra^ 
luatique,  art  beaucoup  plus  étendu  quil  ne  Vé» 
tait  du  temps  d'ÂriAote  »  Se  qu?il  n'a  pu  iuiî- 
.même  concevoir  tout  entier ,  parce  que  Je  plus 
excellent  efpjit  ne  peut  pas  deviner  l'expérience' 
des  ficelés  &  les  pas  du  génie.  '  / 

Concluons  donc  d'abord  de  ce  commentaire 
obfcur  Se  erroné  d'une  ligne  d'Âriftote ,  Se  des 
inéprifes  d'un  .écrivain  d'ailleurs  inflruit  &  rai* 
fonnable ,  que  Ton  court  rifque  de  fe  trcrmpet 
fouvent  en  voulant  plier  tout  ^aux  premières 
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nouons  que  nous  avons  reçues  de  Tantiquité* 
Ceft  un  principe  d'erreur  qu'on  retrouve  dans 
prefque  tout  ce  qu'on  a  écrit  fur  la  Tragédie , 
de  vouloir  juger  fur  les  mêmes  régies  le  thé&» 
tre  des  Anciens  &  le  nôtre,  (1)  qui  fe  rapprochant 
par  des  beautés  qui  leur  font  communes ,  s'é- 
loignent par  des  différences  effenticUes  dans  le 
fyftême  général.  Ce  qui  le  prouve  d'une  ma- 
nière inconteftable ,  c'eft  qu'il  n'y  a  pas  une 
feule  Tragédie  grecque  qui  tranfportée  fur 
notre  fcène  ùtns  aucun  changement ,  y  pût 
obtenir  des  fuccès  ,  excepté  peut-être  le  Phi- 
loâete  de  Sophocle,  Nous  portons  au  fpeâa- 
'  cle  un  efprit  tout  différent  de  celui  qu'y  por- 
.taîentles  Grecs  »  &  ce  qu'ils  exigeaient  de  leurs 
Auteurs  dramatiques  ne  fuffirait  pas  à  beaucoup 
près  pour  faire  réuflir  les  nôtres*  Une  fcène 
ou  deux  par  afte,&  des  choeurs  qui  ne  quit« 
talent  pas  la  fcène,  &  qui  fe  mêlaient  au  dia* 
logue  ^ans  les  iituations  les  plus  intéceifances  » 
voilà  tout  ce  que  Ton  demandait  au  Poëte. 
Tous  les  fujets  tirés  de  Thiftoire  des  Grecs  les 
attachaient  fans  peine  ,  malgré  leur  extrême 
iimplicité  »  ians  qu'il  fût  befoin  que  Tadion 
graduée  par  des  alternatives  continuelles  de 
crainte  &  d'efpérance  ,  ne  s'arrêtant ,  ne  fe 

(i)  Une  petite  partie  de  ce  morceau  a  été  imprimée 
dans  le  Mercure,  dans  le  temps  que  T Auteur  travaillait 
à  cet  ouvrage  périodique. 
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rallenciflant  jamais  ,  offrit  à  tout  moment  ua 
douveau  degré  d'intérêt ,  un  nouvel  aliment 
à  la  curiofité  durant  la  longue  carrière  de  cinq 
aâes ,  &  ne  la  fatisfic  entièrement  qu'à  la  fia 
du  drame.  Pourquoi  ?  C'efl  que  parmi  nous  le 
fpeâacle  eil  pour  une  aûemblée  choifie  ;  chez 
eux  le  fpeâacle  était  pour  un  peuple.  Une 
Tragédie  cliez  les  Grecs  était  une  fête  donnée 
par  les  Magiflrats  dans  certains  temps  de  Tan*  ^ 
née  aux  dépens  de  la  République ,  dont  on  y 
prodiguait  les  richeffes.  On  raflemblait  dans 
un  amphithéâtre  immenfe  une  foule  innom- 
brable de  peuple ,  &  Ton  repré&ntait- devant 
lui  des  cvénemens  célèbres  dont  les  héros 
étaient  les  liens  ^  dont  Tépoque  était  préfente 
à  fa  mémoire ,  &  dont  les  détails  étaient  (iis 
par  cœur  9  même  des  enfans.  Une  architeâure 
inipofante ,  des  décorations  magnifiques  atta- 
chaient d'abord  les  yeux  ,  &  auraient  fufïi  poui^ 
faire  un  fpeâacle.  La  déclamation  des  adeum 
affortie  à  un  rythme  régulier  &  au  mouvement 
donné  par  TorcheAre ,  un  choeur  nombreux 
dont  le  chant  s^élevait  ibr  un  mode  plus  hardi 
&  plus  mufical  ,  &  devenait  plus  rétentiifant 
par  tousries  moyens  qui  peuvent  ajouter  à  la 
voix  ,  &  que  fuggérait  la  néceffité  de  fe  faire 
entendre  au  loin  dans  un  efpace  qui  n'était 
couvert  qud  de  iimples  toiles  s  Taccord  four 
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lam  entre  la  déclamation  notée,  les  geftes  mc- 
furés  &  raccompagnement,  accord  qui  faifaic 
un  des  plus  grands  plaifirs  d'un  peuple  fcnûbîe 
à  rharmonie  aa-deJà  de  ce  que  nous  pouvons 
imaginer  ;  enfin  tout  ce  que  nous  favons , 
quoique  tics  -  imparfaltemenc  ,  des  fpeâacies 
anciens ,  ces  mafques  faits  pour  enfler  la  voix  # 
ces  vafes  d  airain  faits  pour  la  multiplier,  tout 
nous  fait  voir  qu'ils  accordaient  aux  fens  in- 
finiment plus  que  nous ,  que  la  nature  vue  de 
plus  loin  fur  leurs  théâtres  était  nécelTairement 
aggrandie;  qu'exagérés  dans  leurs  moyens  & 
dans  leurs  procédés ,  ils  s'occupaient  plus  de 
réunir  plufieurs  fortes  de  jouilfances ,  que  de 
fe  rapprocher  d'une  yraifemblancc  exade ,  & 
cherchaient  plus  à  plaire  aux  yeux  &  auK 
oreilles  qu'à  faire  illufion  à  refprit. 

Que  Ton  réfléchilTe  maintenant  fur  toutes 
les  différences  qui  fe  préfentent  entre  ce  fyf« 
terne  tliéâtral  &  le  nôtre.  Nous  fommes  ren- 
fermés dans  des.  bornes  locales  très -étroites , 
ôc  les  objets  d'illuGoa  vus  .de  plus  près  ,  doi- 
vent êtrje  ménagés  avec  ,  une  vraifemblance 
beaucoup  plus  rigoureufe;  nous  parlons  à  une 
claiTe  d'hommes  choilis ,  dont  le  goù^  exercé 
par  rhabitude  de  juger  tous  les  jours  eft  nc- 
ceilairement  plus  févcre,  ôc  dont  famé  accou* 
tuméc  aux  émotions  n'en  eft  que  plus  difficile 
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à  émouvoir.  Sans  aucun  objet  qui  puiiTe  les 
diftraire  &  flatter  leurs  fens ,  ils  peuvent  s^ar^ 
mer  de  toute  la  rigueur  de  leur  raifon ,  &  font 
plus  difpofés  à  juger  qu'à  fentir.  Il       a  là 
aucune  diftradioa  favorable  au  Poëte  s  lui  feul 
eft  chargé  de  tout ,  &  on  ne  lui  fait  grâce  de 
rien.  Point  de  mufique  qui  enchante  les  orcil- 
.  les ,  point  de  choeur  qui  fe  charge  de  remplacer 
Taftion  par  le  chant.  On  ne  lui  permertrait  pas 
de  faire  un  afte  avec  une  ode  &  un  récit ,  comme 
il  arrive  û  fouvent  au;c  Poètes  Grecs,  Il  faut 
qu'il  aille  toujours  au  fait,  quoiqu'il  n'en  ait 
qu^un  feul  à  traiter  pendant  cinq  aâes  ,  qu'il 
foutienne  la  curiofité  ,  quoiqu'il  n'ait  à  Toccu- 
per  que  d'un  feul  événement  ,  que  le  drame 
fâffe  un  pas  à  chaque  fcène  ^  8c  tourmente  fans 
ceiïe  le  fpeâateur  5  qui  ne  veut  pas  qu'on  le 
laifTe  refpirer  un  moment.  A  tant  de  difRcul* 
tés  que  doit  vaincre  tout  Auteur  dramatique 
qui  veut  être  joué  avec  fuccès ,  joignez  la  diffi- 
'culté  plus  grande  Se  plus  rarement  vaincue  j 
que  doit  furmonter  l'homme  de  génie  qui  veue 
être  lu  par  fes  contemporains  &  par  la  pofté- 
rité }  la  difficulté  d'être  Poëte  dans  une  langue 
moins  poétique  que  celle  des  Grecs ,  8c  dans 
un  genre  ou  il  faut  cacher  la  poéiie  auili  foi* 
gneufement  qu^il  la  montraient  ;  8c  vous  ver- 
rez que  les  Kacine  ôc  les  Voltaire  ibnc  des 
Tom  U  S 
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liommes  encore  plus  raies  que  les  £uripide  Se 

les  Sophocle. 

Les  clioeurs  établis  chez  les  Grecs  permet- 
taient à  TAuteur  dramatique  de  s'élever  à  la 
plus  haute  poéfie ,  &  c'était  fur  la  lyre  de 
Findare  que  Melpomène  alors  fai£sûc  entendre 
fes  plaintes.  D'un  autre  côté  la  nature  de  leur 
idiome  permettait  encore  au  poète  une  ioule 
d'expreffions  fimples  &  naïves  qui  dans  notre 
langue  feraient  baÛes  &  populaires.  11  pou- 
vait donc  tour«^à-toar  ^tre  très  -  naturel  (ans 
craindre  de  paraître  bas ,  &  trcs-fublîme  fans 
craindre  de  paraître  enflé»  Ainii  ce  double  avan- 
tage tire  du  langage  &  des  mœurs  »  Téloignait 
aifément  de  deux  écueils  dont  nous  fommes 
toujours  voifins.  « 

Ces  choeurs  qui  tiennent  tant  de  place  chez 
les  Grecs  »  &  ces  longs  de  fréquens  récits  qui 
n'en  tiennent  guère  moins  ,  mettent  entre  leurs 
.Tragédies  &  les  nôtres  une  telle  dilproportion, 
que  leurs  cinq  ad.cs  auraient  bien  de  la  peine 
à  nous  en  fournir  trois.  Mais  c'elt  £fchyle 
furtout  dont  les  pièces  font  le  plus  abondam-* 
ment  remplies  de  choeurs  &  de  récits.  11  eft 
le  véritable  fondateur  du  théâtre  Grec  ,  & 
c'eft  chez  lui  que  je  choifirai  d'abord  quelques 
morceaux ,  qui  me  Serviront  à  faire  connaître 
jpai  de^  exemples  le  fyllème  &  la  manière  des; 
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Grecs ,  &  en  continuant  la  même  recherche 
chez  Sopliocle  Se  Euripide  ,  je  me  propofe 
de  faire  voir  aufli  par  où  notre  Tragédie  s'é- 
loigne ou  fe  rapproche  de  Ja  leur ,  ôc  quelles 
utiles  leçons  nous  pouvons  encore  en  tirer. 


* 
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D  E  s  C  H  Y  L  E. 

La  poéfié  defcriptive  eft  le  principal  mérite 
de  cec  Auteur.  Il  était  nourri  d'Homere  »  & 
^  il  parait  qu'il  avait  reçu  de  la  nature  un  génie 
épique.  On  fait  que  l'Epopée  avait  précédé  la 
Tragédie  chez  les  Grecs ,  &  Ton  voit  que  la 
première  influa  beaucoup  fur  l'autre.  La  diftion 
d'Efchyle  eft  énergique  »  hardie  &  figurée.  Plu- 
fieurs  de  fes  chœurs  font  des  chefs  -  d'oeuvre 
de  poéiie»  Fort  inférieur  à  Sophocle  &  à  Eu- 
ripide pour  Part,  Téloquence  &  le  pathétique,  il 
leur  eft  fupérieur  dans  cette  partie  du  drame 
Grec  qui  tenait  du  genre  Lyrique  &  de  l'Epo* 
pée.  Ariftophane  qui  s'égayait  fouvent  aux  dé- 
pens, des  Poètes  Tragiques  de  fa  nation  .»  & 
qui  dans  fa  Comédie  des  Grenouilles  ,  repré- 
fente  Euripide  &  Efchyle  fe  difputant  la  préé* 
fninence ,  fait  propofer  par  le  dernier  un  défi 
aflez  plaiiànt.  Il  invite  fon  rival  à  fe  mettre 
dans  une  balance  loi ,  £es  livres ,  fa  femme  j 
fes  enfans  ,  &  fon  grand  adeur  Céphifophon , 
&  il  ne  veut  que  deux  de  fes  grands  mots  pouc 
les  contrebalancer  tous.  Quoique  dans  tout  le 
cours  de  la  pièce  Ariftophane  paraiiTe  ie  dé* 
clarer  contre  Euripide  ^  (ju'il  haïfiait  perfon* 


Digitized  by  Google 


SUR  LB$  TROIS  TRAGIQUES  GreCS.  277 

nellement,  &  pencher  beaucoup  pour  Efchyle, 
cependant  ce  défi  pouvait  bien  être  égale* 
ment  la  critique  de  l'enflure  outrée  d'Efchyle,' 
&  de  Textrême  ûmplicité  d'£uripide«  Quoi* 
qu'il  en  foit ,  la  fcène  de  Tégarement  de  Phè- 
dre efl  d'un  mérite  plus  rare  &  plus  drama- 
tique que  tous  les  choeurs  d'£fchyle« 

Les  deux  meilleures  pièces  de  ce  Poëte, 
celles  où  il  a  le  plus  de  beautés  réelles  »  font 

les  fept  chefs  devant  Thèbes ,  &  les  Co  'c'phores.  Le 

fiège  de  Thèbes ,  &  la  mort  d'Etéocle  &  de 
Pblinice  tués  Pun  par  Tautre ,  voilà  toute  Tac- 
tioû ,  tout  le  fujet  de  la  pièce  des  fcpt  Chefs.  Il 
n^y  a  nulle  apparence  de  ce  que  nous  appel- 
ions intrigue.  Les  trois  premiers  ades  fe  paf* 
£ent  en  préparatifs  ôc  en  defoiptions.  Au  qua** 
triéme  on  apprend  la  mort  des  deux  frères; 
au  cinquième  il  s'agit  de  leurs  fijnérailles,  Âf- 
furément  ce  n^eft  pas  ainfî  que  nous  ferions  une 
tragédie. 

Souffririons-nous  par  exemple  que  l'énumé- 

ration  des  fept  Chefs  qui  affiégenc  Thèbes ,  & 
la  defcriprion  de  leur  armure  occupât  un  aâe 
entier  ?  C'eft  pourtant  ce  que  fait  Efchyle  ,  & 
'  cet  ade  eft  le  troiûéme  de  la  pièce ,  ce  qui 
pour  nous  eft  encore  bien  plus  extraordinaire. 
Voici  la  marche  de  cet  ade.  Un  Officier  Thé- 

baio  rend  compte  à  £téocle  des  difpofitions 
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de  Parmée  des  afBe'geans.  Il  y  a.  une  attaque 
préparée  à  chaque  porte ,  6c  à  chacune  com- 
mande un  des  chefs  alliés  de  Polinice*  Quand 
Tofficier  a  fait  la  delà  iption  d'un  de  ces  chefs  , 
le  choeur  implore  le  fecours  des  Dieux.  Ecéo- 
cle  nomme  le  Tiiébain  qiii  icra  charge  de  le 
repouiler  ^  &  ce  dciail  remplit  un  aâe.  Nous 
fouffririons  à  peine  qu'il  remplît  une  fcène. 

Quelques  morceaux  traduits  de  ces  difiércn'- 
tes  defcriptions  donneront  une  idée  de  la  ma^ 
«iere  d'Efchyle» 

Le  terrible  Tydée  >  aux  bords  de  rifménus  , 
Menace  en  fréoiifTant  la  porte  de  Frétas. 

Le  fleuve  vainement  s^oppofe  à  (on  paflage  ; 

Vainement  le  Devin  (i)  que  trouble  un  noir  préfage^ 

Veut  arrêter  Tes  pas  en  atteiUnt  les  Dieux  i 

Le  guerrier  >  tel  qu'on  voit  un  (èrpent  furieux» 

Dont  les  feux  du  midi  fiir  un  brAlant  rivage , 

Embrafcnt  les  poifons  5c  réveillent  la  rage  > 

Le  guerrier  du  Devin  accufe  la  frayeur  > 

II  méprifè  un  augure ,  il  infulte  à  là  peurs 

Il  agite  en  parlant  trois  aigrettes  flottantes. 

De  Ton  cafque  d'airain  parures  meiîaçanteSj 

Frappe  &  fait  retentir  fon  vafte  bouclier, 

Induàrieux  ouvrage ,  où  brille  fur  Tacier 

Cet  afire  »  œil  de  la  nuit ,  (x)  décrivant  (a  carrière 


(i)  Amphiaralis. 

(i)  Cette  expreifioa  eft  Uttàralement  grec<^ue/yvj67»r. 
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Dans  des  deux  étoilés  que  remplit  la  lumière. 
Ainfî  marche  aux  combats  ce  guerrier  orgueilleux  5 

Une  lance  à  la  main  .  8c  le  feu  dans  les  yeux. 
Il  appelle  à  grands  cris  la  guerre  ik  le  carnage  s 
Semblable  au  fier  courfier  qui  bouillant  de  courage» 
Du  clairon  belliqueux  entend  les  fbns  perçans 
Et  répond  à  ce  bruit  par  des  henniJÛfemens^  &c» 

On  croit  lire  Tlliade ,  &  TEpopée  n'a  pas  un 

ton  plus  magnifique.  Etéocle  oppofe  à  Tydée 
Mélanippe  fils  d'Âftacus ,  &  TOfficier  Thébain  , 
continue  fon  rccit, 

A  la  porte  d'Eleâre  >  aux  aflauts  deflinée 
S*éleve  comme  un  roc  Ténorme  Capanée  $ 
Et  que  puiflent  les  cieux  prompts  à  nous  exaucer» 
Détourner  les  malheurs  qu'il  nous  ofe  annoncer  L 
Nul  mortel  ne  (aurait  égaler  (k  fiature  i 
Audacieux  géant  qu'aggrandit  (on  armure» 
Il  jure  que  nos  tours  tomberont  (bus  (on  bras» 
Que  les  Dieux  conjurés  ne  nous  fauveraient  pas» 
D*une  voix  facrilège  il  défte ,  il  blaiphcme  . 
L'Olympe,  le  De(tin,  &  Jupiter  hii-même. 
U  o(è  (è  vanter  qu  en  vain  ce  Dieu  jaloiuc  , 
Armerait  contre  lui  (on  foudro3^nt  courroux. 
Pour  lui  tout  ce  fracas  qui  fait  trembler  la  terre, 
N*eft  rien  que  du  midi  la  vapeur  pafTagère. 
Four  jetter  plus  d  efiroi ,  Con  bouclier  d'airain. 
Pré(ènte  an  homme  nud»  la  torche  dans  la  main^ 
Et  ces  fîniftres  mots  :  j*emhraferai  la  ville» 

iCoQue  un  tel  ennemi  vous  rera-t-il  facile 

s* 
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De  trouver  un  Tliébain  prct  à  fe  mefurer?  ^ 
Qui  Tofera  combattre  ^ 

On  voit  que  Pufage  des  devîfes  guerrières  a 
précédé  de  beaucoup  la  chevalerie  moderne» 
Etcocle  fe  propofe  d^envoyer  Polifonte  à  ia 
rencontre  de  Capanée  ,  &  le  Thébain  reprend 
foa  difcours. 

'Aux  remparts  de  Minerve  Hippomcdon  s*avancc,  ; 

portant  d'un  bras  nerveux  un  bouclier  immenfc. 

Je  Tai  vu  ,  j'ai  frémi.  La  main  de  l'artifan 

A  gravé  fur  le  fer  un  monftrueux  Titan. 

Typhée,  en  rugiiTant,  de  (a  bouche  enflammée  »  . 

Vomit  de  longs  torrens  d*une  noire  fumée. 

Des  fcrpens  à  l'en  tour  formant  un  cercle  aÔireuj:^ 

De  leurs  corps  repliés  entrelacent  les  nœuds. 

Le  cri  de  ce  guerrier  inipiré  répottvantcs 

11  a  la  voix ,  la  marche  &  l'œil  d'une  Bacchante^ 

&c. 

Mais  p]us  loin  vers  le  nord,  au  tombeau d'Amphion » 

Kefpirant  le  ravage  &  la  deftruâion ,  \ 

Le  jeune  Parthénope  impadent  s'élance. 

Non  moins  préfomptueux,  il  jure  fiir  fa  lance  , 

Seule  divinité  qu'attefte  fa- fureur. 

Que  malgré  tous  les  Dieux  Ton  bras  fera  vainqueur. 

Brillant  Als  d'une  Nymphe ,  &  né  fur  les  montagnes. 

Il  quitta  l'Arcadie  &  fts  belles  campagnes , 

■Lcr^qu'un  premier  duvet,  fleur  de  la  puberté. 

Ornait  à  peine  encor  ià  nailTante  beauté. 

Mais  né  d'un Citig  divin,  il  n eft  pas  moins  Êurouche^ 
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l^orgueil  cSt  dans  fès  yeiu^  rinfulte  eft  dans  ia  bouche  s 
Et  fon  armure  même,  outrageant  nos  remparts , 
Nous  retrace  le  monftre,  horreur  de  nos  regards. 
Le  Sphmx,  de  nos  malheurs  cette  impure  origine.  &c« 

Il  n'eft  pas  néceflaire  d'en  traduire  davan- 
tage pour  nous  faire  connaître  un  geore  de 
beautés  fort  étranger  à  celles  que  nous  deman- 
dons dans  une  Tragédie.  Ce  récit  defcriptif 
interrompu  &  repris  juTqu^à  fept  fois ,  ne  nous 
paraîtrait  qu^un  brillant  hors-d'œuvre ,  &  nous  ' 
déplairait  encore  plus  par  la  longueur  On  con- 
çoit pourtant  qu'il  a  pu  faire  un  grand  plaifir 
aux  Grecs.- 

Une  autre  fcène  de  la  même  pîéce ,  qui  ne 
^nous  paraîtrait  pas  plus  admif&ble  fur  notre 
théâtre;  tragique ,  c*eft  celle  du  quatrième  afte, 
où  Ton  apporte  les  cadavres  d'Etéocle  &  de 
Polinice,  &  où  le  choeur  diviféen  deux  par«> 
ties ,  &  enfuite  les  deux  Princefles  ,  lûnene  &  ^ 
.  Antigone ,  déplorent  la  mort  »  les  fautes  &  les 
malheurs  des  deux  frères.  Cette  efpèce  de  la- 
mentation qui  n'avance  pas  Taâion  d'un  pas  9 
ferait  déplacée  dans  une  tragédie  françaife. 
Mais  pleine  de  fentimens  &  d'images,,  &  dia- 
loguée  d'une  manière  très-favoràble  à  la  mufi- 
que ,  elle  pourrait  fort  bien  réuflir  dans  un 
opéra  i  elle  eil  dans  un  goût  très  lyrique  j 
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peut  faire  voir  combien  les  tragédies  grecques 

le  rapprochaient  de  ce  genrOi 

ISMENE ,  ANTIGONE ,  premibr  &  seconq 

Chceur.  Les  corps  fanglans  iVEtéocU  Je  Par. 
Unic€  font  cxpofés  fur  la  f cène* 

PREMIER  CHCEUR. 

D  frères  in&ni2s  !  ô  Princes  déplorables  ! 
Sourds  aux  confèils  de  l'amitié  y 

Vous  avez  affouvi  vos  haines  implacables, 
£t  vous  voila  tous  deux  un  objet  de  pitié  l 

SECOND  CHŒUR. 

Ils  ont  de  leur  flimille  achevé  la  ruine. 
Ils  n  ont  point  démenti  leur  fatale  origine* 

PREMIER  CHŒUR. 

Malheureux  !  le  fer  feul  a  pu  vous  accorder  : 
Le  fer  de  vos  débats  feul  a  pu  décider  I 
L^Euménide  attachée  à  toute  votre  race. 
Etait  auprès  d'Œdipe ,  elle  entendoit  fès  cris. 

Quand  il  a  maudit  Tes  deux  Hls  ; 
Elle  vient  d  accomplir  fa  iknglante  menace. 

* 

SECOND  CHŒUR. 

JLe  fer  eft  defcendu  juftju'au  fond  de  leurs  cœurs* 
.Voyez  leurs  profondes  blelfures. 

PREMIER  CHŒUR.' 

Le  fang  inondait  leurs  armures^ 
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Et  leur  bouche  mourante  exhalait  leurs  fureurs, 

SECOND  CHŒUK. 

Tous  deux  en  immolant  un  frère , 
Ils  pouffaient  des  cris  forcenés. 

PREMIER  CHŒUR. 

Tous  deux  en  combattant  fèmblaient  environnes 
Dts  malédictions  d'un  père. 

SECOND  CHŒUR. 

Le  deuil  noircit  nos  tours ,  &  nos  murs  ont  gémi. 
Ils  font  tombés  nos  Rois,  hélas!  &  Thébes  pleures 
Le  trône  armait  le  bras  de  ce  couple  ennemi  s 
La  terre  ouvre  à  tous  deux  leur  deraiere  demeure. 

PREMIER  CHŒUR. 

D  autres  hériteront  de  ce  trône  odieux , 

Qu  a  long-temps  difputé  leur  rage. 

Le  fer,  de  leur  querelle  arbitre  impérieux» 
Leur  a  fidt  un  égal  partage. 

SECOND  CHOEUR. 

Tous  deux  n'auront  de  leur  pays 
Que  la  place  oi  leurs  corps  feront  en&velis» 

PREMIER  CHCBUR. 

Ah  !  palheureufê  entre  les  mires  » 
La  mère  épou(è  de  (on  fils , 

Qui  mit  au  jour  hélas  l  ces  deux  fils  fanguinaircSi 

ïpv^  êw  à  jamais  cmiemisS 
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SECOND  CHCEU&. 

Fiers  rivaux  que  n'a  pu  réunir  la  nature. 
Ce  Ëuig  qui  fut  puifé  dans  une  fource  impure» 

Ce  ikng  répandu  par  vos  coups» 
Se  mêle  en  s  écoulant,  fe  confond  malgré  vous* 

PREMIER  CHŒUR. 

De  la  terre  exécrable  ouvrage» 

Ce  métal  exterminateur , 
Le  fer>  préfent  fait  à  la  rage  • 
Mars»  impitoyable  vengeur»  . 
Ont  ainfi  partagé  le  fimefte  hériuge»  ' 
Qu  Œdipe  à  Tes  en&ns  laifla  dans  &  fitreur. 

SECOND  CHOEUR^ 

De  la  grandeur  ils  ont  lênti  rivreflê; 

Ils  ont  brigué  le  pouvoir ,  les  tréfiwrs- 
Dans  le  fein  de  la  terre  ils  trouvent  leur  richelTe 
Et  leur  royaume  eft  chez  les  morts. 

PREMIER  CHOEUR. 

L*Eumcnide  au  fein  des  ténèbres 
Htt  moment  où  le  glaive  a  tertniné  leurs  jours  j 
Poufif^des  cris  aigus  au  ibmmet  de  nos  tours» 

Et  lamenta  des  chants  funèbres. 

SECOND  CHŒUR. 

Aux  portes  de  la  ville ,  au  pied  de  nos  remparfS 
Até  menaçante  ,  inflexible  > 
Vint  affeoir  ion  trophée  horrible , 

Et  fur  les  combattans  attacha  lès  regards  y 
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£lie  vit  leur  trépas  comme  elle  vit  leurs  crimes  ^ 
Et  tc(t%  fkdsÊûte  auprès  de  fes  viâimes, 

ISMÉNE. 

Polinice  ! 

ANTIGONE. 
Etéocle  î 

ISMÉNE. 
'  O  vœux  toujours  trompés  ! 
'  ANTIGONE. 

Tous  deux  firappent  &  font  frappés. 

ISMÉNE- 
Le  fang  contre  le  iàng  ! 

ANTIGONE. 

Le  frère  contre  un  frère  l 

ISMÉNE. 

Ah  !  je  fiiccombe  à  ma  misère.  • 

ANTIGONE. 
P'intariflkbles.plems  mes  yeux  iètfont  trempés. 

ISMÉNE. 
Le  malheur  nous  unit  autant  que  la  natures 

ANTIGONE. 
Cid  !  où  (èra  leur  Cpulture  f 
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ISMÉNE. 

Où  donc  receVrez-vous ,  rivaux  infortunés. 
Les  (uprêmes  honneurs  qui  vous  font  defiinés  ? 

ANTIGONE. 

En  quel  endroit  de  cette  terre  > 

ISMÉNE. 

Au  tombeau  de  nos  Rois. 

ANTIGONE- 

A  côté  de  leur  pcre. 

On  fent  quel  effet  la  mufique  pourrait  tirer 
de  cette  fcène  ea  Tabrégeant  un  peu^  Quelle 
effrayante  harmonie  ferait  entendre  M.  Gluk , 
s'il  avoic  à  rendre  cette  Urophe  l  VEuménidc  m 
fein  des  ténèbres  ,  8cc» 

Le  çhoeur  du  fécond  ade  eft  d'un  autre  genre. 
Ceft  une  troupe  de  jeunes  filles  Thcbaines 
épouvantée^  des  horreurs  de  la  guerre  ^  &  du 
fort  qui  les  menace ,  fi  Thèbes  tombe  au  pou- 
voir du  vainqueur.  Elles  adreffent  leurs  timides 
prières  aux  Dieux,  &  cette  eljpèce  d'hymne 
eft  un  des  plus  beaux  morceaux  d'Efchyle, 

Du  plus  mortel  eEroi  nos  fcns  font  pénétrés. 
De  combien  d'ennemis  ces  murs  font  entourés. 
Telle ,  du  haut  des  airs,  la  colombe  timide 
Voit  d'un  vol  effirayant  fondre  l'autour  rapide  s 

L'infortunée  hélas  !  tremble  pour  Ces  petits , 

£t  d'une  aiile  impuiiTaate  elle  couvre  kur  nids. 
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Qu*allons-nous  devenir  ?  les  héros  des  batailles 
Ont  fait  voler  leurs  traits  auteur  de  nos  murailles. 
Dieux!  protégez  les  murs  que  Cadmus  a  bâtis  i 
S*ilÊiut  qu  à  l'étranger  ils  foient  aflujetds  9 
Si  vous  abandonnez  cette  ville  ii  chère , 
Des  fources  de  Dircc  Tcau  pure  &  falutaire , 
Dircé ,  fleuve  facré ,  pour  vous  il  plein  d'appas  9 
Le  plus  beau  que  Neptune  épanche  en  ces  climats  p 
Pourrez^vous  habiter  dans  un  plus  doux  azile  ? 
O  Dieux  qui  d'Agénor  gardez  Taugufte  ville  , 
A  nos  fiers  ennemis  envoyez  la  terreur; 
Briièz  entre  leurs  mains  les  traits  de  leur  fureur; 
£t  ikuveurs  des  Thébains ,  garans  de  notre  gloire , 
Recevez  dans  nos  murs  Tencens  de  la  viâoire. 

Pourriez-vous  voir  ô  Dieux  !  ces  remparts  renommes. 

Par  les  flambeaux  de  Mars  en  cendres  confumés?  » 
Et  les  filles  de  Thèbe ,  à  fèrvir  delHnécs , 
Aux  pieds  de  leurs  vainqueurs  p2r  les  cheveux  trainéesS 
Nos  citoyens  captifs  emmenés  xians  Argos, 
Marchant  le  front  baiffé,  comme  de  vils  troupeaux? 
Quel  défordre!  quel  bruit!  6  ville  malheureuie  !, 
Tu  pleures  tes  enfans,  ta  folitude  afireufe  !  .... 
Hélas  !  qu  il  eft  cruel  pour  de  jeunes  beautés  » 
A  qui  l'Hymen  gardait  de  chaftes  voluptés» 
De  quitter  le  féjour  de  leur  paifible  enfance , 
D'aflbuvir  des  foldats  la  brutale  infolence  !       '  '  • 
La  mort  eft  préférable  à  cet  amas  d'horreurs  , 
Qu'a  des  murs  pris  d'affautréfèrvent  les  vainqueurs. 

La  viâoire  inhtmiaine  eft  le  %nal  du  crime.  ' 
L'on  emporte  fa  proie  ou  traîne  (à  viâime. 
Une  torche  4  i<i  m^ia ,  l'autre  embrafc  ks  (oics> 
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L'impitoyable  Mars  ne  connaît  plus  de  loix. 
Il  marche  >  ivre  de  fang ,  à  la  lueur  des  flammes , 

Au  bruit  des  fers,  aux  cris  des  enfàns  &  des  femme$# 

Sa  fureur  y  répond  par  des  rugiifemens  >  • 

Il  feul#  fous  iès  pieds  les  plus  ikints  monumens»  t 

Ptès  de  lui  la  rapine  >  au  milieu  du  carnage  » 

Dlfpute  des  débris ,  combat  pour  le  partage. 

Les  préfens  de  Cérès  ravis  &  difperfés  » 

Sont  aux  pieds  des  fbldats  au  hazard  entafies  ; 

Et  debout  devant  eux  des  captives  tremblantes 

Font  ruiflèier  le  vin  dans  des  coupes  fanglantes. 

Le  fort  leur  donne  un  maître  :  il  faut ,  quel  changement) 

Devenir  de  fon  lit  le  fcrvile  ornement. 

U  àut  même  oublier  que  jadis  une  mère 

Ne  les  éleva  pas  pour  ce  vil  mimftère«  &c 

Malgré  la  faibleHe  de  la  copie ,  ou  apperçoic 
aifément  la*  richefle  de  ces  tableaux. 

Ce  qu'Efchyle  a  fait  de  plus  théâtral ,  de  plus 
dramatique  ,  fe  trouve  dans  les  Coëphores. 
Ceft  le  fujet  d'Eledre ,  traité  par  Euripide  8c 
&  par  Sophocle.  On  lait  que  ces  trois  grands 
Poètes  concoururent  fouvent  Vùn  contre  ï^u-* 
tre ,  &  quelquefois  fur  les  mêmes  fujets.  Oa 
n'avait  pas  alors  cette  ridicule  &  révoltante 
injuflice  de  croire  que  ce  fût  un  crime  de 
s'exercer  fiir  un  fujet  déjà  manié  par  un  autre. 
Cette  noble  émulation  ne  paflait  point  pour 
une  baffè  jatoupe  «  &  les  Grecs  occupés  de  leurs 
{)Iaiil:s  ne  calomniaient  pas  jufqu'à  ce  point 

ceux 
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ceux  qui  leur  en  préparaient  de  nouveaux.  Le 
vafle  champ  des  arts  eft  ouvert  à  tout  le  mon* 
de;  nulle  partie  n'en  appartient  exclufivement 
a  celui  qui  le  premier  y  a  porté  la  maia  »  8c 
les  traces  mêmes  du  génie ,  toutes  refpeftables 
qu'elles  font ,  ne  rendent  point  làcrilége  ce- 
lui qui  .s'avance  fur  la  même  route. 

Des  trois  Eleâres  anciennes,  celle  de  So- 
phocle eft  incomparablement  la  meilleuris.  £lle 
«ft  pleine  de  beautés  touchantes  &  fublimes. 
«Telle  e(l ,  par  exemple ,  la  fcène  de  Turne  fi 
heureufement  imitée  par  NL  de  Voltaire.  Le 
caraâère  d'Eleârc  eft  foutenu  d'un  bout  à 
i'autre  ,  Se  forme  un  très  -  beau  contrafte 
avec  celui  de  fa  fœur  Chryfothémis.  La  fcènç 
x>ù  £leâre  rencontre  cette  ibeur  portant  les 
préfens  de  Clytemneftre  au  tombeau  d'A^ 
l^amemnon  eft  de  la  (plus  grande  éloquence  » 
&  cette  idée  fi  dramatique  eft  une  de  celles 
qui  pour  nous  autres  modernes  femblent  devoir 
mettre  Sophocle  au  premier  rang  des  Tragi-* 
ques  Grecs  ;  du  moins  eft-il  certain  que  c'eft 
chez  lui  qu'on  trouve  le  plus  de'  ces  beautés 
:&ites  pour  être  fenties  dans  tous  les  temps  Se 
chez  tous  les  peuples.  Laifibns  Crébillon  qui 
laifait  profeflion  de  méprifer  les- Grecs  qu'il  ne. 
connaifTait  pas ,  dire  dans  ùl  préface  d'Eledre, 
il'uo  ton  que  dan^  un  autre  on  aurait  .cm.na 
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pouvoir  jamais  aflez  blâmer  :  Si.  faisais  quelqtte 
chofc  à  imiter  de  Sophocle ,  ce  ne  ferait  qffurément 
pas  fin  EUSre.  Rien  ne  prouve  mieux  que  Ti* 
.  gnorance  peut  dégrader  le  talent.  Il  eût  mieux 
valu  étudier  le  Grec  &  Sophocle,  que  de  s  ex- 
pofet  à  méconnaître  ainfi  un  des  chefs-d'œuvre 
de  rantiquité.  Certes  ce  n'eft  pas  Sophocle  qui 
lui  aurait  appris  à  mêler  un  double  amour  dou- 
blement  infipide  à  ce  grand  intérêt  d'Eledre 
efclave ,  &  d'Orefie  profcric ,  ayiant  à  venger 
la  mort  du  roi  des  rois  fur  un  vil  ufurpateur , 
&  une  pcre  égorgé  for  une  mère  coupable  j 
ce  n'eft  pas  dans  Sophocle  qu'il  eût  trouve  fou 
Iphianaffe  &  fon  Ytis,  &  fon  Tydée,  &  tout 
cet  incroyable  roman  fi  déplacé  dansunfujec 
fimple  &  dans  une  hifloirc  connue  ;  cet 
Orefte  qui  a  été  élevé  fous  un  autre  nom  que 
le  lien ,  qui  ne  fe  connaît  pas ,  qui  fe  trouve 
le. meilleur  ami,  le  défenfeur  d'Egyfthe  ,  Taf 
mant  d'Iphianaife  »  &.quî  ne  devient  enfin  ce 
qu'il  doit  être,  que  lorfquePalamède  lui  révèle 
qu'il  eft  Orefte.  Ce  n'eft  pas  Sophocle  qui  lui 
aurait  appris  à  dénaturer  ainfi  le  principal  per- 
fonnage  ^  à  défigurer  un  grand  caraâère  donc 
la  peinture  devait  être  une  des  beautés  eflentiel- 
lesaufujet  y  &  à  faire  d'une  adion  impofante 
&  tragique  un  roman,  fade  &  commun»  ^Ce 
n'ell  pas  Sophocle  qui  lui  aurait  con(eiUé  4e 
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niêttre  un  Ytis  aux  pieds  de  là  cruelle  Princeffé  (  i  ), 
pendant  qu'on  aifailine  Egyde ,  &  de  mclec 
ainfi  le  ridicule  à  la  terreur  de  la  tragédie. 

Sans  doute  le  génie  fait  tirer  des  beautés  de 
fes  fautes  mêmes.  Le  rôle  de  Palamède  a  de  la 
•  hobleflfe  &  de  Pénergie;  mais  n'eft-ce  pas  un 
défaut  très -grave  qu'Orefte  foit  avili  devant 
lui  ;  qu^un  étranger  joue  le  principal  rôle  ; 
quand  il  faut  qu'Agamemnon  foit  vengé  par  la 
famille  ?  Ne  faudrait-il  pas  que  cette  vengeance 
occupât  le  fils  d'Agamemnon  dès  le  premier 
vers  .de  fon  rôle  ?  &  devait-on  nous  montrer 
à  fa  place  un  prétendu  Tydée  parlant  d'amour 
à  une  IphianalTe  î  Enûa  »  lorfqu'on  a  commis 
toutes  ces  fautes  que  les  beautés  peuvent  fiûrç 
excufer ,  mais  ne  couvrent  pas  à  beaucoup  près^ 
lîed-il  bien  de  parier  avec  mépris  de  rAuteuc 
original  qui  n'ed  tombé  dans  aucune  de  ces 
fautes  f  A-t-on  bonne  grace.à  le -dédaigner,  lot£* 
'  qu'on  a  dénaturé  fon  ouvrage ,  fans  égaler.fef 
beautés? 

Les  noms  ne  me  font  rien.  Grec ,  Français'  » 
Sophocle ,  Crébiilon ,  tout  doit  être  égal ,  dès 


.  (i)  On  alTaÛine  Egyfte  !  ah  î  cruelle  Princelîe  !  * 

Ce  vers  ne  manque  jamais  de  &ire  rire>  pendant 
qu  Oreiletue  (à  ntère.  Il  eft  probable  que  dans  ce  mor 

pieut  Sophocle  ne  faifait  pas  rire  les  Athéniens. 

Ta 
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qu'il  s'agit  d'examiner  les  progrès  de  llart.  J'a- 
vais indiqué  autrefois  d'uae  manière  uès-cir- 
confpeâe  quelques-unes  de  ces  obfervations. 
On  jetta  des  cris  atroces  contre  moi  ;  on  pré- 
tendit que  j'avais  outragé  les  mânes  de  Crébil* 
Ion  ;  comme  û  la  podérité ,  dans  les  ouvrages 
qu^on  lui  laiflè ,  avait  rien  à  refpeâet ,  que  ce 
qui  eft  beau.  Ce  que  j'avais  infinué  avec  rete- 
nue, je  l'ai  développé  aujourd'hui  fans  ména- 
gement. J'ai  aflez  appris  à  connaître  les  hom« 
mes  pour  favoir  que  ceux  qui  s'effrayent  de  la 
vérité  j  en  quelque  genre  que  ce  foie  »  Tabhor* 
rent  &  la  repouflent  avec  fureur  ,  quelque 
iadreffe  qu'on  emploie  pour  obtenir  qu'on  lui 
pardonne.  Ils  jugent  alors  l'intention ,  &  s'ir- 
ritent de  ce  qu'on  a  cru  devoir  taire  autant  que 
de  ce  qu'on  a  dit.  £h  !  bien ,  il  faut  dire  tout , 
Se  puifqu'en  affaibliiTant  la  vérité  y  on  ne  par- 
vient pas  à  la  bise  aimer  davantage ,  il  vaut 
mieux  ne  lui  rien  ôter  de  fgn  énergie. 

L'£Ieâre  d'Euripide  eft  fi  mauvaife ,  qu'on  a 
douté  qu'élle  fût  de  lui.  Le  rôle  d'EIeftre  eft  d'u- 
«le  atrocité  froide.  Elle  fe  charge  elle-même  du 
meurtre  de  Clytemneftre ,  s'occupe  de  concert 
avecfon  frère  à  la  conduire  dans  le  piège,  & 
finit  par  -être  de  moitié  dans  cette  fanglante  & 
horrible  exécution,  Euripide  cherche  à  tour- 
ner en  ridicule  les  moyens  qu'Efchy le- avaic 
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employés  pour  amener  la  reconnaiflacce  d'£-» 
leâre  &  d'Orefte»  &  cette  critique  eft  très^ 
déplacée  dans  une  Tragédie ,  Se  d'autant  plus 
que  la  reconnail&uice  n'eft  pas  meilleur^ 
dans  Euripide  que  dans  Efchyle,  Mais  ce  der* 
nier ,  d'ailleurs  fort  inférieur  à  Tauue  dans  Tart 
Tragique,  a  dans  fes  Coëphores  une  fcène  qui 
vaut  mieux  que  TEleâre  entière  d'Euripide, 
Ceft  la  première  du  fécond  aâe»  £Ue  eft  d% 
bord  d'un  appareil  très-impofant ,  &  dans  cet 
art  heureux  de  donner  à  la  repréfentation  uoe 
pompe  qui  fait  partie  du  fujet ,  &  qui  ajoute  à 
.  la  fituation,  Efchyle  peut  nous  fervir  de  œp*- 
dèle.  Eledre  s^avance  ,  portant  des  libarions 
des  offirandesy  &  fui  vie  d'un  chœur  defemmç^ 
efclave^  qui  portent  au(fi  des  vd£cs  3c  des  pr^ 
fens;  c'eft  ce  qui  a  fait  donner  à  la  pièce  le 
nom  de  Coëphores  »  mot  qui  lignifie  »  partatrs 
de  Uhations.  Ceft  Ctytemneftre  qui  a  chargé 
Eleâre  de  ces  dons  funèbres  »  deftinés  à  hor 
norer  le  tombeau  d'Agamemnon.  Sophocle  a 
employé  la  même  idée  ^  &  nous  verrons  bien- 
tôt quel  parti  il  en  a  tiré.  Mais  à  Tégard  d-£i^ 
chyle ,  pour  entrer  dans  Tefprit  de  la  fcène  que 
l'on  va  lire ,  il  £aut  bien  le  fouvenir  du  pour 
voir  que  les  Anciens  attachaient  aux  impréca- 
tions réligieufes ,  &  à  la  vengeance  des  mâne^. 
Si  Eledte  balance  à  implorer  Tombre  d'Aga- 


Digitized  by  Google 


1 


EssÀi 

n^emnon ,  &  à  maudire  fcs  aflaffins  ,  c  eft  qu'elle 
cft  bien  sûre  que  fa  prière  ne  fera  pas  vaine, 
qu'elle  fera  entendue  des  Dieux  infernaux,  & 
Qu'ils  fe  chargeront  de  l'eaurucer.  ^Demander  la 
mort  des  coupables  ,  c'eft  demander  la  mort 
ée  fa  mère.  Elle  tremble. ,  elle  héfite ,  &  le 
choeur  la  raffure  &  Tencourage.  Parmi  noui 
die  balancerait  moins  à  prononcer  des  malé- 
diâions  dont  FeiFet  ne  ncfus  paraîtrait  pas  de- 
voir être  fi  prompt  &  fi  infaillible  ,  &  qui  d'ail- 
leurs femblent  le  cri  naturel  des  opprimée  >  3ç  . 
la  confolation  de  rimijuilfance.  Ceft  par  une 
fuite  de  cette  même  croyance  que  Clytemnef- 
^re  elle-même  penfe  devoir  fléchir ,  autant  qu'il 
lui  eft  pofTible ,  Tombre  de  fon  époux  maiTa- 
•cré.  Elle  n'ofe  fe  préfeater  devant  Ja  tom-  . 
be  qu'elle  violerait  par  fapréfence/.  Elle  en- 
voyé fa  fille ,  qui  tR  innocente ,  &  qui  doit 
être  chère  à  fon  père.' Elle  l'envoie  avec  des 
préfens  ,  &  faigUe  iaificice  mcmeJnliant  pour 
iatre  d^un  facrifice  expiatoire  une  invocation 
de  vengeance  ôc  de  haine,  adrcflce  aux  Diyini*' 
tés  infernales  »  &  dont  VeStt  doit  tomber  &^ 
Clytemueûre,  Cette  idée  eft  grande  &  fublime, 
^  le  «Qoment  où  Eleâre  fe  réfoi^t  à  lancer  fes 
fatales  imprécations,  devait  faire  frémir  les  ipec- 
.lateurs.    '  .  /.  <  . 
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.  ^EhECT  KE,  aux  femmes  quL  la  fidvcnt^     .  * 

Vous  qu'en  mon  infortune  il  ni'efl  permis  de  voir >    •  - 
Efclaves  qui  m'aidez  dans  ce  crifle  devoir , 
Qnels  voeux  ptûs-je  fermer  fur  le  tombeau  d*un  père  ? 
En  épanchttot  les  eaux  du  Tafè  fiitiérai^e  9 
Dirai-je  ?  »  Agamemnon ,  c*e(l  ton  époufe  en  pleurs , 
»  Qui  t'offre  par  mes  mains  les  dons  de  Tes  douleurs.  " 
y*  Aux  mânes  d'un  époux  elle  offire  cet  hoiomage»  î 
Non  »  je  ne  lofe  pas  $  hélas!  &  quel  langage , 
Quelle  priire  encore,  &  quels  ibuhaîts  pieux 
Conviennent  à  fa  fille  en  ces  funèbres  lieux? 
Parlez  :  qu  en  ce  moment  vos  avis  m'encouragent.  -  ^ 
Ah  !  fur  les  meurtriers  dont  les  préfèns  Toutragent, 
Si  ma  voix  appellantfk  vengeance  &fes  coups»  . 
De  iès  mânes  trahis  atteftait  le  courroux  ! 
Si  mon  cœur  en  croyait  ce  tranfport  qui  Tanime  !  • 
Enfin ,  puiique  je  viens  pour  expier  un  crime» 
Dois-je  jetter  au  loin  ces  va&s  odieux  » 
Et  fiiifaV)ec  horreur  eo  détournatitlei  yeux  ^  '  . 
J'implore  vos  confeils,  je  les  fuivrai  (ans  peine. 
,  Vous  partagez  ici  mes  malheurs  &  ma  chaîne. 
Ne  craignez  rien  s  fongez  que  fous  lesioix  du  fort» 
L*efclave  &  le  tyran  font  égaux  dans  la  ihort. 
Ne  diffimules  point  &  bann^OE»  la  crainte. 

LE  ÇHCÈUR. 

Nous  fbmmes  (ans  effiroi  >  nous  parlerons  fans  feinte. 
J  en  jure  le  tombeau  du  plus  grand  des  mortels  ». 
Plus  augufle  pour  nikoi  »  plus  fàint  que  les  autels. 

:  ELECTRE. 

Ah  !  û  vous  révérez  la  cendre  de  mon  pCre  > 

T4  ■ 
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Vous  pothreSB  toutfiir  moi  :  fk  fille  vous  eft  chçie» 
Parlez. 

LE  CHCBUR. 

En  arroiant  ce  marbre  inaminé  » 
Invoquez  ce  héros  pour  ceux  qui  Tout  aimé» 

ELECTRE. 

Et  qui  doi^je  nommer }  -    ^        ^        .  * 

LE  CHŒUR. 

Les  ennemis  d'Egyfihc» 

Moi  ^  vous.. 

ELECTRE* 
Moi  lèttle  hélas  ! 

•  *  4 

LE  CHCEUR. 

Cet  abandon  fî  tride 
Vous  &it-il  oublier  qu'il  eft  encor î      msûs non^ 
C'eft  à  vous  feule  y  Eleébre»  à  prononcer  ce  nonu 

ELECTRE. 

Quel  c&  donc  votre  eipoir  !  ^  qui  voulej;-vous  dire! 

LE  CHŒUR. 

OreAe  efi  loin  de  vous,  mais  Orefiexe^irc. 

ELECTRE. 

Quel  jour  luit  dans  mon  cœur  I 

LE  CHŒUR* 

Ce  cœur  infortuné 
Ne  doit  rien  voir  id  qa'un  père  afikifiné. 

Contre  Tes  aflai&ns,*  • 


Digitized  by  Google 


I 


sua  LES  TEOIS  Teagiquss  Gb£C^#  2p7 

ELECTRE. 

Fautai  que  je  vous  cioie? 

LE  CHŒUR. 

Demandez  à  grands  cris  que  le  ciel  vous  envoie..  < 

ELECTRE. 

Des  juges  ?  des  vengeurs? 

LE  CHOBUR. 

Un  Dieu  pour  vous  armé» 
Ou  bien  quelque  mortel  par  les  Dieux  animée 
Qui .  •  •  (  gardez  d'écouter  des  fèndmens  timides^ 

Qui  verfè  ians  pitié  le  iang  des  parricides. 

ELECTRE. 

Eft-ce  à  moi  >  jufte  del  !  à  moi  qu*9  eft  permis 
De  fouhaîter  la  mon  à  de  tels  ennemis  \ 

LE  CHSUR. 

Tout  eft  pends  fins  doute  à  qm  pouifiiit  le  crime» 
A  qui  s*en  voit  encor  Teiclave  &  la  viâime  1 

ELECTRE. 

Eh  l  bien  donc  »  ô  Mercure  1 6  Dieu  des  fombres  bords  I 
Toi  dont  le  caducée  eft  redouté  des  morts» 

Va  prélenter  mes  vœux  à  ces  Dieux  inflexibles , 
Dont  mou  père  aujourd'hui fubic  les  loix  terribles».  * 
A  la  terre  par  qui  tout  naît  &  fè  détruit» 
,  Qui  rappdte  en  (on  lêin  tout  ce  qu'elle  a  produiu 
O  mon  père  !  reçois  cette  liqueur  ficrée. 

répand  Us  li^atioju.) 
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Je  t'appelle  o  grande  ombre  en  mon  cœur  adorée  ! 

Je^te  un  oeil  de  pitié  fur  tes  triftes  enfans  ; 

Fais  que  dans  ton  palais  ils  rentrent  triomphans. 

Maintenant  pourfuivis  »  trahispar  u&e  mére  » 

Us  ne  peuvent  trouver  d*afyle  fiir  la  terre. . 

On  a  fouillé  ton  lit,  &  ton  époufe ,  ô  ciel  ! 

Y  reçoit  dans  fes  bras  ton  aifaifin  cruel. 

Oreib  eft  fugitif»  &  moi  »  je  fiiis  eiiclave  , 

Et  ee  lâche  opprefleur ,  EgyHéie  qui  nous  brave  9 

Qui  s*alfied  (îir  ton  trône  6t  rit  de  nos  fbupîrs» 

Livrant  aux  voluptés  Tes  coupables  loiSrs , 

Riche  de  tes  trélbrs  >  tranquille  fur  fa  proie  t  , 

Dévofe  inioienuiient  les  dépouilles  de  Troye. 

Mon  père»  entends  ma  voix  :  Ëiis  qu'Ëleâré  à  jamais. 

Éloigne  de  fon  cœur  l'exemple  des  for&its , 

Des  deftins  ennemis  fupporte  les  injures , 

Et  confèrve  des  mains  innocentes  &  puces. 

Tels  ibnt  mes  vœux  pour  moi»  pour  ton  malheiureux  fils. 

Exauce  d'autres  vœux  contre  tes  ennemis. 

Parais,  éleve-toi  de  ta  tombe  infultée; 

Parais»  quà  ton  aipeâ:IejLir  a^me  épouvantée  .  •    .  , 

Revente  cet  efioi  »  précmftiir.du  ttjépas^  . 

Lance  finr  eux  ces  traits  que  Ton  n'évite  pas  » 

Que  prépare  &  conduit  Néméfis  indignée  ; 

Viens ,  donne  leur  la  mort  comme  ils  te  Tont  donnée» 

Et  vous  Êùtes  entendre  autour  de  ce  cercueil 

Les  chants  de  la  trifle^e  &  les  hymnes  du  deuîL  . 


L£  CHŒUK. 

Pleurons,  pleurons  fur  notre  maître, , 
Sur  notre  neutre  malheureux. 
Pleurons  fur  {jé$  enfans  :  ah  !.  fes  en&nspçut*étre 
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Ont  un  (brt  encor  pins  aflreux. 

La  fource  de  nos  pleurs  ne  peut  erre  tarie  > 

*  Que  Ton  ombre  en  foie  attendrie. 
Mêlons,  mêlons  nos  pleurs  à  ces  libations 

Qa'JEleâre  vient  répiuidce  * 
Sur  cette  augufle  cendre. 
Près  de  qui  le  deflin  veut  que  nous  gémiffions. 

O  grand  Agamemnon  !  du  fêjour  des  ténèbres  » 

Entends  nos  cris  funèbres. 
»  Le  malheur  trop  longtemps  s'eil  repofe  fur  nousî 
Que  fiir  nos  ennemis  déformais  il  s'àrrétel 
Je  dévotie  àux  enkti ,  à  la  mort  >  i  tes  conps  ' 

Leur  criminelle  tête. 
Qui  fera  ton  vengeur  ?  qui  nous  fauvera  tous  ? 
O  Mars  de  &ng  iniktiable  1 
O  Mars  1  c'eft  à  toi  de  frapper. 
Deicens ,  prends  dans  tes  mains  ce  glaive  inévitable» 
Qui  vient  moilTonner  le  coupable , 
Au  moment  qu'il  croit  échapper. 

Nous  allons  voir  quel  parti  Sophocle  a  tiré 
de  la  même  fituation  qu'il  a  employée  dans  le  , 

mçme  fujet. 
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DE  SOPHOCLE. 

SoPfitocLE ,  a  n^en  juger  que  par  ce  qui  nous 
fefte  de  lui  &  de  fes  deux  concurrens  dans  la 
Tragédie  »  me  parait  le  génie  le  pius  dramatique 
de  l  'antiquité.  C'cft  lui  qui  a  mis  le  plus  d'art  dans 
la  conduite  de  fes  pièces.  Il  eft  le  feul  qui  aie 
iu  faire  des  exportions  heureufes.  Oeft  cehri 
qui  a  le  moins  de  longueurs  dans  fa  marche» 
le  moins  d'inutilités  dans  les  fcènes.  Son  dia- 
logue eft  noble  &  animé  ;  il  tfeft  point  froi- 
dement fententieux  ni  difputeur  fubtil,  com- 
me Teft  fi  fouvent  Euripide ,  qui  avait  rapporté 
ce  défau^  de  Técole  des  Sophiftes  «  &  qui  âac* 
tait  trop  le  goût  général  des  Grecs  pour  Par- 
;  gumentation.  Son  ftyle  eft  éloquent  &  p.oé- 
tique ,  fans  prodiguer  les  figures  outrées  qui  ont 
attiré  à  Efchyle  le  reproche  d'enflure  &  de 
déclamation.  Il  a  réuni  dans  plnfieurs  mor* 
ccaux  de  fes  pièces  le  fublime  du  fentiment  & 
celui  de  Texprei&OQ  ;  Téloquence  du  malheur 
Se  le  langage  de  la  nature  ne  peuvent  pas  être 
portés  a  un  plus  haut  point  de  peifeâion  que 
dans  fon  .  Philoâete ,  Se  cette  tragédie  Êdte 
avec  trois  perfonnages ,  &  dont  la  fcène  eft 
dans  un  défert ,  me  paraît  être^  pour  la  lim* 
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pliptc  f  rintérêt ,  les  caraâères  &  le  ftyle  >  çç 
que  le  théâtre  des  Anciens  a  produit  de  plus 
beau  ôc  de  plus  parfait. 

La  fcène  des  préfens  portés  au  tombeau 

d'Âg^memnoo ,  eA  plus  terrible  dans  Efchylc 
Se  plus  touchante  dans  Sophocle.  Chez  lui 
c'eft  Chryfothémis  qui  eft  chargée  des  offran- 
des Se  des  expiations  dt  Clytemneftre.  Çette 
femme  coupable  eft  efiirayée  d'un  fonge  me- 
.  naçant  dont  elle  voudrait  détourner  leprérage. 
Chryfothémis  trouve  Eleâre  fur  fon  f  afTage, 
&  lui  expofe  les  terreurs  de  leur  mère  ,  &  le 
tlelfein  qui  Tamène.  Eleâre  faifie  d'horreur  la 
conjure  de  fe  rcfufer  aux  delirs  de  Clytem- 
neftre. .  ' 

Ah  !'ina  Ibeur  9  loin  de  vous  ce  tiunifière  impie  ; 
Loin,  loin  -de  ce  tombeau  ces  dons  d'une  ennemie. 
Voulez-vous  violer  tous  les  droits  des  humains  i 
Aves-vous  pu  charger  vos  innocentes  mains 
Des  coupables  préfens  d'une  main  (knguinaîie  9 
Des  préfens  qu'ont  fouillés  le  meurtre  Se  Tadulcere  ? 
Voyez  ce  monument  :  c*eft  à  nous  d'empêcher 

•Que  jamais  rien  d*impur  ne  puiiTe  en  approcher. 

'•|etôez>  jettezy  ma  faêitr»  cette  tui^e  fiméraire» 

.Ou  bien  y  loin  de  ces  lieux ,  cachezrla  feus  la  terres. 
Et  pour  l'en  retirer,  attendez  que  la  mort 
De  Clytemneflre  un  jour  ait  termine  le  (brti 
Alors'  repbrtez7la  fur  ùl  cendre  infidellci 

^AllfZ)  de  t^s  préfenl^  ne  fontikiç  que  pourjeU^  . 
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Croyez-vous ,  s'il  refiait  dans  le  fonds'  de  (on  cœur  » 
Après  Ces  atteotats,  une  ombre  de  pudeur» 
Croyez- vous  qu'aujourd'hui  la  fureur  qui  Tanime 
Vint  jufques  dans  la  tombe  outrager  fa  vidime» 
Infulter  à  ce  point  les  mânes  d'un  héros» 
La  majefié  des  morts  &  les  Dieux  des  tombeaux? 
Et  de  que!  œil  6  ciel  !  penièz-vous  que  mon  pére 
Vuiké  voir  ces  préfèns  que  Ton  ofe  lui  faire  ? 
Ah  !  n'eil-ce  pas  ainû  quand  il  fut  œaiikcré  » 
Qu'on  plongea  dans  les  eaux  fon  corps  défiguré» 
Comme  fi  Ton  eât  pu  »  dans  le  fèin  des  eaux  pures  9 
Laver  en  même  temps  le  crime  &  les  blefliires  î 
Les  forfaits  à  ce"  prix  feraient-ils  effacés  ? 
Ne  le  permettez  pas»  Dieux  qui  les  punifTez  ! 
£tvou^aiaeur»&  vous^n*en  commettea&point  d^autres? 
Prenez  de  mes  cheveux  »  prenez  aulC  des  vôtres. 
Le  défbrdre  des  miens  attefte  mes  douleurs  ; 
Souvent  ils  ont  fervi  pour  elTuyer  mes  pleurs. 
U  m'en^^œAe  bien  peu  s  mais  prenez  ;  il  n'importe  ^ 
n  jûmera  ces  dons  que  notre  amour  lui  porte. 
Joignez-y  ma  ceinture  >  elle  eft  fans  ornement  » 
Elle  pe^^t  honorer  ce  trifte  monument. 
Mon  père  le  permet  >  il  voit  notre  misère  > 
Lui  ièul  peut  la  finir»  8rc. 

J'ignore  quelles  raifons  ont  pu  empêcher  M. 
de  Voltaire  d'enriçhir  fon  Orefte  dé  ce  beau 
morceau.  11  y  aurait  été  d'autant  plus  natu- 
reUement  placé ,  que  d'ailleurs  rauteur  d'0« 

rcfte  a  raflemblé  dans  cette  Tragédie  toutes 

les  Jbeaatést  qui  appartienoeat  au  fujet  »  &  celles 
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que  fon  génie  fortifié  de  tput  ce;  que  l'arc 
dramatique  a  pu  gagner  depuis  Sophocle ,  a 
du  ajouter  à  l'ouvrage  du  Foëte  Grec  ;  par 
exemple ,  le  caraftère  fi  tragique  de  ClyteiO!- 
neftre  &  le  récit  qui  fait  le  dénoûment.  Feue* 
être  ne  fera-t-oa  pas  fâché  de  pouvoir  com- 
parer ici  Toriginal  ancien ,  &  Timitateur  q^o- 
deme  dans  cette  fcène  de  Turne  »  fi  âmeufe  ' 
chez  les  Grecs  &  les  Romains.  M.  de  Vol- 
taire  Ta  empruntée  de  Sophocle  ^  mais  il  v  a 
joint  un  degré  d'intéreL  Dans  la  pièce  Grec- 
que ,  Orefte  palfe  pour  uu  iimple  envoyé  de 
Strophius ,  qui  apporte  les  cendrës  d'Oréfte . 
tué  par  accident  dans  les  jeux  Olympiques  où, 
il  a  été  renverfé  de  fon  char.  Dans  la  pièce 
Erançaife ,  Orefte  lui-même  paffe  pour  le  meur- 
trier d'Orefte ,  Se  Eleâre  en  recevant  Turne 
de  fes  mains ,  croit  voir  dans  lui  &  dans  Pî^ 
lade  les  afiafQns  de  fon  frère.  La  fituation  eil 
plus  forte.  Aufli  la  fcène  a-t-elle  beaucoup  plus 
de  mouvement  &  de  vivacité  dans  le  Foëte 
Français.  La  voici* 

"  PRESTE.  * 

•  •  •  . 

*  Otez  ces  monumëns»  éloignez  de  Ces  yeux 
Cette  urne  dont  Taiped*.* 

.ELECTRE. 

,  JOtudllj^otffièrùus  dire  > 
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Répoodes-moi ,  comment  avez-yons  fii  là  mort  ? 
ÉôeErvous  fi>n  ami  ^  dites-moi  qui  vous  êtes. 
Vous  (urtout  dont  les  traits  •  •  «  vos  bouches  font  muettes. 
Quand  vous  m'ailaifinez»  vous  êtes  attendris  1 

ORESTE. 

Cen  eft  trop»  &  les  Dieux  (but  trop  bien  obéis. 

£L£CTR£. 

Que  dites-vous  $ 

ORESTE. 

Laifl»  ces  dépouil^  honibleSi 

£L£CT|l£. 

Tous  les  cœurs  aujourd'hui jii^ront-ils  inflexibles/ 
Non  9  Eital  étranger  »  jepe  rendraîi  jamais 
Ces  préiènsdouloutej^al^ùe  ta  pitié  m*a  faits. 
C eft  Oreftc ,  c'cft  Im ,  vois  fa  (heur  expirante 
L  embraiTer  en  mourant  de  fa  main  défaillante. 

ORESTE 

Je  n  y  réfifte  plus.  Dieux  inhumains ,  totmez  »  &c« 

On  fe  rappi^llera  loog-temps  tout  Teffet  que 
produirait  dans  cette  fcène  la  célèbre  Mlle. 
,  Clairoa.  Le  .rôle  d'Eledre,  ce  chef-d'œuvre 
d^éloquence  tragique  fous  la  plume  de  M.  de 
Voltaire ,  parue  entre  les  mains  de  TAflrice  la 
plus  parfaite  qui  ait  illuftré  notre  fcène ,  le  der- 
nier effort  de  ce  beau  talent  que  regrette  .en-», 
core  le  théâtre  fraudais. 

tomtL  y 
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Oa  vole  par  la  fcène  que  je  viens  de  tranf* 
crire ,  &  par  tant  d'autres  du  même  genre , 
rapprochées  des  anciens  qui  en  ont  fourni  Ti- 
dée  9  que  les  modernes  approfondilTent  davan* 
tage  les  fentimens  &  les  paffions ,  qu^ils  s'en- 
foncen(  plus  avant  dans  une  fituation  chéa^ 
traie  ,  qu'ils  remuent  le  cœur  plus  puiflammenc, 
&  favenc  varier  &  multiplier  les  émotions. 
Ceft  un  progrès  que  Fart  a  dû  faire  ;  mais  s'il 
a  pu  acquérir  de  Fénergie  dans  nos  grands 
Tragiques ,  ils  n'ont  pu  furpafler  les  Anciens 
pour  la  vérité  ;  &  dans  cette  partie  la  tragé- 
die des  Grecs  ne  faurait  être  trop  étudiée  ni 
trop  admirée.  De  .cette  qualité  qui  les  diflingue 
naît  Textrême  difficulté  de  les  bien  traduire , 
furtout  en  vers.  la  différence  du  langageen^ 
a  mis  une  grande  entre  leur  dialogue  &  le  nô-. 
trç.  Chez  eux  les  détails  de  la  vie  commune 
&  de  la  converfation  familière  n'étaient  point 
exclus  de  la  langue  poétique ^  aucun  mot  n'é- 
tait bas  &  trivial  par  lui-même ,  ce  qui  tenait 
en  partie  à  la  conflitution  républicaine ,  au 
grand  rôle  que  jouait  le  peuple  dans  le  gou^ 
vernemènt  &  à  fon  commerce  continuel  avec 
fes  orateurs.  Un  mot  n'é(àit  pas  réputé  popu« 
laire  pour  exprimer  un  ufage  journalier  >  &  le 
.  terme  le  plus  commun  pouvait  entrer  dans  le 
yers  le  plus  pompeux  Sio  dans  la  figure  la  ^his 
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hardie.  Parmi  nous  au  contraire  le  Poëte  ne 
jouit  guères  que  d'un  tiers  de  l'idiome  natioa- 
nal  ;  le  refte  lui  eft  interdit  conune  indigne 
de  lui.  Il  n'y  a  pour  lui  qtfun  certain  nombre 
de  mots  convenus ,  &  le  génie  du  flyle  con- 
fifte  à  en  varier  les  combinaifons ,  &  à  offrir 
fans  cefle  à  refprit  &  à  Timagination  des 
rapports  nouveaux  fans  être  bizarres ,  &  in- 
génieux fans  être  recherchée.  Ce  fecret  n'eft 
.connu  que  de  deux  ou  trois  hommes  dans 
un  fiécle  ;  le  refte  eft  déclamateur  en  voulant 
être  poète ,  ou  plat  en  croyant  être  natu- 
rel, Ccft  qu'il  eft  très-difficile  de  foutenîr  un 
langage  de  convention  dont  il  n'exifte  aucun 
modèle  dans  la  fociété  t  d'introduire  des  per- 
fonnages  qui  convcrfent  en  fe  défendant  une 
grande  partie  des  termes  de  la  converfation. 
11  feut  la  plus  grande  jufteffe  d'efprit  &  une 
fingulière  flexibilité  d'élocution  pour  démêler 
&  faifir  ces  nuances  délicates  qui  forment  ce 
qu'on  appelle  le  bongout.  Le  goût  eft  ui> 
maître  de^otique  dans  une  langue  qui  fut  bafr 
bare  dans  fon  origine  ,  &  qui  depuis  a  dû 
perfeaion  à  la  pohtefle  d'un  fiécle  plus  éclairé; 
au  lieu  qtfon  peut  dire  de  la  langue  Grecque, 
que  le  génie  a  préfidé  à  fa  naiiTance    &  ijup 
depuis  il  en  tefta  toujours  le  roaitre. 
L'cxprellion  vraie  &  ingénue  de$  ^fieftioni 

Va 
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de  la  nature  était  donc  beaucoup  plus  facile 

dans  la  poéûe  grecque  que  dans  la  nôtre  ;  & 
c'eft  une  raifon  de  plus  pour  que  Ton  juge 
avec  quelque  indulgence  les  efforts  que  fai 
faits  dans  ces  différens  effais  de  traduftion ,  où 
'  )'ai  tâché  de  me  rapprocher  de  la  fimplicité 
antique  ,  autant  que  me  Ta  permis  la  nobleffe 
quelquefois  peut-être  un  peu  trop  fuperbe  (i) 
de  notre  langue  poétique. 

Ecoutons  maintenant  la  plainte  d'Eleâre  ^ 
lorfqu'elle  tient  dans  fes  mains  Turne  qu'elle 
croit  contenir  les  cendres  d'Orefte, 

O  monument  facré  du  plus  cher  des  humains! 

Cher  Orelk  !  eft-ce  toi  que  je  tiens  dans  mes  mains ^ 
O  toi  dont  mes  fecours  ont  protégé  Tenfance  ! 
Toi  que  f  avais  ikuvé  dans  une  autre  e^érfince  1 
.  £ft-!ce  ainfi  que  pour  moi  depuis  longtemps  perdu  & 
Mon  ftcre  à  mes  regards  devait  être  rendu  i 


(i)  Quand  Philoûéte  fupplie  le  jeune  Pirrhus  de  le 
tirer  de  Tifle  de  ^emnos  &  de  l'embarquer  fur  {on  vaif* 
•ftan  >  il  lui  dit  :  jette  -  moi  dans  quelque  coin  ^  à  la 
fentine ,  à  la  pouppe ,  à  la  proue ,  partout  oà  je  t'in^ 
£ommoderai  le  moins,  C'eft  ainfi  que  Philoélcte  a  dû 
parler.  Mais  jamais  le  mot  de  fentine  ne  pourrait  être 
'  boble  dans  un  vers  français 9  &  encore  moïi^  fondât 
^eaUy  qui  en  eft  le  feul^nonime.  Il  eft  pourtant  sâr 
,  qu  on  ne  peut  Tupprimer  çe  mot  fans  affaiblir  l'idée  & 
le  fentiment.  •  ^  .  • 
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Je  devais  donc  de  toi  ne  revoir  que  ta  cendre  ! 
Ah  !  qu'il  eût  mieux  valu  dans  1  âge  le  plus  tendra 
Périr  avec  ton  père  hélas  !  &  du  berceau 
Defcendre  à  Ces  côtés  dans  le  m^me  tombeau! 
Et  maintenant  tu  meurs ,  ô  vidime  chérie  ! 
Sous  un  ciel  étranger  p  &  loin  de  ta  patrie  ! 
Loin  de  ta  (beur  l  &  moi  je  n'ai  pu  fur  ton  corps 
Prodigtler  les  parfums  >  les  omemeiis  des  morts4 
D'autres  ont  pris  pour  toi  les  fbîns  que  j'ai  dû  prendre» 
D'autres  fur  le  bûcher  ont  recueilli  ta  cendre. 
Ces  débris  précieux  on  les  porte  à  ta  foeuTy 
Pans  une  urne  vu^aire  enfermés  iàns  honneur  ! 
O  malheureufe  Éleâre  !  6  frivoles  tendreflcs  ? 
Inutiles  travaux,  &  trompeufes  careifes! 
Soigner  tes  premiers  ans  fut  mon  plus  doux  plai£r» 
£t^e  mes  propres  mains  j'aimais  à:  te  nourrir, 
n'occupant  èt  toi  (eul ,  j*ai  renipli  près  d'un  firére. 
Le  devoir  de  nourrice  8c  d'eiclaTe  &  de  mère. 
Où  (ont-ils  ces  beaux  jours,  ces  jours  û  fortunés  l 
Ah  !  la  mort  avec  toi  les  a  donc  moiiTonnés! 
Orefte ,  tu  n'es  plus»  &  je  n'ai  plus  de  père  ! 
Me  voila  feule  au  monde  »  &  ma  barbare  mèse 
Avec  mes  ennemis  jouit  de  ma  douleur  ! 
Vainement  à  mes  maux  tu  promis  un  vengeur. 
Orefte  a  dans  la  tombe  emporté  mon  attente* 
Etqu'eft-il  aujourd'hui  ?  rien  qu'une  ombre  impuiOante». 
Que  fiûs-je  hélas  !  moi-même  apris  tlEnroir  perdu  ? 
Qu'une  ombre  ,  qu*un;&nt6me  aux  enfers  attendu  ! 
Mon  frtre,  reçois-moi  dans  cette  urne  funefte,. 
D'Eleâre  auprès  de  toi  reçois  le  trifte  refte. 
Les  mêmes  fenttmens  aniÂient  notre  fi>rts 
Soyons  eocor  tous  deux  rinnîs  dan&la  mort» 
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La  mon  tù.  iecourable  &  la  tombe  eft  tranquille  s 
Ah  !  contre  le  malheur  il  n  eft  point  d'autre  azyle; 

Voila  refpèce  de  lamentation  ftinèbre  que 
Tufage  mettait  au  nombre  des  tributs  facrés 
que  Ton  devait  aux  morts.  On  voit  quelle 
place  occupaient  dans  les  idées  religieufips  ces 
honneurs  fiinéraires  ^  partie  û  efTeotielle  des 
moeurs  anciennes     quel  prix  on  attachait  à 
rendre  foi-même  les  derniers  devoirs  aux  per- 
fonnes  à  qui  Ton  était  lié  par  le  fang  ou  par 
l'amitié ,  &  à  recevoir  les  mêmes  honneurs  de 
fes  parens  &  de  fes  amis.  Ces  idées  qui  rapprb- 
chcac  lans  celle  la  vie  préfente  d'une  vie  fu- 
ture 9  &  qui  vous  têjoignait  à*  ceux  qui  ne  iboc 
plus  ,  plaifent  à  Timagination  &  enrichiffent  la 
Poëfie*  Ceft  une  fource  abondante  de  pathéti- 
que chek  les  Ancién^,  &  ce  pathétique  ne  nous 
eft  poioc  devenu  étranger  »  malgré  la  différence 
de  moeurs  Se  de  religion ,  tant  il  y  a  de  pui£< 
fance  dans  les  fentimens  naturels  !  on  n'en- 
tend point  fans  attendriiTeinent  cette  plainte 
d'Eleftre ,  &  Ton  fent  qu'une  aftrice  qui  la  pro- 
noncerait avec  une  voix  touchante  .  &  avec 
cette  impreflSon  d'une  longue  Se  profonde 
triftefle  qui  eft  dans  les  vers  de  Sophpdç  »  âc 
que  fai  tâché  de  cendre ,  nous  ferait  encore 
verfer  des  larmes.  .  - 


I 


SUR  LES  TROIS  TRAGIQUES  GkECS.  3!  J 

'  *  Si  Ton  veut  voir  un  autre  exemple  de  ces 
paroles  de  mort  ,  que  les  Latins  appellaienc 
noviffîma  wba  (i).,  &  que  Ton  adreiTait  à  ceux 
qu'on  avait  perdus ,  ou  à  foi-même  lorfqu'on 
allait  mourir ,  il  n'y  a  qu'à  lire  le  beau  mono- 
logue d'Âjax ,  dans  la  tragédie  de  ce  nom.  Ce 
n'eft  pas  une  des  meilleures  de  Sophocle.  Elle 
eft  furcout  infiniment  éloignée  des  moeurs  de 
notre  théâtre.  Nous  n'y  fupporterions  pas  un 
héros  qui  maiTacre  des  boeufs  &  desmoMtons, 
&  nous  renverrions  ce  fujetlaux  parodies  du 
Théâtre  Italien.  Mais  fuppofons  qu'Ajax ,  in- 
digné de  la  viâoire  qu'Ûlilfe  a  remportée  fur 
lui,  fe  détermine  à  mourir,  un  Poëte  de  nos 
jours  ne  lui  donnerait  d'wtres  fentimens  que 
ceux  de  J'orgueil  ifrîté ,  &  d^une  haine  furieufo 
contre  UliiTe  les  Âtrides,  Ces  fentimens 
font  auili  ceux  qu^il  exprime  dans  Sophocle; 
mais  qui  cFoirait  que  ce  gHjerrier  farouche  &  dé- 
fefpéré  is'oiscupât  ayant  tout  du  xiefii  qu'il  a  que 
(on  frère  Teucerlui  rende  les  derniers  devoirs, 
des  regrets  qu'il  va  coûter  à  fon  père  Télamon, 
des  larmes  que  répandra  fa  mère  ?  CVft  ainfi 
pourtant  que  le  fait  parler  Sophocle.  Ajax  a 
réfolu  de  mourir,  \\  a  placé  fon  épée  dans  utn 


(i)  Incukâùpu  toro ,  dixk^uê-  noviJSaa  verâAm' 
Ihikti  tùfuviét^&f^  Virg* 
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.  endroit  du  rivage  ,  entre  deux  rochers  »  la  • 

pointe  en  haut ,  &  avant  de  fe  précipiter  deffiis, 
voici  les  paroles  que  le  Foëte  Grec  met  dans  £31' 
bouche.  ' 

Oui ,  le  glaive  eft  tout  prêt  :  il  va  finir  ma  vie. 

£nfoncé  dans  les  flancs  d'une  terre  ennenûe  » 

Placé  dans  des  rochers  où  l'a  fixé  ma  main , 

n  préfènte  la  pointe  où  s'appuyera  mon  fein. 

Ce  don  d'un  ennemi  que  la  Grèce  détefte  , 

Ce  fer ,  préfent  d'Hedor ,  qui  dut  m'étre  fuaefte» 

Aujourd'hui  feul  remède  aux  horreurs  de  mon  (brt  j 

Jlénd  un  dernier  fêrvice  à  qui  cherche  la  mort 

O  vous  !  6  Dieux  puiflans!  exaucez  ma  prière* 

Je  ne  demande  pas  une  faveur  bien  chère  5 

Mais  au  moins  dans Imilant  où  je  perdrai  le  jour. 

De  Teucer  en  ces  lieux  >  Dieux ,  hâtez  le  r ètéiur. 

Que  Teucer  me  retroinrMf  qlf  il  rende  à  la  terre  ' 

Le  cadavre  fanglant  de  (on  malheureux  frère;  .  • 

De  peur  qu'un  ennemi  prévenant  Tes  fecours ,       .    •  * 

Ne  m'abandonne  en  proie  aux  avides  vautours* 

Que  le  fils  de  Maiat  qui'iur  les  rives  (ombres 

Des  pavots  de  (on  fceptre  endor^ies  trifies  ombres  » 

Dans  le  dernier  fomraeil  fufpendant  mes  ennuis  , 

Y  plonge  mollement  mes  mânes  aifoupis. 

Vous  >  filles  de  la  Nuit  >  déités  implacables , 

Qui  la  torche  à  la  main  pourfuivés  les  coupables  > 

Minilbes  des  enfers  >  dont  le  regar(t  vengeur 

Obferve  incelTamment  le  crime  &  le  malheur  5 

Je  vous  invoque  ici ,  puiflantes  huménides  l     ■  •  ^ 

Voyez  ce  que  m*om  Ê^it  les  injufies  Atrides. 

Auteurs  de  tous  mes  m^iux,  leur  (iiperbé  mépps 
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Infulte  à  mon  trépas  :  payez  Icur-en  le  prix. 
Qu'ainiî  que  par  mes  mains  ma  vie  eft  terminée  p 
La  main  de  leurs  pacens  tranche  leur  deftinée  ; 
Que  l€s  Grecs  (bieoc  punis  »  &  leur  camp  ravi^gé^ 
N*en  épargnez  aucun  :  tous  ils  m*ont  outragé. 
Soleil ,  arréte-toi  dans  ta  courfe  divine  > 
Détourne  tes  chevaux  aux  murs  deSalamine. 
*  Raconte  à  Télamon  chargé  du  poids  des  ans , 
Et  ks  deftîns  d*A jax  &  (es  derniers  moment 
O  combien  ce  récit  va  firapper  fil  vielUeflè  ! 
O  qu'il  va  de  ma  mère  affliger  la  tendreffe  ! 
J'entends  Tes  cris  perçans ,  fa  lamentable  voix*  •  ^ 
Je  te  parle  6  Soleil  !  pour  la  dernière  fois. 
Pour  la  dernière  fois  mon  œil  voit  la  lumière. 
O  mort  î  ô  mort  !  approche  &  ferme  ma  paupière. 
Approche.  Ton  afpe<5t  ne  peut  m'épouvanter. 
A  jamais  avec  toi  je  m'en  vais  habiter. 
O  jour  1  o  Salanûne  i  ô  terres  paternelles  ! 
Fleuves  Gicrés,  &  vous  >  mes  nourrices  fidèles  I 
Koble  peuple  d'Athène  à  mon  fang  allié! 
Troye  où  pour  mon  malheur  les  Dieux  m'ont  envoyé  l . 
Vous  que  ma  voix  appelle  à  cette  dernière  heure» 
Recevez  mes  adieux  :  il  eft  temps  que  je  meure  > 
Que  je  termine  enfia  ma  plainte  &  mes  revers  s  , 
Mon  ombre  déformais  va  gémir  aux  enfers. 

^  Les  grands  exemples  de  la  firtalité  ,  les  ven- 
geances céleftes ,  rabailTeiQent  de  la  puilTance , 
Texcès  des  misères  humaines  »  voila  les  feuls 
pivots  fur  lefquels  roulait  la  tragédie  antique. 
|«a  nôtre  s'eft  d'abord  établie  fur  les  mêmes 
foodemens  ;  mais  nous  avons  donné  en  même 
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temps  à  Tart  dramatique  un  reflbrt  puiflant  Sf, 
nouveau  dans  la  peinture  des  paffions.  Ceft 
un  pas  d'autant  plus  important  que  notre  reli- 
gion ne  nôus  fournit  pas  les  mêmes  reflburceft 
théâtrales  que  celle  des  anciens ,  Se  que  Tinté- 
rêt  produit  par  le  fpeâacle  des  paffions  mal- 
heureufes,eft  plus  fort, plus  varié,  plus  uni-, 
verfel  que  celui  qui  nait  de  la  vue  d'infortu^ 
nés  inévitables  &  extraordinaires  qui  ne  peu- 
vent tomber  que  fur  un  petit  nombre  de  per-* 
fonnes.  Peu  d'hommes  craindront  le  fort  d'(B« 
dipe  ou  d'Eleâre  ;  mais  tous  peuvent  être  mal* 
heureux  par  leurs  penchans ,  tourmentés  pac 
leur  fenfibilité.  Nous  avons  donc  véritable- 
ment étendu  &  enrichi  Tart  que  les  anciens 
nous  ont  tranfmis.  Notre  fyftême  dramatique 
e(l  beaucoup  plus  vafte  que  le  leur ,  &  a  pro- 
duit une  foule  de  beautés  vraiment  neuves 
dont  ils  n'avaient  pas  Tidée.  Cependant ,  quoi* 
que  nous  fâchions  conftruire  un  drame  beau* 
•  coup  mieux  qu'ils  ne  faifaient ,  quoique  nous 
ayons  à-peu-près  créé  cette  fcience  qui  coor 
fifto  à  iK)uer  une  intrigue  attachante ,  Se  i  fiif- 
pendre  le  fpeâateur  entre  Tefpérance  ôc  la 
crainte ,  quoique  nous  ayons  mis  bien  plus  de 
variété  dans  les  objets  de  nos  pièces,  &  bien 
plus  d'hafaiieté  dans  la  manière  dele$:condiMres 
ciiûsi^  quoique  nous  fâchions  beaucoup  j  gar-; 


Digitized  by  Goo^l  : 
,4 


SUR  LES  TKOIS  TRAGIQUES  GkECS.  3I7 

doos-nous  de  croire  qu'ils  ne  peuvent  plus  nous 

rien  enfeigner.  Ils  ont  faifi  la  nature  dans  fes 
premiers  traits  ;  étudions  ches  eux  cette  vérité 
précieufe,  le  fondement  de  tous  les  drts  d'imi- 
tation ,  &  que  nos  progrès  même  tendent  à 
nous  faire  perdre  de  vue.  La  limplicité  des  An- 
ciens  peut  inftruire  notre  luxe;  car  ce  mot  con- 
vient allez  à  nos  tragédies ,  que  nous  avons 
quelquefois  un  peu  trop  ornées.  Notre  orgueil- 
leufe  délicateâe ,  à  force  de  vouloir  tout  enno- 

,  blir ,  peut  nous  fiûre  méconnaître  le  charme  de 
la  nature  primitive ,  qui  ne  perdra  jamais  fes  .  , 
droits  fur  les  hommes,  Ceft  en  ce  genre  que 

.  les  Grecs  feront  nos  modèles.  Il  ne  faut  pas 
fans  doute  les  imiter  en  tout.  Il  ne  faudrait 
pas  mettre  fur  la  fcène  les  querelles  indécentes 
&  groifières  de  Ménélas  &  d'Agamemnon  f 
de  Créon  6c  d'(Bdipe ,  d'Eleâre  Se  de  Cly- 
temneftre  ;  ce  n'eft  point  là  Tefpèce  de  vérité 
qu'il  faut  conferver.  Elle  n'eft  d'aucun  prix  réel, 
&  quand  des  hommes  au-deiTus  du  commun  ^  -  . 
des  Rois,  des  Héro^,  empruntent  pour  s^injuriet 
le  langage  du  vulgaire  ,  je  fouffre  de  les  voir 
s'avilir ,  &  je  n'éprouve  qu'un  fentiment  de 
dégoût.  Nous  avons  très4>ien  fait  de  nous  écar-^ 
ter  fur  ce  point  de  la  manière  des  Grecs  qui  ^ 
tient  à  des  moeurs  moins  cultivées ,  moins  raf- 
finées que  les  notrest  Mais  dès  qu'il  s'agit  de 
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Tcxpredion  des  fentîmens  naturels,  Se  du  lan-^ 
gage  de  la  douleur  »  alors  rien  n'eft  plus  pue 
que  le  modèle  qu'ils  nous  oflFrent»  Jamais  Tac.  ^ 
cent  de  Tame ,  fi  cher  à  Thomme  fenfible ,  n'eft 
corrompu  chez  eux  par  rafFeâation  ni  le  faux 
crpric.  Voilà  la  fcience  donc  ils  font  les  véri« 
cables  maître 

Voyons ,  par  exemple ,  ce  cinquième  aâe 
d'(Bdipe ,  qui  dût  £ûre  verfer  tant  de  larmes 
aux  Grecs ,  que  M.  de  Voltaire  n^a  pas  ofé 
mettre  fur  la  fcène  il  y  a  cinquante  ans  »  mais 
que  peut-être  il  rifquerait  aujourd'hui  avec  fuc« 
ces.  La  deftinée  d'CEdipe  eft  connue  à  la  fin  du 
cinquième  aâe  »  &  la  pièce  femble  finir  pour 
nous  ;  mais  tranfportons-nous  un  moment  fur 
le  théâtre  d'Athènes.  Voyons  arriver  (Edipe 
privé  de  là  vue ,  foutenu  par  quelques  vieillards 
iThébains ,  qui  compofent  ce  qu'on  appelle  le 
choeur,  &  demandant  à  Créon  pour  toute  grâce 
d'embralTer  encore  fes  filles  avant  de  partit 
pour  Texil  auquel  il  s'eft  lui-même  condamné. 
Ecoutons  les  adieux  qu  il  fait  à  fes  enfans  ,  Se 
voyons  fi  dans  ces  deux  fcènes  il  n'y  a  pas.  ua 
pathétique  véritable ,  fait  pour  être  fenti  dans 
tous  les  temps  &  chez  toutes  les  nations. 
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(EDIPE.  L£  CH(EUR. 

CëDIPE. 

Hélas  !  hélas  I  oû  fuis-je  ?  où  rais-je  !  dans  quels  lieux 

Se  perdent  mes  accens  &  mes  plaintes  ? ...  6  cicuxl 
O  fortune  d'Œdipe  aujourd'hui  renverfee  !  ^ 

LE  CHŒUR. 

Par  quel  affireuz  retour  à  jamais  édipffe  ! 

ŒDIPE. 

Jour  brillant  l  jour  divin  que  je  ne  verrai  plus  ! 
O  voiles  des  enfers  fur  mes  yeux  étendus  ! 
Nuit,  étemelle  nuit»  ténèbres  invincibles! 
Mes  remords  &  mes  maux  ibnt-ib  zStz  horribles! 

LE  CHŒUR. 

De  ce  double  âurdeau  vos  defiins  (bnt  chargés. 

ŒDIPE. 

O  mes  amis  !  6  vous  qui  ftuls  me  fimlagés , 
Qui  foutenez  mes  pas  ,  qui  me  prêtez  votre  aide  > 
Qui  daignez  plaindre  encor  des  malheurs  ikns  remède^ 
Votre  voix  â  frappé  mon  oreille  &  mon  cœur  i 
Mon  ceil  ne  peut  vous  voir. 

LE  CHŒUR. 

Avez-vous  pu,  Sdgneor^ 
Exercer  contre  vous  cette  rigueur  extrême? 

ŒDIPE. 

Apollon ,  mes  amis ,  m'a  condamné  lui-même. 

&  que  la  au^c  fervi  k  lumM  des  cieui^? 
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Quel  objet  déiormaîs  eût  pa  flatter  mes  yeu«  t  * 

Qui  puis-je  encore  aimer  ?  qui  puis-jc  voit  fans  crime  î 
Exécutez  des  Dieux  l'arrêt  trop  légitime. 
Banniffçy  6  Thébains  !  repoufTez  loin  de  vous 
Le  coupable  proscrit  qu  a  frappé  leur  counroiix. 

L£  CHŒUR. 

Pourquoi  vous  ai-je  vu.  Prince  trop  déplorable ^ 

(EDIPE. 

Périflê  le  mortd  pour  moi  trop  iècourable  ^ 
Qui  préparant  jadis  tes  malheurs  &  les  miens , 

Des  pieds  d'CEdipe  enfant  détacha  les  liens  ! 
Qui  confèrva  des  jours  dévoués  aux  âiries.l 
La  mort  me  dérobait  à  mes  deiHns  impies  ,  . 
A  rincefie^  aux  forËiits  dont  la  honte  me  fuit. 

LE  CHŒUK. 

Ah  !  âdlait-ii  d'un  bras  par  la  fureur  conduit*  •  • 

•  ŒDIPE. 

De  quel  œil  aux  enfinrs  auraifr-je  vu  mon  père  ? 

Comment  envifager  mes  enfans  èc  ma  mère  ? 
Non ,  c'en  eft  fait ,  jamais  je  ne  vous  re verrai, 
O  Thèbes  !  6  féjour  pour  moi  cher  &  iàcré  l 
Murs  oà  je  fus  nourri»  lieux  ikints,  temples  antiques» 
Vénérables  autels  de  nos  dieux  domefHques! 
C'en  eft  fait ,  mes  fermens  m'ont  prefcrit  cette  loi , 
Mes  imprécations  ont  retombé  fur  moi* 
Pourquoi  le  Cythéron  rcçat-il  mon  en&nce  f 
Ou  que  n*a-t-il  du  moins  y  au  jour  de  ma  naiflance  » 
Dans  fes  antres  profonds  enfevelis  mon  fort  i 

O  lèutiers  de  Daulis ,  théâtre 4e  la  mort» 
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Terre  à  jamais  maudite ,  Se  qu'a  jadis  trempée 
Le  (àng  que  malgré  moi  ver&  ma  main  trompée» 
Ce  fang  qui  m*a  £àtt  naître  >  &  que  je  répandis  ! 
O  Daulis ,  des  forfaits  que  mon  bras  a  commis , 
As-tu  gardé  la  (race  en  tes  rochers  empreinte  f 
Thébains ,  n'écoutes  plus  une  inutile  plainte  ; 
Trainesb-moi  loin  d'ici  >  jettes-moi  dans  les  flots. 
Vous  craignez ,  je  le  vois ,  rapproche  de  mes  maus» 
Venez ,  je  fuis  le  feul  qu'un  tel  delHn  accable. 
Et  de  le  fupporter  je  luis  le  iêul  capable. 

Créon  vient  &  lui  parle  avec  beaucoup  de 

noblefle  &  de  géncrofité.  Il  a  pitié  de  ks  mal- 
heurs, &  ne  lui  reproche  point  les  outrages 
qu'il  en  a  reçus ,  lorfqu'CBdipe  Paccùfait  d'être 
Tauteur  du  meurtre  de  Laïus.  (Edipe  lui  déclare 
le  deflein  où  il  eft  de  fe  bannir  lui-même.  Il 
recommande  fes  enfans  à  Créon  qui  va  régner 
pendant  leur  minorité  »  &  demande  furtout 
qu'on  lui  amène  fes  deux  filles.  Elles  paraif- 
fent  dans  le  même  moment*  Créon  avait  pré- 
venu lès  defirs. 

ŒDIPE. 

Que  je  les  touche  encor  de  mes  mains  paternelles  ;  • 

Laiâèsrmoi  la  douceiir  de  pleurer  avec  elles  ;  ' 

O  généreux  Créon  !  c'eft  mon  dernier  efpoir. 

Oui ,  que  je  les  erabrafTe  ,  &  je  croirai  les  voir, 

Que.dis-jef  vous  avez  exaucé  ma  prières 

Vous  avez  qi  pitié  de  ce  malheureux  père*  ; 

Ne  les  euteiids-je  pas  l 
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CRÉON. 

J'ai  prévenu  vos  vœux. 

Ah  !  pour  prix  de  vos  foins ,  cher  Prince»  que  les  Dieux 
Signalent  envers  vous  leur  bonté  tutélaire  » 
^  Cbmme  ils  ont  envers  moi  fignalé  leur  coUre. 
Où  (bnt-elles?  Venez  »  venez  >  approchea^vous  » 
Mes  filles,  çhcrs  enfans,  objets  jadis  fî  doux  ! 
Touchez  encor  ces  mains  au  crime  condamnées  » 
Ces  mains  que  contre  moi  j'ai  moi-même  tournées* 
O  mes  filles ,  voyez,  voyez  mes  maux  affireux» 
Ceux  que  je  mefiiis  Btits,  ceux  que  m'ont  faits  les  Dieux* 
Vous  pleurez  l  ah  !  plutôt ,  ah  !  pleurez  fur  vous-même  $ 
Je  vois  dans  l'avenir  votre  infortune  extrcme. 
Quel  deftin  vous  attend  au  milieu  des  humains  1 
En&ns  haïs  des  Diemr,  de  combien  de  chagrins 
Ils  fément  fous  vos  pas  le  fentier  de  la  vie  l 
Us  ont  à  l'innocence  attaché  Tinfamie. 
A  quels  jeux  »  quelle  féte ,  à  quel  felHn  ikçré 
Oièrez-vous  porter  un  front  déshonoré } 
Quels  fpeâacles  pour  vous  auront  encor  des  charmes  t 
Vous  n*en  reviendrez  point  fans  répandre  des  larmes. 
Quand  Tâge  de  l'hymen  fera  venu  pour  vous  , 
Quel  père  dans  ion  fils  voudra  voir  votre  époux  f 
Qui  voudra  de  mon  fang  partager  les  feuillures  ? 
Celui*  dont  je  fuis  né  teignit  mes  mains  impures» 
L'inceftc  m'a  placé  dans  le  lit  maternel , 
Et  vous  êtes  les  fruits  de  ce  nœud  crinûnel. 
U  ÊLudra  fiipporter  Taffiront  de  ces  reproches  ; 
Vous  venex  les  montais  éviter  vos  approches. 
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Et  vous  arriverez  au  terme  vos  ans,  ' 
Sans  connaître  un  époux^  fans  nourrir  des  en&ns  l 

(âOéOH.) 

O  vous»  le  (èttl  appui  qui  refte  à  leur  misère , 

Vous  ^  fils  de  Ménécée ,  hélas  !  fbyez  leur  père* 
Elles  a  en  ont  point  d'autre ,  elles  font  fans  fecouts  »  ' 
La  honte ,  Tindigence  environnent  leurs  jours. 
Des  yeoit  de  la  pitié*  regardez  leur  enâmce; 
Vous  ne  les  devez  pas  punir  de  leur  naiflance. 
J>onnez-moi  votre  main ,  gage  de  votre  fou 

(âfes  filles.) 
Et  vous  qui  pour  jamais  vous  fSpaïez  de  moi. 
Je  vous  en  dirais  plus  y  û  vous  pouviez  m'entetidre; 
Mais  que  font  les  confeils  pour  un  âge  fî  tendre  l 
Adieu,  puilTe  le  ciel ,  fléchi  par  mes  revers  y 
Détourner  loin .  de  vous  les  mauit  que  j*ai  ioufiferts  ?• 

Peut-on  douter  qu'une  pareille  fcène  ne  fît 
couler  des  larmes  î  Je  ne  fais  ii  je  me  trompe  ^ 
mais  ii  me  femble  qu^eUe  tecminerait  heureux 
fement  la  tragédie  d'CEdipjî,  Ne  faut-U  pas^ 
pour  que  (a  deftinée  s'accomplifle ,  qu^oii  lé 
voie  partir  pour  Texil ,  qui  eft  le  châtiment 
auquel  les  Dieux  Tout  cpndamné  ?  Ses  adieux^ 
ton  départ  ne  font-ils  pas  dès-lors  une  portioa 
cflencielle  de  fes  malheurs  qui  font  Tobjec  de 
la  pièce  ?  Il  y  à  plus  ;  après,  que  le  cœur  a  été 
ferré  douloureufemeiu  piir  Thorreur  quUnipire 
cette  complication  de  crimes  învoloataicev 
commis  par  Tinnocence,  ce  poid^  .dje.la  &ca«« 

licé  qùi.éaa£e  ua  hcmuoe  vertueux}  on  égcou^ 
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verait  volontiers  unt  efpèçç  d'attendriâêment 
donc  on  a  befoiiu  Jufques'^là  l'on  n'a  vu  que 
des  atrocités  dont  les  Dieux  fcknt  les  feuls 
auteurs  ,  &  les  infortunes  d'(Edipe  femblent 
d'aâîeux  myftères  ou  I9  raifon  &  I4  jufii£e  ont 
peine  à  fe  retrouver.  Mais  lorfque  ce  malheu- 
reux père ,  aveugle  &  banni ,  embraûç  pqm  la 
dernièpe  fot«  fes  (Uïfu»  dont  il  fe  fi^are  pour 
toujours  ,  la  nature  fe  reconnaît  dans  ce  ta- 
bleau ;  on  n'entend  pas  la  plainœ  d'(Sdipe  iaiis 
être  ému  de  compailiQn  >  Se  Ton  donne  à  £a 
difgrace  des  pleurs  qq'on  avait  beibîn  de  ré- 
pandre.   »  .    .  , 

Cette  race  des  Labdacides ,  fi  fouillée  de 
meurtits ,  d^ceftes  »  tfc  de  toutes  ùmss  d^at- 
tentats ,  a  fourni  encore  à  Sophocle  la  pièce 
intitulée  (li^^c  à  CoUnu  \  compofte^  dit-on  »  à 
râge  de  cent  ans  ,  &  qui  ofire  de  grandes  beau- 
tés. £lle&  font  toutes.,  il  eft  vrai ,  puifées  dans 
les  moeurs,  &  attadiées  à  des  principes  reli- 
gieux ;  mais  cette  iimplicité  parle  à  notre  açie, 
&  la  Mythologie  qui  écabliflàit  un  commerce 
continuel  de  immjédiat  entre  Thomme    la  Di- 
vinké ,  flatte  4t  éinaii;  notre  imagiaatkm.  Rien 
tfcft  plus  poétique  que  la  religion  des  Anciens. 
Avec  (|udi  plaUir  on  voit  activer  (Bdipe  dans 
TAttique  ,  errant ,  &  conduit  par  fe  fiUe  Antii»  • 
l^one^Ma  £uigtte.  le.£oice  de.^'arrêces.  JLl  de» 
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mande  en  quel  lieu  il  eft.  On  lui  répond  qu'il 
eft  devant  le  temple  des  Euoiénides.  hLhJ  bun^ 
dit-il  9  voili  iùnc  k  Uêu  d^^à  je  ne  finargi  plm 
Bien  de  plus  ûmple  que  le  fujec  d'CSdipe  4 
Golone  ;  il  ne  s'agit  que  de  lavoir  e&  qud 
Endroit  ce  malheureux  Prince  trouvera  un  tom* 
beau.  Avec  UDpeude  coonaifTance  de  raotiquité, 
on  conçoit  fans  peine  comment  ce  fujet  pou<* 
vait  fourme  à  Sophocle  une  belle  uagédie^  qui 
A^en  fêtait  pas  une  pour  nous.  La  (ituation  d'(B» 
dipe  ,  qui  eft  la  même  pendant  cinq  aâes ,  de 
qui  te  termine  par  &  mort  »  ite  nous  attache* 
rait  pas  affez  longtemps.  Le  poi^voir  des  ora- 
cles &  les  deftinées  d'Athènes  liées  à  celles 
d'CEdipe ,  ne  tiennent  pas  la  même  place  dans 
notre  efprit.  Ces  oracles  avaient  déclaré  quo 
la  fépuhure  du  fils  de  Laïus  ferait  une  lour^ 
ce  de  profpérité  pour  le  lieu  ou  ce  Prince' 
Taurait  choifie.  La  guerre  était  allumée  dam 
Thèbes  entre  fes  deux  fils  Etéocle  &  Polinice^ 
&  les  Diedx  avaient  mr6té  que  la  TÎâoire  te^ 
rait  au  parti  dont  fe  rangerait  (Edipe.  Polinitre 
vient  le  chercher  dans  TAttique  pour  Penga^ 
ger  à  le  (uivrë.  On  «tend  avec  intérêt  ft  .cii* 
siofité  cette  entrevue  du  père  ôc  du  fils.  On  fait 
qu'Oldipc  eft  indigné  de  Tiogratitude  des  Thé* 
bains  j  &  furtout  de  Polinice.  Dans  les  premiers 
irwlpqics  de  ioadélip^airiiL  A'iivah:  demandé 
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comme  on  Ta  vu ,  qu'à  s'exiler  lui-même  de  (a 
|>acrie.  On  s'y  était  d'abord  oppofé.  Mais  dans 
la  fuite  Polinice  facrifiant  la  nature  à  TambH 
tion.9  avait  eu  la  cruauté  de  forcer  Ton  père  à 
cxécQter  contre  hû-mâme  fes  fatales  impréca*^ 
tiens.,  daus  un  temps  où  il  fe  repentait  de  les 
avoir  prononcées  y  &  où  fa  douleur  cooimeor 
çait  à  fe  calmer.  Polinice  avait  rendu  aux  Dieux 
&  aux  Furies  la  viâime  qui  leur  échappait  ^ 
&  depuis  ce  temps  (Edipe  avait  erré ,  conduit 
par  fes  deux  filles,  Ifmène  &  Antigone,  mo« 
dèles  de  piété  filiale ,  &  qui  n'avaient  jamais 
voulu  Tahandonner.  Il  eft  réduit  à  mandiet 
fon  pain  avec  elles.  Polinice  dépouillé  du  tiône 
par  fon  frère  Etcocle  ,  banni  de  Thèbes ,  forcé 
de  demander  du  fecours  à  des  rois  alliée , 
préfente  devant  (Bdipe  ;  il  Taborde  én  fup- 
pliant ,  cherche  à  s'excufer  fur  le  palTé ,  Se  à 
levêiller  la  tendrefle  paterndlle»  U  confidère 
Tétat  miférable  où  fon  père  efl  réduit»  &  il 
pleure.  D'abord  (Edipe  ne  Ijui  répond  pas.  Affis 
fur  fa  pierre ,  il  garde  le  filence.  Qu  on  fe  re-? 
préfente  la  ûtuation  qui  réfulte  de.  raiTemblago 
de  toutes  les  circonftances  que.  je  viens  d'ez« 
pofer  »  &  Ton  concevra  combien  elle  eft  tra-> 
gique.  Le  cbœur  prefle  Sdijpe  de  parler;  il 
reprcfente  que  Polinice  eiLautgrifé  par  Théfée 

fi6î  d'Attiiiofi.i^^iBictceud^ 
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envers  (Edipe.  Alors  le  vieillard  fe  lev.e,  &  voici 
la  répoofe  ^qm  tetm  d'un  |^and  efiet  ûir  cous  le» 
théacres  du  monde. 

Pttilqit*fl  m'oie  parler  »  paifqu  il  fiuic  le  eonfendre» 
En  &vettr  dé  Théfée ,  oui ,  je  vais  lui  répondre. 
Si  de  Théfée  ici  vous  n'atteftie»  les  droits, 
Polinice  jamais  n  eût  entendu  ma  voix» 
Mais  ce  coupable  fils  qui  vient  braver  110  pifc, 
ïTen  rempofterâ  pas  tout  le  6uit  qu'il  cfpète» 
Perfide,  c*eft  toi  feul ,  c'eft  toi  qui  m'as  banni  ; 
Tu  m'as  chafle  de  Tlièbe»  &  les  Dieux  t*ont  puai»* 
Tu  ne  peux  maintenant  fans  une  honte  amèret 
Voir  mes  vêtement  vils  fouillés  par  la  misère. 
Ah  I  fils  dénaturé  !  toi  (èul  m'en  as  couvert. 
Si  tu  fouffres  Texil  comme  je  Tai  foufFcrt, 
C'eft  de  tes  cruautés  le  prix  trop  légitime  > 
En  voyant  ton  malheur  >  je  rappelle  ton  ctine^ 
Je  vois  deux  fib  ingrats  que  Néméfis  pouiiiiit.  • 
Barbare  y  en  quel  état  tous  deux  m*orit-ils  réduit  I 
Errant  de  ville  en  ville ,  aveugle ,  je  mendie 
L'aliment  néceffairc  à  ma  pénible  vie. 
Et  je  l'aurais  perdue  hélas  l  depuis  longtemps» 
Si  mes  filles ,  prenant  pitié  de  mes  vieux  ana, 
Au-defTus  de  leur  fexe ,  au-deflus  de  leur  âgc> 
K'av aient  de  ma  misère  accepté  le  partage. 
Je  dois  ttMit  à  leurs  (oins  :  leur  tendre  piété 
Aflifte  ma  vietllefle  &  ma  calamité» 
S*acquitte  d'tm  devoir  qui  dût  ttxé  le  vôtre  1 
Voilà ,  voilà  mon  (ang  y  &  >e  n'en  ai  plus  d'autre» 
Va,  contre  Thèbes»  va  porter  tes  étendards; 

Mais  ac  ta  flatte  pai  d'abatue  iêsremparcs. 

Xi 
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Vous  tomberez  li^  deux  au  pied  de  Tes  murailles. 
Et  le  champ  des  eombats  Terra  vos  fiuiératlks.  ' 

J'ai  prononcé  fur  'vous ,  en  préfence  da  ciel , 

Les  imprécations  du  courroux  paternel  : 

Je  les  pcoBooce  tùcox  :  ma       9  ma  voi^  fii^fte 

Appelle  eam  fiir  vous  te  viogeance  celelte. 

Mes  filles ,  mçs  enftns^ui  m*p»t  &  refpcâicr , 

Hériteront  du  trqne  où  voas  deviez  monter  , 

Récompenfic  trop  jt^e.  Se  que  leur  apromife 

La  Jttftice  étemelle  4tt  haut  des  cktix  aiSft.» . 

Et  tenant  la  balance  auprès  de  Jupiter. 

Pour  w'i ,  fuis  de  mes  yeux;  va,  monftrcs  que  l'enfer 

Accumule  à  ma  voix  fur  ta  téte  perfide  . 

Tous  les  m»l$K  qu'il  prépare  à  l'en^t  parricide.    .  # 

Fuis ,  remporta  vrec  w ,  jsf  oipow  avec  horreur 

Mes  malédiAions  qu'entend  le  ctel  vengeur. 

Puifles-tu  ne  rentrer  jamais  dans  ta  patrie  l        /.  ■ 

Exhaler  fous  Tes  murs  ton  exiçrabjc  vie  ! 

Verfer  le  fang;  du»  fcèfd  ^  fc  JS^iWM  fou^  kkX^m^ 

Et  voiis>  Sîm  itiikmm  t  v«i^  9m  j*iATO^  tous» 

Toi  plus  terrible  qu  eux  ,  miniftre  de  colère , 
Ombre  trifte  &  fangiante ,  ô  Laïus  !  ô  mon  père  ! 
Et  toi ,  Dieu  dfs  popfib^ts ,       e&terp^in^teur  »  j 
G  Mars!  qui  d»ns  teqr  lèioasTerfitafiureur» 
Noires  divinités  de    couple  barbaie^i  :  . 
Hâtez-vous,  rheMr«  approche ,  e(itraîne3&»lô  au  T^XtUt* 
Keporte  maiownaof  ma  réppnfe  aux  T.bébains  y 

Pis  quels  vœux  j'ai  fwtmft9^  dfim  ^inHumms» 
Bis  que  je  vaiimmiriff  i  line  fim  voMpiarta^ 
Je  yous  iai0e  à  tous  ém^s^ci  horrible  bâritage. , 
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D'  EURIPIDE. 

On  iait  q^'A^iAot<|  le  regardait  ççmm  \^ 
plus  tragique  4^$  Fo$c^  Gr€Q8.  La  plus  grande 
pa<ûe  f<$s  pièces  »  aujourd'hui  p^iiiic.pçus 
nous  y  poijiyait  fantf  dom  (}épofer  m  fiit^uf  4t 
jugement  ;  mais  ce  qgi  nous  refte  fuffit  pouc 
le  )uAîfler  »  fi  fter  }0  Foëte  le  plus  iragiqu^  09 
entend  celui  qui  produit  le  plus  d'énootions^ 
Ofk  oe  p^vki  en  eS^  rei^fçr  e^ne,  k»Wgç  à 
Euripide*  Ceft  thc»  lui  qu'om  troiiv^  le  plui 
^  ces  /iciiation^  touchantes  qui  font  couleç 
lat  Un/m  ti^'Ia  pitî4  $00  ftyle  alors  eft  d'|ia« 
^Que^qr  aueiidriffante ,  &  d'une  vérité  qui  pé- 
n^cre.  NotreadmiiliUAlUKj      4c«(  t^pU» 

&  Ton  conçoit  aifémenf  combien  il  de'^ait  goi^» 
t9f    mwiàre  .d'£i»i^¥i49'f  qu^  d'ailleurs  il  » 
fiirpafle  par  tant  d'endroits*      Orccs  repro^ 
-  çhaient  à  Euripide  une  fimplicité  de  diâion  qu| 

fouveotxleTcoak  fiiU>kâe  &  à<>i4wi  ^ 

eft  de  tous  les  écrivains  tragiques  celui  qui  a 
vAs  k^ii9de  poéfie^s(9i^fiy}0  >  (feleplu5 
d'art  à  la  cacher.  Euripide ,  tofùm  on  radé^ 
dit ,  eft  iropibuYçw  ftfnçentieuîc  j  &  Racine 
tombe  jamais  dans  les  lieux  cQmtDUi^s  »  inéric» 
.is^mmt  we.cb^z  Jie$.  Anciens  &  les.  Mo* 

X4 
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deraes.  On  ne  parie  pas  de  la  p'rodigieuie  fu«^ 
périorité  du  Foëce  François  dans  la  contex- 
ture  des  pièces ,  dans  des  caraâères  tels  que 
Kéron,  Burrhus,  Acomat ,  Hermione^  genre 
de  beautés  qu'Eurifude  n'a  point  connut  Ijesfi- 
Uittions  pathétiques  qui  fe  trouvent  dans  Hé- 
cube ,  dans  Alcefte ,  dans  les  deux  Iphigénics  i 
dans  Andromaque  ,  dans  \eà  Troyennes  /^ 
rintçrêt  de  ilyle  alors  égal  a  celui  de  ces  fi- 
tuàtit^ ,  voOà  les  titres  de  gloiie  qui  confii* 
crent  le  nom  d'Euripide. 
-  Hécttbè  »  Tune  des  pièces  de  ce  Poëte  ch 
fe  rencontrent  les  morceaux  les  plus  touchans 
qu'il  ait  £ûts  »  efi  /emarquable  par  un  défaut 
bien  rdre  chez  les  Anciens  :  c'eft  la  duplicité 
d'aâion.  Il  y  en  a  deux  bien  dillinâes ,  la  mort 
,  de  Polixène  facrifiée  par  Pyrrhus  Air  le  tom- 
beau d'Achille,  &  la  vengeance  que  tire  Hé- 
toibe  de  Polymneftor  9  Roi  de  Thcace  /qui 
violant  Phofpitalité  ,  a  égorgé  lâchement  Po- 
lydore  »  un  des  fils  de  Friam ,  qu'on  lui  avait 
confié  pendant  lâ  guerre  de  Troye«  Ce  qu'il 
y  a  de  pis ,  c'eft  que  la  première  aâion  eft 
beaucoup  plus  intérefiànce  que  la  féconde.  La 
fcène  où  Ulyffe  vient  chercher  Polyxéne  con- 
idamiié  par  les  Gi^tii  v  1^ '<lifcoqr5  dé  cette 
Princefle  &  de  fa  mère ,  leurs  adieux ,  le  rôle 

même  d'Ulyfiei^uî  daas-uA-ffiiiûft€ffe4)dieux 
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conlerve  la  dignité  coqyenable  ;  tout  eft  traité 

avec  une  fupériorité  digne  de  nos  grands  Maî« 
très  modernes.  J'oferai  encore  hazarder  de 
traduire  cette  fcène ,  &  même  très-fidélement. 
Je  me  iiiis  moins  '  aftreint  à  cette  fidélité  ca 
traduifant  Efchyle ,  poëte  fi  peu  maniable  dans 
notre  langue.  Je  m'en  fuis  rapproché  beaucoup 
davantage  dans  Sophocle,  dont  la  dtâioa 
porte  toujours  un  caraâère  fi  noble  &  fi  atta« 
chant  ;  &  je  m'y  fais  aifervi  fans  beaucoup  de 
peine  dans  Euripide ,  dont  les  exprefDons  éga** 
lement  fimples  &  vraies  peuvent  pafier  avec 
facilité  dans  toutes  les  langues  du  monde. 

L'ombre  d'Achille  a  ordonné  qu'on  lui  facri« 
fiât  Polixène  :  Ulyfle  déclare  à  Hécube  , 
en  préfence  de  Polixene  que  les  Grecs  ont 
prononcé  ranèt  de  cette  infortunée  Princeflc* 
Hécube  demande  à  Ulyfle  la  liberté  de  l'inter- 
roger ;  car  elle  eft  captive  »  te  parle  à  un  de  les 
maîtres.  Elle  demande  à  UlyfTe  s'il  fe  fouvient 
qu'étant  venu  à  Troye  comme  elpion  &  dé* 
guifé ,  il  (ut  reconnu  par  Hélène  qui  «rintfrire 
part  à  Hécube  de  cette  découverte.  Hécube 
n'avait  qu^à  dire  un  mot ,  Se  Ulyffe  était  perdu. 
Il  implora  fa  pitié  ,  &  obtint  d'elle  qu'elle  le 
laUsât  partir.  UUyfie  convient  de  tout  ,  Ton 
fent  quel  avantage  cet  aveu  donne  àHécube  qui 
lui  a  lauvéla  vie» 
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Souviens-toi  de  ce  jonr  où  d'une  voit  trcoiblance  y 

Et  preffant  mes  genoux  d*uiie  mam  fuppliante. 

Pâle  &  défiguré  par  l'effroi  de  la  mort, 

A  ma  feule  pitié  tu  remettais  ton  fort. 

Jer«^ta|Hière:,6ci'éii«fgnaiuviei  .. 

Je  te  fis  éichapper  d'une  terre  eonemie. 

Tu  dois  à  mes  bontés  ce  jour  qui  lui  pbur  toi  ; 

Et  tu  peu^L  à  ce  point  être  ingrat  envers  moi  l 

Ulyflc  outrage  ainfi  ma  fortune  abattue  l 

S'il  vit,  eVft  par  moi  feuly&c'eft  lui  qui  mé  tue!  ^ 

11  m  arrache  ma  IlUetah!  cruel  1& pour  «{uoir  ; 

Quel  Dieu  vous  a  di^é  cette  exécrable  loi  f 

Quel  Dieu  peut  condamner  une  fille  innocente  ! 

Si  le  ciel  a  be^foin  d'une  ofiandc  (kngtante  y  .  . 

Vous  a-t-il  donc  prefcrit  d*arrofer  lès  autds , 

Non  du  fang  des  taureaux ,  mais  du  (âng  des  moitelS'f 

Eft-ce  Achille  aujourd'hui  qui  veut  une  vidime  ! 

Si     mânes  vengeurs  s*arment  contre  le  crime  » 

O  Giecs  iftcnfiés  à  roRd>fi;  d'un  1^ 

Uauteor  de  Ton  trépus^  Tiuteur  de  tous  nos  maux; 

Sacrifiez  Hélène ,  odieufe  furie. 

Et  non  moins  qu'aux  'froyens ,  fatale  à  fa  patrie. 

Si  d'une bftande  iUuflre  Achille  eft  fi  flatté, 

^jl^vent  TOIT  fbx  (à  tombe  iifiméler  la  beauté» 

Hélène  à  qui  les  Dieux  Tont  donnée  en  panég 

Remporte  encor  fur  nous  ce  funefte  avantage.  . 

Hélènç  eft  plus  coupable  &  plus  belle  à  la  £^s. 

Ô  ;tÔus  à  qui  i'adreâe  une  débile  voix  y 

Vous  que  jaivujadisj  dàtis  un  Joilr^  *  . 

Proflemé  devant  moi ,  fupplier  ma  viciUeffc ■ 

Que  1  équité  vous  park ,  &  foit  juge  entre  nous. 

Faites  ici  pour  moi  ce  que  f  ai  S^t  fcmw^. 
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j'ai  plaint  yotie  infortune»  &  vous  voyez  la  nôtres   ' . 
Vous  prcfficz  cette  main  ,  &  je  prefle  la  vôtre. 
Héciibe  eft  à  vos  pieds  :  Hécube  eft  mcie.  Hélas  ! 
Hélas  1  n  arrachez' pôikt  ma  £Ue  de  nies  bras  s 
Me  vêtiez  point.(bn  &ng  :  c*eft  affcs  de  éàrûagç  i 
Mes  tevcrs  font  affreux  :  ma  fille  les  (bulàge , 
Coniole  me$  vieux  ans>  adoucit  mes  douleurs,  -  • 
Et  me  ^t  quelquefois  publier  mes  malheurs. 
Ah  i  ne  me  1  otez  pas ,  ne  me  privez  pôint  d  elle. 
La  viftoire  jamàîs  rte  iok  être  cruelle. 
Quel  vainqueur  peut  compter  fur  un  bonheur  confiant? 
Je  fuis  des  coups  du  (brt  un  exemple  éclat»it»- 
Je  régnais»  j  étais  mite.,  fie  jè  me  cms-bciirettft.' 
Ma  fortune  a  paffé  canm^e  une  ombre  ttompeulè» 
Un  jour  a  tout  détruit ,  &  je  ne  fuis  plus  rien. 
Prenez  pitié  de  moi ,  laifîez-moi  mon  feul  bien. 
Parlez  à  tous  ces  Chefs ,  Se  que  votre  fageffe 
De  tant  de  cruautés rougir  la  Grèce.-    ^  '-' 
Les  femmes,  lesen&ns;  dans  l'horreur  lles'cmibàts»  * 
N'ont  point  été  frappés  du  fer  de  vos  foldats. 
£ft-ce  au  pied  des  autels  que  fouillant  votre  gloire  > 
Vous  jrépandrez  le  iànç  qu  épargna  la  viôpire  ? 
Eh  !  quoi  !  pour  éés  capti&'déiâirmés  &  foumi$. 
Serez-vous  plus"  cruels  que  pour  vos  ennemis? 
Parlez,  &  révoquez  Tarrêt  de  Tinjurtice  ;  ' 
La  Grèce  vous  écoute ,  &  doit  en  croire  UlyfTe.. 

Ce  difcours,<î'jBcçube,  dans  Toriginal ,  fcm- 
ble  réunir  tou?  1^  genres  d'élpquenjce>  celle 
de  la  tendreffe  maternelle ,  la  dignité  d^une 
Reine  femeUm-à^k 4oukiir âippliaate,  Tart 


i 


Digitized  by  Coogle 


5^4  Essai 

d'intércflcr  jufqu^à  Tamour-proprc  Jun  ennemi. 
UlylTe  fe  défend  auffi  bien  qu'il  eft  poiSblct  II 
n'a  point  oublié  ce  qu'il  doit  à  Hécube  ;  mais 
il  n'eft  que  Toigane  des  volontés  de  Tarmée  « 
&  il  nVft  pas  eo  loi  les  changer.  Héciibe 
pleure  fes  enfans  ;  niais  combien  de  mères  dans 
Argos  Se  dans  Mycènes  pleurent  auffi  leurs  te* 
fans  tués  devantTroyef  Enfin  Achille  qui  a  rendu 
tant  de  fervices  aux  GTrccs  a  des  droits  fur  leuc 
reconnaiffance  ;  &  comment  lui  refufer  la  vic- 
time qu'il  demande  î  Les  héros  font  jaloux 
fortout  des  hohtiears  dûs  à  leur  mémoire.  Ic{ 
.le  Poëte ,  par  la  bouche  d'Ulyffe ,  fait  Téloge 
des  mœiûrsGrecques ,  &  des  nôÛes  tributs  qo'ei*  * 
les  payaient  aux  mânes  des  grands  hommes,  tan-* 
dis  que  dans  les  monarchies  barbares  leurs  fer- 
vices  étaient  enfévelis  avec  eux.  Hécubo 
voyant  qu'Ulyfie  réfifte  à  les.  prières  exhorte 
ia'fille  à  le  fléchir,  s*il  fe  peut ,  par  fes  foomi& 
fions  &  par  fes  larmes.  La  réponfe  de  Poli- 
xène  éft  d'une  fermeté  qui  contrafte  très-heiH/ 
reufement  avec  le  défefpoir  d'une  mère. 

Ulyâe>  je  le  vois ,  vous  craignez  ma  prière. 
Votre  main  fiiit  la  mie.iae  >  de  votre  front  fivte» 
Votre  regard  bailTé  fe  détonme  de  moi. 

i(afrurcz-vous  j  des  Grecs  je  remplirai  la  loi. 
De  la  néceffité  je  fubirai  Tempire. 
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J'aurais  trop  à  rougir ,  fi  devant  un  vainqueur , 
Trop  d  amour  de  la  vie  eût  abaiffé  mon  cœuh 
Poiuqiioi  vivrais-je  encore  j'ai  vurcgncr  mon  père  $ 
Polnièné>  Teipoir    l'orgueil  d'une  m«re  > 
CroifTait  dans  fon  palais  pour  le  plus  beau  deflin. 
Four  voir  un  jour  des  Rois  fe  dilputer  ià  main» 
Pour  aller  embellir  une  cour  fortunée ,  . 
Qa'aarah  enorgueilli  ce  fiiperbe  hyménées 
Et  dans  mes  jours  de  gloire  Se  de  proipérité» 
Je  n*enviais  aux  Dieux  que  l  immcrtalité. 
Je  fuis  efclave  hélas!  ce  nom  plein  d'infamiCf 
Ce  nom  ièul  oie  fiifit  pour  détefter  la  yie. 
Atcendrai-je  qu'ici»  pour  combler  mes  revers, 
tJn  maître  à.  prix  d'argent  me  donnant  d'autres  fers^ 
livre  la  (beur  d'Heâor  aux  plus  vils  miniilères  >  '  *  * 
Ans  tzaraux  delbnés^à  des  mains  mercenaires > 
Et  qu'un  «iclave  impur  ^  m'obtenanc  malgré  moi» 
Vienne  fouiller  mon'lit  on  dAt  entrer  un  roi? 
Non,  j'aime  mieux  la  mort  que  cet  excès  d'injure 5 
J'aime  mieux  aux  enfers  defcendre  libre  &  pure. 
A  qui  perd  tout  e^ir ,  il  réfie  le  trépas» 
Ulyîre»  je  vous  fins.  M'arvêteE point  mes  pas»'  <  ' 
Ma  mère ,  laiflez-moi  marcher  au  fàcrifice  ; 
Oui ,  laiflez-moi  mourir  avant  qu'on  m'aviliffc. 
Le  malheur»  il  eft  vrai,  peut  frapper  toutmonel$ 
Moins  il  èft  attendu»  plus  il  iêmble  cruel; 
Mats  qui  peut  à  l'opprobre  abandonner  la  vie  ? 
Ah  i  le  plus  grand  des  maux  fans  doute  eft  l'infanue. 

"hécube. 

J'a4flûie  ton  ccmrage  »  &  je  pleure  softfiirt>  <  '  *  - 
Si  du  fils  de,  P44ç  4Âus.vcngcr  li^mort>  ' x  ^  .  . 
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Grecs  9  od  va  s'égarer  votre  injufle  colère  ? 
Du  crime  de  Paris  il  fiiut  punir  (a  mère. 

Paris  eft  feul  coupable ,  il  eft  né  dans  mon  flanc  j 
Sur  la  tombe.  d'Achille  épuiTez  tout  mon  ian^. 
Firqypeab 

ULYSSE. 


Ce  n'eft  pas  vous  qu'Achife  nous  detnaiide^ 

Des  jours  de  Folixcne  il  exige  l'offirande. 

HÉCUBE. 

Inimoles  toutes  deux  :  confondes  à  Tautel 
Et  le  fiu%  de  ma  fiUe  y  &  k  iEuig  aia«emeL 

ULYSSE. 

Achille  veut  le  fien ,  Madame ,  &  non  le  vôtre  ;  .  • 
Et  que  ne  pouvoas^-notisipaagMr  ïmàc  Taone t 

HÉCUEE. 
Mourir  avec  ma  fille  ef\  un  devoir  pour  moi. 

ULYSSE* 

•  .  * 

KoUf  votre  6ttL  devoir  eft  jde  fidvtê  ma  loL 

HÉCUBE. 

Vous  me  verrez  iàns  cefle  à  &s  pas  attachée.  

•   i  »...  ... 

*  ULYSSE. 
Noa^  craignez  de  la  voir  de  vos  bras  arrachée*  ' 

POLIXÈNE.       *  ' 

.  (àUlyfe.) 
Madamcy  écoute^moi.  Vous,  dams  votre  rigueur  ^ 
MéQ9geai^]iemèfe,ipa^ga«iî^d«Hktts»     '"^  ''^  ' 
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(â  Hécuhc.) 

mére  >  c'eft  aflêz  combattre  la  ptiiflance. 

Ne  fouffrez  pas  du  moins  d'indigne  violence. 
Voulez- vous  qu'à  Tinfiaot  »  d'un  bras  injurieux» 
Df  âurouches  loldats  vous  trainaiit  à  mes  yeux  » 
Infiilcenc  à  ce  point  votre  rang  &  votre  âge^ 
Sauvez-nous  toutes  deax  de  ce  comble  d'outrage. 
Donnez-moi  votre  main  :  à  mes  derniers  momens 
Accordez  la  douceur  de  vos  embra^Temens. 
Ma  mère  i  de  ce  nom  que  ma  tendrefle  implore. 
Pour  la  dernière  fois  ma  voix  vous  nomme  encorcL 
Mes  yeux  a  la  clarté  vont  cefler  de  s'ouvrir. 
Adieu  y  vivez»  ma  mèrt»  &  moi  je  vais  mourir. 

HÉCUBfi. 

De  mes  nombreux  enfims  cher  &  maUieuxeux  ce&e» 
Tu  meurs  !&  dans  les  fers  je  traîne  un  fort  fiineUe! 
Quel  en  fera  le  terme  !  à  quoi  m'attendre  encor  ! 

POLIXÈNfi. 

Que dirai^e  à  Pnam>  à  votre è^s  Heâor? 

HÉCUBE- 

J>is  que  pat  tantércoipt  taur-^à-^ur  éprouvée» 
Au  comble  des  horreurs  Hécube  eft  aixivéc 

POLIXÈNE.  . 

O  iêia  qui  ma  nourrie  !  ô  ma  mère  1  ab  i  grands  Dieux  ! 

HÉCUBE. 
Û  gage  le  plus  cher  des  ]^us  funeftes  nœuds  ! 

POLIXÈNE,      ,  . 

t. 

fijccevex  mes  adiecpc^  Cailkndcc»  FoUdorc»  ^        .  i 
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O  ma  fisor  !  ô  mon  frire  t 

HÉCUBK. 

H  élas  !  vit-il  encore  ? 
Je  fuis  trop  malbenrenfe»  &  je  craint  tour  des  Dieux 

POLIXÈN£. 

Sans  doute  il  eft  vivant  >  il  fermera  vos  yeux* 
n  vit  :  n  en  doutet  point  :  cet  e^r  me  ranime» 

(àUfyfe.) 

Allons ,  couvrez  du  moins  le  front  de  la  vidimc  » 
UlyiTey  cachez-moi  ma  mère  &  Tes  douleurs* 
Jepuisfou&irlamort»  &  ne  puis  voir  les  pleurs. 
VctteK»&c.  .     .  ; 

* 

Le  récit  de  ^la  mort  de  cette  Frinceûe  efl 
djgne  de  cette  belle  fcène»  Il  n^eft  pas  inutile 
de  faire  voir  comment  les  Anciens  traitaienc 
cette  partie  du  Drame.  Ceft  Talthibius  qui  ra- 
conte le  (âcrifice  de  Polixène  auquel  il  pféfî- 
dait  en  fa  qualité  de  hérault ,  &  qui  le  raconte 
à  fil  mère.  Dans  nos  mœurs  ce  fecait  manquer 
aux  convenances  »  &  nous  ne  fouffririons  pas 
qu^ayant  eu  part  à  la  mort  de  la  fille ,  il  en  fit 
le  récit  à  la  mère.  Mais  le  récit  même  nous  fera 
siieux  connaître  encore  toute  la  férocité  de 
ces  mœurs  des  temps  qu^on  lîpmme  héroïques , 
férocité  produite  par  la  fuperftition  &  le  £cuia- 
tifine ,  qui  exaltaient  Tédiergie  des  ames  ^  &  en* 
&ataîeAt4cs-awes,  -^  -  -^  -  '! 

Fout 
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îPoiir  ce  grand  facrifice  on  s  aflemble,  on  s'emprelfe* 
De  jeunes  Grecs  rangés  autour  de  la  ^nnceSé^ 
Devaient  fous  ma  conduite  accompagner  tes  pas  > 
La  placer  à  lautei,  &  lofirir  au  tr^pasr 
•  Pyrrhus  vient,  il  faîfit  la  viôime  docile  5 
Il  Tentraîne  lui-même  à  la  tombe  d'Achille. 
Il  prend  un  vafe  d'or,  le  remplit,  &  foudain 
En  Thooncur  de  Ton  père  il  épanche  le  vin. 
A  Tannée  en  (on  nom  j'ordonne  le  filence. 
»  Que  ma  voix  dans  ces  lieux  attire  ta  préfeiice> 
>^  O  mon  père  !  dit-il  c  reçois  aux  fombres  bords 
V)  Ces  dons  religieux  qui  confolent  les  morts. 
D  Vois  ce  fàng  eoniàcré  que  nous  allons  répandre. 
»  Ce  pur  (âng  d'one  vierge  appartient  à  ta  cendre. 

10  Sois-nous  propice  ,  Achille  ,  ô  mon  père  !  6  héros  1 
»  Loin  des  ports  d'Ilion  fais  vaguer  nos  vaiffeauXb 

»  Que  iàuvés  des  écueils  d'une  mer  en  furie  ^ 
»  Un  retour  fortuné  nous  rende  à  la  patrie. 

11  dit,  &  tous  les  Grecs  s'uniffent  à  fes  vœux , 

Et  nos  cris  fupplians  montent  jufques  aux  cieux* 
Dans  la  main  de  Pyrrhus  déjà  le  glaive  brille  i 
Ses  regards  m'ordonnaient  de  iaifir  votre  fille. 
»  kaiveau^  noué  di^elIe  >  ô  vainqueurs  des  Troyens  l 
»  Prêts  à  mêler  mon  fang  avec  le  fan  g  des  miens , 
»  Épargnez-mpi  du  moins  un  inutile  outrage. 
I»  Ma  mort  doit  être  libre ,  &  j'aurai*le  courage. 
»  De  préfèntcf  au  glaive  &  ma  tète  &  mon  ièiiu 
»  Sur  là  fiUê  des  Rois  ne  porteSc  point  la  mail)*  ' 
f>  Polixène  acceptant  un  trépas  qu'elle  brave , 
«  Ne  veut  point  aux  enfers  porter  le  nom  d'eiclave» 
Elle  dit  :  mille  voix  parlent  en  ùl  Êiveur. 
ikgamemnon  lui-m&îic  adi^^Ant  fon  grand  conir  ^  . 
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Sottfctit  à  fa  éclinanxie ,  &  veut  qu'on  fe  redscSi 

Polizène  Tentsend  :  elle  anache  &  ^iéchirc 

Les  vofHes  >  oifnemefïs  de  iâ  virginité > 

Et  de  fon  fcin  d  aibatre  étalant  la  beauté , 

Elle  tombe  à  genoux.  ï)  Pyrrhus ,  frappe ,  dit-cllc 

p  Frappe»  j'attends  tes  coups  ce  II  fe  trcmbU  ^ëchaoceUc* 

La  viâime  à  &s  pieds  9  l'a^eâ  de  tant  d  appas , 

La  pitié  quelque  temps  (ènfible  arrêter  fou  bras. 

Mais  Achille  remporte  en  cette  ame  hautaine. 

U  enfonce  le  fer  au  cœur  de  Polixène , 

Le  retire  fumant  :  le  iàng  jaillit  au  toin. 

Elle  tombe  expirante,  &:  par  on  dernier  loin» 

Elle  raflembie  encor  la  force  qui  lui  refte , 

Pour  n'offrir  aux  regards  qu'une  chute  modefte. 

EUe  meurt.  Ce  moment  change  tons  les  eipcits. 

Touchés  de  &  vertu  >  de  fon  ibrt  atteodtis  » 

Tous  >  &  chefs  &  ibldats  qu  un  même  eèk  anime  > 

A  Tenvi  Tun  de  Tautre  honorent  leur  vidèime. 

Déjà  par  mille  mains  ion  bûcher  eil  dreiTé*  - 

Tout'hâtent  ctt  ouvrage  y  &  d'un  bras  emprêfle 

Le  couviêht  de  préfenis  »  Tentourent  de  guirlandes» 

Se  difputént  le  droit  d'y  porter  dles  ôflrandes  s 

Et  tandis  qu'on  lui  rend  ces  funeftes  honneurs , 

J  entends  gémir  ù,  mère»  &  vois  couler  &s  pleurs» . 

•  •  • 

Je  terminerai  cet  article  d'Euripide  par  les 
adieux  d'AIcelle  à  fon  époux  Adméce  »  lorf«  i 
qu^elle  eft  prête  à  inourir  pour  liii.  Oh  fait  que  ' 
£acine  n'a  pas  oie  traiter  cefujec  intéreiTantt 
parce  ^  qu'il  n'y  trouvait  Ipas  de  dénoueinent 
pofiible.  Deux  écav^ins  de  nos  -jours  ont  éii  ! 


2. 
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plus  hardis  (i)  ,  &  pcut-étra  aurgns-nous  une 
Alcefte  ,  comme  nous  avons  eu  une  Iphig^nie 
.  en  Tauride.  Quoi  qa'fl  ea  foit ,  voici  le  moc^ 
ceau  d^Euripide. 

Cher  Adméte  >  je  touche  à  mon  heure  fupréme. 

Voyez  ce  que  f  ai  fait  pour  un  épou*  que  j'aime. 

Pour  vons*làuyer  le  jour  je  iwe  livre  à  la  mort. 

Et  ma  feule  tendrefle  a  voulu  cet  eftbrt. 

Je  pouvais ,  jeune  encore,  &  veuve  couronnée, 

Afpirér  aux  liens  d'un  nouvel  hymenée. 

Mais  je  n*ai  pas  vofulu  futvivrc  à  vos  deftîns , 

Pour  ncmrrir  dans  le  deuil  des  enfans  orphelins.    '  * 

Ma  vie  eft  par  mon  choix  éteinte  à  fon  aurories 

Vos  parens  à  leur  fils  fe  devaient  plus;  encore. 

Vous  étiez  leur  fenl  bien  :  par  l'âge  appefantis. 

Us  n'avaient  pas  le  droit  d'dpérer  d'autre  filsi 

Et  fi  votre  bonheur  eût  fait  leur  feule  envie, 

Vt)us  pouviez  conferver  votre  tpoufe  &  la  vie. 

Mais  ils  VouS  ont  trahi  :  les  Dieux  l'ont  ordonhé. 

A  pleurer  tn'on  trépas  yoùi;  étiez'.deftiné. 

Le  cid  à  mes  enfans  dût  ravit  uhe  mère. 

O  VDUS  pour  qui  je  meurs ,  écoutez  ma  prière!      '  - 

Je  ne  demande  pas  pour  pryt  de  mes  bienfaits. 

Un  ikcrifîce  égal  à  cthû  que  je  fais  ^ 

Et  qud  bien  après  tout  pourrait  valoir  la  ^ie? 

Mais  fi  démon  époux  ma  mémoire  eft  chérie. 

S'il  aime  nos  en^ns ,  s'il  fc  fouvient  de  moi, 

 ^_  .  »       

  ■  I  ^  ■   !■  i^MMMf 

(i)  M.  Ducis  &  M.  Dorât,  le  premier  a  joint ,  dit- 
on  au^fiijet  d'Alcefte  celui  d'Œdipe  à  Colone.  Ces  deujK 
pièces  font  reçues  à  k  Comédie  Françaife. 

Ya 
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Ah  !  que  jamais  rh3rmctt  démentant  voire  foi> 

Ne  faffe  dans  mon  lit  entrer  une  autre  époufê, 

qui  régnant  fur  mon  (kng  en  marâtre  jalouic» 

Accablerait  bientôt  fous  fi>n  joug  odieux , 

De  nos  premiers  amours  les  gages  précieiix» 

On  ne  connaît  que  trop  les  haines  implacables, 

D*un  fécond  hymenée  effets  inévitables. 

Gardez  dans  ce  palais  d'introduire  un  t3rran* 

De  mon  fils,  il  eft  vrai,  le  péril  eft  moins  grand. 

Son  fete  eft  (a  iléfenfè  5  il  croîtra  près  d*un  père; 

Mais  à  ma  filfe  ici  qui  tiendra  lieu  de  mère  ? 

Fille  trop  chère  1  hélas  l  s'il  Êdlait  quelque  jour 

Quune  femme  étrangère  osât  dans  cette  cour» 

A  la  hpnte,  au  mépris  dévouer  ton  en&nce. 

Et  d'un  hymen  heureux  te  ravir  Teipérance! 

Si  tu  dois  de  Lucine  éprouver  les  travaux. 

Qui  fera  près  de  toi  pour  adoudr  tes  maux. 

Four  t  o^ir  les  fecours  de  Tamour  maternelle  f 

Je  meurs.  Ah  1  par  pitié  pour  moi-même  &  pour  eÛe^ 

Adméte,  jurez-moi  de  (bufcrire  à  mes  vœux  ; 

Joignez  cette  promeffe  à  nos  derniers  adieux. 

Il  faut  nous  féparer  :  la  mort  qui  me  menace 

M  admet  point  de  délai,  n'accorde  point  de  grâce. 

Adieu ,  mes  chers  enfiuis,  adieu  »  mon  cher  épouXr 

Vous  que  j*ai  tant  aimé>  vivez,  fouvenez-vous 

Qu*Alcefte  à  cet  amour  appartînt  toute  entière. 

Fut  la  plus  tendre  épouTe,  &  la  plus  tendre  mèfC* 


t 
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DE  SHAKESPEAR. 

Lorsque  vers  Tan  1730  M.  de  Voltaire  nous 
fie  coonaicre  le  premier  quelques  morceaux  du 
Théâtre  Anglais,  &s'amufa  à  polir  &  à  tailler  (i) 
quelques  diamaos  bruts  enfevelisfous  les  ordures 
de  Shakefpear  ;  lorfqu*on  s^accordaic  univerfel- 
lemenc  à  regarder  ce  Comédien  Foëte  comme . 
un  homme,  qui  né  avec  du  génie  dans  des  tems 
d'ignorance  avait  femé  quelques  beautés  natu- 
relier  dans  des  produdions  informes  &  moa£* 
trueufes  £utes  pour  un  peuple  encore  groffier  ; 
û  dans  ce  tems  quelqu'un  s'était  avifé  d'établie 
la  moindrecompataifon  entre  ces  compofitions 
barbares  mêlées  de  quelques  traits  heureux ,  dz 
des  ouvrages  tels  que  Phèdre  &  Gnna-  »  entre 
Shakefpear  &  notre  Corneille  &  notre  Racine, 
on  aurait  regardé  cette  étrapge  idée  comme 
line  bizarrerie  très- extraordinaire,  comme  une 
aSeâation  de  (ingularité  &  de  paradoxe,  comme 
un  jeu  dWprit  fans  conféquence» 
Si  quelqu'autre  était  venu  nous  dire  :  »  J'aime 
j'admire  vos  bellesTcagédies ,  mais  je  goûte 


(i)  Voyez  les  morceaux  qaà  traduits.  M.  de  Vol* 
tvic  à  côté  de  lorieinaL  CombiiBi^  ib  (ont  embellis l 


DE  Shakespear: 
^uhe  autre  forte  de  ptaitir  à  celles  de  ShakeA 
9  pear.  Cette  multitude  d'événemens  &  de  pér- 
it Tonnages ,  cette  foule  d'objets  qui  paflent 
3>  pidement  fous  mes  yeux  comme  autant  de 
»  tableaux  mouvans  ,  toutes  ces  fituations 
»  dont  je  n'examine  pas  la  vraifemblance  , 
«cette  magie  »  ces  forciers  »  ces  têtes  de 
À  morts  9  ces  fpeftres  ,  ces  gibets  ,  tout  ce 
>9  fracas,  tout  ce  merveilleux  ne  laiffe  pas  que 
^  de  m'amufer ,  3c  |e' trouve  bon  tout  ce  qui 
3»m'amuie».  On  aurait  pu  répondre  qu'il  ne 
faut  pas  difputer  des  goûts ,  &  renvoyer  cet 
homme  a  la  lanterne  nfiagique,  aux  farces  de 
ia  foire  »  &  à  ceux  qui  montrent  la  rareté^  k 
cœriojiti.  "  ' 

Si  un  autre  plus  hardi  nous  difait  d'un  ton 
dogfnatique:  ^  Vos  Corneille  ,  vos  Racine  j 
»  vos  Voltaire  ne  font  pas  fans  quelque  mérite, 
»  mais  f  en  trouve  cent  fois  plus  dans  Shakef- 
33  pear ,  car  il  a  cent  fois  plus  de  défauts ,  & 
9%  voilà  la  vraie  fupériorité  ,  toutes  les  fautes 
9  pofBbles  &  une  beauté  qu?  me  plaife  d^autant 
»  plus  que  je  m'y  attendrai  moins.  Jl  eft  de  Tcf- 
«>fence  du  génie  de  ne  nen  enântèr  que  de 
7>  monflrueux ,  il  lui  eft  abfolument  refufé  de 
a»  rien  produire  de  raifonnable ,  â:  il  faut  com- 
»  mcncer  par  renorieer'  au  fens  -  commun 
»pour  aifiver  au  fublîme.  Les  caraâères  les 
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à^plus  infaillibles  de  la  mé4iQçri^é  ^  fonc  I4 
a>  vaifon ,  lo  bon-fena  &  gf>a|.  Vgi9  tragl- 
»  ques  ont  toutes  ces  qualités  dans  ufi  degré 
9  énûncnt  ;  comme&t  voulez- vous  qi^'ils  ^içn; 
a»  du  génie  f  J'eAime  votre  théâtre  ,  mais  j'ad-^ 
a»  mire  celui  de  Shakefpear  «>.  On  pourifaic  peucs 
trre  rire  au  nei  d^un  parçU  Légiflateuf  »  Se  ou 
rexhorceraic  à  pe  vivre  &  à  ne  converfer  q\x\x 
vec  des  foux  »  parce  que  çe  o'eft  qu'avec  euip 
qu'il  trouvera  ces  éclairs  qui  lui  parailiicnt  H 
bçaux  dans  les  ténèbres  du  délire. 
.  Mais  fi  dans  le  moment  où  nos  chefs-d^œu* 
vres  dramatiques  font  adoptée  par  (outes  les 
nations  policées ,  quand  la  gloire  &  le  génie 
de  nos  maîtres  dans  cet  arc  appartiennent  non 
plus  ieolement  à  la  France  »  mais  k  TEucope 
A  au  monde  entier ,  on  chpififlait  cette  épo- 
que pour  nous  dire  :  »  Vous  crpye;^  nvoir 
»  théâtre,  &  voqs  n'en  avez  pas.  Voqs  n'êtes 
»pas  même  aux  élémens  de  Tare  que  vous 
8»  croyez  eofeigner  aiix  autres.  Il  a  exiAé  il  y 
»a  dçux  cens  ans  chez  un  peuple  qui  ne  con- 
noiflait  guéres  alors  que  la  controverff^  &  la 
t>  fauife  érudition  ,  un  homme  qui  feul  fans  lê« 
^. cours  &  fans  modèle ,  a  créé  le  véritable  arc 
m  dramatique  ,  a  pcéfenté  la  nature  i/ierge  que 
M  vous  avez  miférablement  défigurée»  Cçt 
9>  homme  vous  a  toujours  été  jufqulct  à-peus 
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»  près  incoanu.  Mais  vous  allez  le  çonnattrC  j; 
»  &  alors  vous  ne  pourrez  plus  fupponer  yos. 
p  fquélettes  de  tragédies ,  vos  avortons  drama— 
ai  tiques  ;  tout  votre  fyftême  théâtral  A  faux  » 
9Û  mefquin  ,  û  froid  ,  fi  chimérique  croulera 
9  de  lui-même.  Le  théâtre  de  ShahfpearU  heurtera  . 
9i  avec  fa  rudejfe  viSoritufe  ;  &  il  tombera  eonane  un 
vieiwf  mur  cimenté  d^argile  cède  en  poujjîere  an 
m  boulet  jui  U  frappt  (x)  ».  A  ce  difcaur& ,  quel- 
que accoutumés  que  nous  foyons  depuis  long-» 
tems  aux  paradoxes  les  plus  inconcevables  ,  je 
croîs  qu^on  fe  regarderait  d'étonnement ,  &; 
qu'on  fe  demanderait  ii  c'ed  démence  ou  char-* 
tatanifme ,  ou  peut-être  Tun  &  l'autre» 
•.  Ceft  pourtant  ce  qui  a  été  imprimé  de  nos 
Jours  le  plus  férieufement  du  monde  dans  pla- 
ceurs brochures  qui  n'étaient  que  les  échos  des 
traduâeurs  de  Shakcfpear.  Ils  ont  en  effet  les 
premiers  configné  dans  leur  préface  les  témoi* 
gnages  multipliés  de  leur  admiration  exclufivô 
Se  raifonnée  pour  le  Poëte  Anglais ,  &  de  leur 
profond  mépris  pour  la  Tragédie  Françaife* 
-   Il  faut  s'attendre  à  tout.  Notre  Théâtre  étai£ 
regardé  de  Faveu-de  tooi  le  monde  comme  le 
titre  de  gloire  nationale    qui  dans  ies  ar(;& 
^ous  appartenait  plus  particulièrement  que  nput 
»     '      ■  ■    t  if  ■  I  I 
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autre,  comme  le  genre  où  nous  avions  exceU 
lé  p  dans  lequel  les  peuples  s^étaîent  inftniits 
auprès  de  nous,  &  dont  la  palme  ne  nous  étaic 
pas  contefiée.  Au  milieu  de  ce  concert  do 
louanges  s'élève  tout-à^coup  la  voix  de  trois 
ou  quatre  hommes  qui  donnent  un  démenti 
formel  à  la  France  Se  à  PEurope  entière.  Ces 
nouveaux  propiièces  qui  prétendent  bien  l'être 
dans  leur  pays  »  ce  font  les  traduâeors  de 
Shakefpear  ,  M.  Mercier  &  M.  le  Chevalier 
de  Butlidge ,  Irlandais ,  qui  s'eft  bk  un  devoir 
patriotique  d'abattre  la  fcène  Françaifc  ,  &  d'é- 
lever fur  fes  débris  les  tréteaux  de  Shakef» 
pear. 

Peut-être  feroit  on  porté  à  croire  qu'une  pa- 
reille doftrine  n'eft  pas  contagieufe  , .  &  ne 
vaut  pas  même  la  peine  qu'on  s'en  occupe.  Je 
crois  bien  en  effet  qu'elle  ne  nous  fubjt^uera 
pas  entièrement ,  &  que  malgré  les  oracles  du 
Journal  des  Dames  »  la  Têmpétû  &  k  Mort  de 
Venife  ne  remplaceront  pas  fur  notre  théâtre 
Achalie  Se  Zaïre.  Mais  d  l'on  fe  perfu^tdait  que  ^ 
•ce  nouveau  code  d-extravagance  'ne  peut  pas 
trouver  de  partifans  ,  on  fe  tromperait.  La 
auiltitude  de  ceux  qui  écrivent  ou  qui  ye^lent 
écrire  eft  aujourd'hui  fi  nombreufe ,  le  défeC* 
de  l'amour-propre  humilié  par  TimpuiC- 

iançe  de  percer  la  foide  e  tdlemenc  bdfeta 
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de  confolacioûs  Se  dc.relTources^  ceux  qui  119 
font  rien  fc  qui  le  fencent,  ont  tant  d'envie  <ie 
fe  le  cacher  à  eux-mcmcs  3c  aux  autres  f  U  mér 
diociité  t&  fi  naturellement  portée  i  ha'ir  »  i 
lepoufler  tout  ce  qu'on  admire  &  tout  ce  qui 
avertit  de  ia  méprifer ,  que  dans  cette  lennca- 
tation  gténérale  de  tant  d'efprits  &ux  &  de 
têtes  exaltées  qui  s'agic^ac  en  tous  fens  pour 
attirer  un  moment  Tattention ,  il  n'eft  pas  po& 
fibic  qu'on  n'accueille  pas  avec  qyelque  faveur 
ces  Légiflateurs  complaifans^  qui  prenant  lui 
parti  extrême,  viennent  tout  à  coup  les  déli- 
vrer à  la  fois  &  des  règles  du  hon  fens  qui 
]es  condamnent  &  des  modèles  qui  les  affligent, 
&  faire  difparaitre  enân  ces  principes  qui  coof- 
tataient  tontes  leurs  £siutes  »  Se  ces  grands  ob- 
jets de  comparaifon  qui  leur  montraient  leur 
néant. 

Cependant  fi  la  fédudion  nVntrainait  que  ce 
peuple  de  mauvais  écrivains  qui  par  eux-même^ 
^  vaudraient  pas  mieux ,  ce  ne  ferait  psis 
trop  la  peine  de  combattre  ni  ces  reflaura- 
teors  de  la  barbarie  qui  con(|>iretit  contre  les 
beaux  arts ,  ni  les  barbares  intéreffés  à  être 
leurs  complices.  Mais  rai;trait  de  la  nouveauté 
eft  fi  puiflant  for  les  jeunes  tètes  ,  la  maladie 
dû  paradoxe  les  gagne  fi  aifément ,  un  air  de 
confiance^  un  ton  d^enthwfiafipoe  lem  «1  imr 
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pofe  wet  tant  de  fecUité ,  on  a  vu  des  afaïuc- 

dites  il  étranges  accréditées  pendant,  quelque 
temff  i  qu^îl  ne  faut  pas  regarder  comme  un 
travail  inutile  de  faire  voir  la  vérité  à  ceux  qui 
s'égaraient  de  bonne  foi ,  ni  d'arrêter  les  mai- 
très  d>errecîr  pat  le  ridicule.  Ce  ridicule  n>ft 
pas  ici  une  arme  bien  raffinée  ;  il  fuiTit  de  ci- 
ter» Ce  trairail  même  eft-  très-dîyertiâànt  »  Se 
c'eft ,  fur-tout ,  cette  dernière  raifon  qui  a  dé- 
terminé à  remrqMTCndre. 

Voyons  donc  d'abord  qnelle  idée  Ton  nous 
donne  en  général  de  Shakefpear  ;  &  enfuite 
nous  nous  amuferons  à  conûdérer  les  chefs- 
d^œuvre  qu'on  propofe  à  notre  admiration.  Ce 
mot  à€  eheft^kmuvre  n'eft  point  ici  une  plai* 
fanterîe.  Ceft  le  terme  dont  les  Tradudeurs 
fe  fervent  à  tout  moment  en  parlant  des  pièces 
dti  grand  homme.  Ils  n^en  tmf^oyent  famais 
d'autre.  Shakefpear  eft  toujours  déûgné  par  le 
ikrt  de  grêni  homme  ,  &  fes  ouvrages  par  celui 
de  chefs  -  (Tœui^re  ;  &  ne  vous  imaginez  point 
qu'il  y  ait  quelque  reftrîôiOD.  Quand  nous 
difons  les  chefs -d^œur/re  de  Corneille,  de  Ea- 
èîne  i  de  Voltaire ,  celafignifie  leurs  plus  beaux 
tfùvrages.  11  •b-'èn^éft  pas  de  même  de  Sha* 
kefpear.  Une  pièce  de  ce  grvnd  homme  ou  un 
dief^fawfef  cela  eftfynonune.  Il  en  a  fait 
tiente-iix  ^  &  ce  (ont  trente-iix  chefs  ^-  d'mvrc^ 
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Ecoutons  les  Tiaduâeurs  dans  la  vie  de  Sba-^ 
keipear.9;&;  dans  ce  qu'ifs  appellent  le  Di/cwiri 
des  préfaces.  On  demandera  ce  que  c'eû  que  le 
Difcours  dis  préfaces.  Ceft  un  difcours  extrait  des 
différences  préfaces  placées  à  la  tête  des  édi- 
tions Anglaifes  de  Shakefpear ,  &  commeotéesy 
arrangées ,  augmentées  par  les  Traduâeurs,  On 
dira  que  cette  expreflîon,  Difcours  da préfaces ^ 
n^en  eil  pas  plus  fran^dfe.  Mais  il  ne  Êiutpas 
y  regarder  de  û  près  avec  des  Légiflateurs  qui 
créent  la  langue  comme  tout  le  refie«  î4ous  en 
verrons  bien  d'autres. 

m  Ce  fut  alors  que  parut  Çhakefpear &  que 
a»  par  un  vrai  mrack  y  l'art  de  Plante  Se  de  So*- 
a»phocle  éteint  depuis  deux  mille  ans,  fût  re£» 
»  fufcité  à  Londres ,  ou  plutôt  créé  par  lui  » 
9  qu'il  reçut  remprcinte  de  fon  génie  ,  &  qui! 
»  mérita. d'être  nommé  VÂrt  de  Shakefpear  , 
»  auffi  -  Wèn  que  celui  de  Sophocle.  Créateur 
»  de  ce  genre  nouveau  »  il  fenjtit  qu'il  avait  Iç 
9  droit  d'agir  en  maitre ,  '&  rejetta  toutes  les 
»  loix  qui  ne  s'accordaient  pa&  avec  fes  graov  * 
»  des  vues  .  &  . lies  vaftea  plans»  Peiptce  de  Thu? 
»  raanité ,  il  enibraiTa  tout  le  genre-humain.  Il 
»  vit  que  les  dernières,  claffes  la  fooiété  pou:* 
» vaient ,  auffi-bien  que  les  phis  élevées,  lui 
a>  fournir  une  foule  de gejfonnages  intérefiansM* 

b.vuè  âjjaxfaitikprQiige  >  ou  bcmMatâ 
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»de  croire  qu'un  démon famdkr  ^  plus  merveil- 
»  leux  encore  que  celui  de  Socrace ,  pût  feul 
»  révéler  à  un  jeune-homme  fans  expérience , 
»  prefque  fans  éducation ,  ce  grand  fecret  de  Van 
9  dramatique ,  inconnu  alors  dans  tout  Tunivers, 
9  Se  que  des  nations  entières  cherchaient  aveu* 
»  glèment  depuis  longtems.  yu  iz  Shakefptofm 

»  Shakefpear  plaît  ôc  plaira  toujours  ,  parce 
9\quU  Vcmportt fur  tous  Us  écrivains  comme  pànm 
9  delà  véritiùr  de  la  nature.  Il  plàtt  par  la  magiU». 
» Jicenct  f  la  fraîcheur  ^  la  fécondité  de  ia  poéfîe , 
s»  qui  n'çjl  point  m  art  9  mais  tomme  Us  prophé» 
3»  tics  du  SybdUs  ^  femble  une  r^éritabk  infpira" 

^.tm.  U  plaît  parce  qu'il  offre  à  fes  leâeurs 
9  un  nùroir  fidiU  de  la  vie  &  des  moeurs ,  des 
a»  tabUaux.yraU  de  Fhomme  dans  tous  les  états  ^ 
9  dans  tous  les  mouvemens  &  toutes  les  fitua<- 
a»  tions  de  fon  ame.  11  plaie  parce  qu'il  a  réuni 
9,lu  deux  facultés  Us  plus  rares  de  Vinuemum ,  6c  les 
»  deux  fources  principales  de  l'intérêt  dramati- 
i^quëy  celle,  de  former  les  caraâères  9  Se  celle 
^  JC imiter  au  naiwnd  les'  paiSons  Se  leur  lan- 
9  gage.  Ses  caraâères  font  U  produit  de  Vkuma^ 
p  nité^  telle  qu^elle  fe  pré(ènte  dans  tous  les 
»  lieux.  •  •  Ceft  le  choix  exaâ  &  âdèle  de  ce  qui 
pftditda  pius.  à  propos  dans  les  fituations  Se.  les 
»^événemens  ordinaires  de  la  vie.  • .  La  comme 

^  iiic  la  fcène  de  mondk  y  jon  ne  trouve  partout 


Uigii 


3 


9  que  des  hommes  qui  tous  expriment  les  feU" 
a»  timens  de  leur  ame  dans  uci  langâgt  huioMmé» 
»  kl  éûmmes  de  têUÊit  ki  néaimu  cmvmmàm  qu  A 

m  rCtft  point  dê  pièces  qui  ja^iou  plus  i'^^  &  d'il^ 
»  lujîon  à  les  repréfenutim  jpm  Us  fitimts  ^  &  qm 
»  dans  Ic^Uncc  même  du  calnnu  leur  leBure  infpir€ 
9  plus  d^imérk  ^flus  £émomn'qiU4idU  d'âMOsn  mit^ 
vue  Poète...  Shakefpear  a  des  défauts  fans 
a»  doute  qu'on  ne  peut  fauver  des  arrêts  de  la 
a»  critique  ;  mm  S  beioin  d^aotie  indulgent 
a»  ce  que  de  celle  qu!on  doit  à  tous  Us  chejs  d'^eupre 
a»  ie  Phmme.  •  «  L'art  diamatîqiie  nçttt  de  fen 

SB  génie  toute  V  énergie^  tout  le  charme,  tout  V  intérêt 

9  dont  il  ell  fufccptible^  U  eft  encore  U  vrai 
»  modèle  du  Jlyle  tragiques  -  •  Shakefpar  a  pto* 
9  portionné  U  Jlyle  à  la  grandeur  du  Jujet ,  'à  iafoM 
9àeia Jmaehn^  à  la  quotité  iesftrfimnages^  ûfi 
3>  peut  recueillir  des  écries  de  ShakeTpear  unjyfii* 
9  lAe  cawpltt  ie fi^Jfe  iVeoftonu^  6r  cink^Difomm 
9  des  Préfaces. 

Manque  til  quelque  cko&âiGe  panégyrique  t 
Voilà  cotaime  il  convient  écioneu  Ltwirkdet 
U  prodig/e.!  le  démon  fmrùtiet  J  l'^cniblage  de 
toutes  ies|)prfeâ3ons]  que  43e  «on  «Atioble^^ds 
impofant  !  ce  ferait  biep  «dommage  «qu'en  ap« 
pliquaat  ces  tétnpjgnages'janK  oitaâoM ,  9  n« 
reftât  qu'une  harangue  de  charlatan  faite  pouf 

exalter  kjbaufloe  à  dçoK^oIa.  il  fiuic  pouisiam 


DE  Sha^bspear.  3^1 
en  courir  le  rifque ,  &  malgré  tout  le  refpeft 
^o'on  doit  au  Difcowrs  des  Préfaces ,  voir  û  Toa 
n^a  pas  voulu  fe  mocquer  de  nous.  Commen- 
•çons  par  la  Tempête.  Elle  eû  moins  connue 
xfBiVduUô  &  Jdu  Céfiar  »  dont  nous  parlerons 
après.  »  La  Tempête ,  au  jugement  des  Anglais^ 
9  eji  um  des  plus  briUanus  ptoduSions  de  L'imagina-' 
*  non  de  leur  Poète .  &  de  ce  génie  étonnant  qui* 
»  pour  aînû  dire ,  emrainau  à  fa  fuite  la  nature 
»  au'ddà  de  fa  limites  ^fam  trop  perdre  d$  VMt  edlm 
«  de  la  raifon*  '  .  . 

Les  Traduâeurs  ajoutent  .qu'il  riefi  pas  im^ 

poffible  qu'on  effaye  quelque  jour  de  la  jouer  en  France» 

Hatons-nous  de  jouir  par  avance  ^  voyons 

Jes  richefles  qu'on  nous  propofe,  '  • 

La  fcène  eft  d'abord  en  pleine  mer.  Alonzo ,  LaTkm* 
Roi  de  Naples,  Ferdinand  fon  fils  ,  Sébaftien  p^^»- 
fon  frère ,  Antonio  ,  ufurpatcur  du  Duché  de 
Milan ,  Gonzale ,  vieux  Miniftre:,  &  toute  k 
Cour  font  fur  un  vaiffcau  battu  par  Torage. 
On  les  entend  dialoguer  ^  malgré  le  bruit  des 
vagues ,  &  les  courtifan«  fe  ditputent  avec  les 
matelots.  Gonzale ,  qui  eft  Thomme  fage  de 
la  pièce,  dit -en  regardant  le  Bofman  ou  le 
chef  des  matelots,  Je  ne  vois  rien  en  lui 
>  qui  promette  le  naufrage,  tout  tm  gibet  eft 
9>  empreint  fur  fa  phyfiononie.  Bon  deftin ,  ne 

a>  change  ikakU  ienteace,  Faûs^nous  iin*Cabl4 
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»  de  la  corde  que  tu  lui  jgles  :  car  les  nôtrei 
s»  nous  font  de  peu  de  fecours.  S'il  n'eft  pas  né 
9 pour  le  gibet ,  notre  fort  cft  à  plaindre. . .  • 
a»  Lui  noyé  i  Oh  !  je  réponds  de  îa  vie ,  notre 
8»  vaifleau  fût-il  plus  mince  qu'une  feuille  d'ar^ 
w  bre ,  &  auffi  fragile  que  la  vertu  d'une  fille 
a»  enivrée  d'amour.  «  •  Qae  je  donnerais  de  bon 
»  coeur  en  ce  moment  mille  lieues  de  mer  pour 
a»  un  arpent  de  terre  aride  ,  jonc  ,  friche  ou 
•  fougère  ,  n'importe»  Les  décrets  d'en  haut 
s>  foient  remplis.  Mais  j'aurais  bien  voulu  mou- 
m  rir  dans  un  lit  plus  fec.  i» 

Tel  ell  le  dialogue  qui  fe  mêle  aux  cris  de  la 
manoeuvre  9  aux  blafphèmes,  aux  juremens  de 
aux  prières  des  matelots  ,  pendant  que  le  vaif- 
leau s'abyme.  Le  Leâeur  voudra  bien  £e  fou->; 
venir  en  lifant  cette  fcène ,  Se  toutes  celles 
nous  allons  rapporter,  que  c'e/î,  comme  on  Ta 
TU  ci-defliis ,  k  choix  exaâ  &  fiièle  de  ce  qui  fe  dit 
de  plus  à  propos  dans  les  fituadons  Us  événemem 
crdmairés  de  la  vie  f  Se  juger^  d'après  cette  défi^. 
nition ,  du  dialogue  de  Shakefpear.  - 

La  fcène  change  &  reprélente  une  ifle.  Un 
magicien  fort  d'une  grotte ,  une  baguette  à  la 
main,&fuivi  d'une  jeune  fille.  Ce  magicien  eft 
Profpéro,  ancien  Duc  de  Milan  ^  dépouillé  pac 
Antonio  qui  le  croit  mort.  C'efl  lui  qui  a  excite 

€ette  tempête  par  la  foj^ce  de  fon  art*  Il  raconte 
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Il  fa  fille  Miranda  qu'entièremenc  occupé  de 
rétude  des  fcieaoes  oculces,  &  abandonnant  à 
fon  frère  le  foin  du  gouvernement  »  il  lui  a 
laiffé  le  temps  &  les  moyens  de  former  une  conf% 
piration  contre  lui  ;  que  ce  frère  perfide ,  cet 
Antonio»  par  le  fecours  du  Roi  de  Naples ,  dont 
il  s^eft  reconnu  le  valikl,  l'a  chaffé  de  Milan , 
&  Ta  expofé  dans  une  barque  avec  fa  fille  Mi- 
landa,  idors  au  berceau,  à  la  merci  des  vents 
Se  des  flots ,  qui  Font  jetté  dans  cette  iHe  inha-^ 
bkéCf  entre  la  Suiife  &  Tltalk.  On  dira  que  ce 
n^eft  pas  trop  la  peine  d^£tre  forcier  pour  être 
traité  ainfi.  Mais  Profpéro,  comme  on  le  veira» 
a  bien  regagné  le  temps  perdu.  Il  s'eft  occupé 
dans  fa  grotte  à  lire  fes  livres  que  par  bonheur  oa 
lui  a  laUféSt  &  fe  trouve  ea  état  de  prendre  iâ 
revanche.  Cette  tempête  eft  un  jeu  de  fon  art» 
Ferfonne  n'a  péri.  Ils  font  tous  abordés  dans 
Pjfle ,  Se  fes  livres  lui  apprennent  qu'une  étoile 
propice  domine  à  fon  Zénith.  Sa  fille  a  été  d'a-> 
bord  un  peu  effrayée  de  la  tempête.  Il  kmble  ^ 
dit-elle  fort  à  propos ,  que  ce  ciel  noir  vtrjtrait 
un  iiluffi  de  fouffft  aifiammis  fi  U  mer  nmumt 
jufqu^aufrimt  du  firmament  ftaUak  noyer  fes  feux. 
Profpéro  la  raifure  &  Tendort.  On  s'imagine 
bien  qu'un  homme  td  que  Vtotpéro  ne  peut 
être  fervi  que  par  des  Génies.  Il  en  appelle  un^ 
Ariel.  U  enttej  paré  dlm  pkement  (i^  frais, 
Tom  U  Z 


W  p«r  une  ««leur  de  eiei.  Sa  phyfionomU  nf- 
jùrlla  vivacité  &  VintdUgeneemU^  d'mairmutia 
mi  fome  une  nuance  de  fin  caraBerc.  Profpifo  fm- 
forme      «  fidéUnunt  exécuté  la  tempête  qui  lui  a 
été  commandée.  Ariel  en  fait  la  defcriplton  j 
•  Moins,  rapides  font  les  éclairs  que  Jupiur. 
»  lance  avant  les  terrible»  éclats  de  fon  ton-* 
»  netrej  rinftant  eft  moins  fugitif.  On  eût  dit 
„  que  tons  CCS  toutbiUon»  embraCSs  de  foufire 
,  pétulant  aOiégeamt  le pui/M  Neptune,  boole- 
«  vet&ient .  agwient  ds  teneur  les  vagues  me- 
.naçantes.  Oui,  le  redoutable  tri&nt  a  tremblé 
«  dans  les  mains  du  Dieu. 

On  fent  qu'il  n'y  a  rien  <fc  j>Iiif  i  1»«P«  que 
jBpiter  &  Neptune  avec  l'efprit  Arul .  &  les 
vagues  agitées  de  terreur,  C'ctt  là  U  magnijicenct 
de  Shakefpear. 

Ariel  continue  fon  récit.  -  Pas  une  arae  qui 
.  n'ait  reiTenti  la  fièvre  de  la  pear.„.  Pas  utt 
.  atôme  n'a  péri.  Pas  une  tache  fur  leurs  vete- 
»mens  qui  les  foutenaicût  fi^tj»»)^  '  q",' 

•  font  plus  frais  qu'auparaym.  Enfiiite  fidèle  a 
.tes  ordres,  je  les  ai  difperfés  par  troupes 

•  dans  1  ifle  :  )'ai  mis  à-  terre  le  fiU  dtt  Ro» 
»  féparément  des  autres.  Je  l'ai  laiOé  feul  avec 
.  fes  penfées ,  rafràlekigiim  l'«r  du  de  fa 
^fomin,ajru  ainfi  Us  bras  croifés.  Il  eft  en  fôteté 

,  le  vaifliau  du  Roi^.dansi  oa  havie ,  dans  cette 
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»  baye  profonde  où  tu  m'appellas  une  foi^  à 
»  minuit  pùur  t'alkr  ncueilUr  dt  la  rofée  Jur  Us 

Ce  petit  voyage  eft  alTez  joli.  Auffi  Ariel 
fe  plaint  de  la  fetigue  que  bii  donne  Profpéro. 
Mais  celui  ci  lui  reproche  fou  ingratitude,.  & 
xappcttetout  ce  qu'il  a  fait  pour  rEfpiit.  Ariel 
était  autrefois  dans  cette  même  ifle  refolave 
d'une  forciére  nommée  Sycorax ,  qui  pour  le 
punir  de  lui  avoir  d^fobéi  ,  renfernia  dans 
le  tronc  d'un  pin  éclaté  ,  où  il  refta  douze 
ans.  Sycorax  mourut ,  toute  forciére  qu'elle 
.    était.  Mais  la  force  de  fon  charme  iubûftait  cn-f 
cote  après  famort  ^    il  y  a  toute  apparence  que 
k  pauvre  Ariel  ferait  encore  dans  fa  prifoa,  d 
Profpéro  n'avait  eu  l'habileté  de  l'en  délivrer» 
Il  était  bien  jufte  qu  en  ^connoifTance  TEfpric 
s'attachât  à  fon  fer  vice  &  fut .  fournis  à  ies 
ordret.  ^i  tu  murmures  encore  ,  dît  le  mzgU 

cien,  je  fendrai  un  chine.  Je  te  chevillerai  dans  fis 
noutufis  mtraSks^  fr  t'y,  UUffèrai  crier  dai^e  mtxreê 
hyvm.  Ariel  lui  demande  pardon^  &  jura 
qu'il  fera/o«  fervice  d'Efprit^  d»  botm  gnue.  A 
€ettecondition,Prdfpéro  lûî  pr^fiiet  de  l'affran- 
chir dans  deux  jours.  11  eft  probable  que  ccfi 
elpric  fi  docile  était  le  démon  famlkr  plus  mr^ 
v^ilkux  jue  ccbfî     Soçrm^  qui  r^veUu  un  bêaïf  ' 
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^$6       BB  Shakesphah:- 

matin  à  Shakeipeac  le  grand  fiera  de  Han,  drama^ 

Frofpéro  réveille  fa  £lle|  &  lui.  dit  :  a22oiu 
pobr  CaUbm  mm  rfelavt  ^  qui  jamais  ne  nom  fit 
une  réponfi  obligeante.  Il  femble  qu'il  n'y  ait 
nea  de  bieir  predë  à  aller  voir  cet  rfcla^^e 
fi  peu  ohligtanu  Mais,  un  homme  tel  que  Sha^ 
ke4>ear  ne  fait  rien  laos  raifon  ,  &  furen^em  il 
y  en  a  une  pour  aller  voir  ce  Caliban  ^  ne 
fût-ce  que  pour  nous  faire  connaître  une 
créature  très-curieufe.  Cependant  il  fe  trouve 
qu'en  effet  c'eft  Caliban  qui  vient.  On  rap- 
pelle, il  répond  de  Tincérieuc  de  la  grotte  ,  & 
parait  enfin.  Voici  fon  portrait.  »  il  entre 
»  lentement  &  péfamment  ,  les  yeux  tournés 
9  vers  la  terre.  Sa  taille  eft  au*defius  de  la 
»  nature  humaine  ;  ion  vifage  hideux.  Ses 
»  cheveux  herilTés  pendeacfur  Ton  fronL  Ses 
•  membres  groffim  font  couverts  de  peaux 
a»  d'animaux  flottantes.  Dans  tous  fes  n^u- 
m  vemens  éclatent  le  dépit  &  la  rage.  U  mur 
ap  git  plutôt  qu'il  ne  parle.  » 

On  veut  (avoir  quel  eft  ce  rare  animal.  Ceft 
le  fils  de  Sycorax  &  d*un  Démon  incube.  U 
prétend  bien  être  roi  de  Tille ,  comme  héri- 
tier de  fa  -mère ,  à  qui  apparemment  elle  ap- 
partenait de  droit  divin  ;  mais  Profpéro  s  en  eft 
emparé  pac  le  droit  duplus  fort  |     il  légnQ 
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fitr  les  builTons  &  les  marais  ;  car  il  n'y  a 
d'autte  habitant  dans  Tilte  que  ce  Galiban 
dont  il  a  fait  fon  valet  de  charge ,  celui  qui 
£iit  le  travail  de  la  maifon.  On  peut  être 
farprîs  qu'un  homme  fervi  par  des  Génies  tels 
qu^Arielj  fe  charge  d'une  auffi  hideufe  elpèce 
que  ce  Galiban.  Mais  c'eft  par  un  motif  de. 
bonté ,  &  pour  lui  donner  une  bonne  éduca« 
tion.  L'élève  a  fi  bien  profité ,  qu'il  a  com*- 
mencé  par  vouloir  violer  la  fille  de  fon  mat* 
tre  f  cbofe  aflurement  bien  excufaUe  ;  car  enfia 
3 'n'y  en  avait  pas  d'autre.  Aufli  Miranda  dit* 
elle  à  ion  pcre  :  ctjl  un  méchatU  ^  Seigneur ,  je 
ifaim  pas  à  ttnvifagcr.  Son  père  lui  répond  s 
mais  tout  méchant  qu^il  tft^  nous  ne  f  cuvons  nous 
tnpajjer»  Ceft  lui  fui  attife  notre  fiu^  qui  fowtmt 
notre  bûcher.  Il  nous  rend  des  fervices  utiles.  Auflî 
ne  Ta  t-il  appellé  que  pour  lui  faire  ramafiec 
de  la  ramée.  Il  n'y  a  rien  à  répondre  à  de  fi 
bonnes  raifons ,  &  dût  Miranda  être  encore 
cxpofée  à  quelque  petite  violence  »  il  fiiut  bien 
que  quelqu'un  faHe  du  feu  dans  la  grotte ,  pen-* 
dant  que  TEfprit  i/a  ramaffir  de  la  rofie  fur  Us 
Bermudes.  Pourfuivons.  Tout  va  fort  bien  juC- 
quia. 

M  Tombe  fijr  vous  deux  le  ièrdn  le  plus  cou* 
m  tagieux ,  tel  que  fur  un  marais  infed  ma  mère 

«ea  amafla  jamais  avec  la  j^ume  d'un  hiboui 
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^  Que  le  fouille  du  vent  d'Aval  vous  pénécM 
9  Se  vods  deûiéche  tout  le-  oorps.  » 

Tel  eft  le  falut  peu  oiiigca/u^  avec  lequel  Ca* 
liban  aborde  fes  maîtres*  On  voit  que  TAuteuc 
foutient  le  caraftère  qu'il  a  annoncé.  On  con- 
çoit que  s'il  s'y  eft  pris  de  ce  ilylo^  quWii  .ii. 
a  voulu  violer  Mirânda  ^  il*  h^eft  pd^  étoouant 
qu'il  n  ait  pas  réuffi.  i         .   . .  ^ 

a>  Oh  1  pour  ce  fouhaic  compte  quccftfe  jnuie 
»  la  crampe  aiguë  ira  s'attacher  à  toi.  Tu  feU"* 
»  tiras  tes  flancs  dardés  de  pointes  déchiiaot!^ 
»  qui  couperont  ton  haleine  oppreflee.  Déjà 
t»  les  porcs- épies  s'exercent  pour  mieux  s^évct^ 
»  tuer  iiir  tés  membres  y  tant  que  dureront  les 
•»  heures  de  cette  longue  nuit.  Je  veux  que  tes 
a»  playes  fe  touchent  preflees  comme  les  ceUu^ 
»  les  d'une  ruche ,  &  chaque  dard  fera  plus  pi^ 

î»^uant  ^ue  l'aiguillon  de  Tibeille*  • 

•  • •      •  •     .  •* .     ,       .  • 

.    CAJt.1»  AHi  '   

Que  tous  les  maléfices  de  Syeorasc 
^  fondent  fur  vous  j  chauve^fouris ,  crapauds^ 
|9ferpens«««« 

Peospbr  o.  ' 

SB  •  •  •  «  Ti|  regimbes ,  imt  infernale  !  {'appel- 
»  lerai  pour  te  tourmenter  la  goutA.dii  yiçil 
»  âge.  Je  remplirai  te^  os  de  douleurs*  Je  te 
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W  ferai  pouifer  de  fi  affireux  hurlemens  que  les 

»  ours  mêmes  frilTonneront  de  les  entendre. 
.  Caliban  s'en  va  r<>reillè  baflie. .  Ferdinand 
paraît  entraîné  par  une  mufîque  célefte  que  fait 
entendre  J'inviiible  Arid  qui  joue  du  Luth* 
D'un  aùtre  côté  Profpero  fe  fait  voir  fur  la 
pointe  d'un  rochi^i:,  tenant  par  la  main  fa  illle 
Miranda;  Ferdinand  he  manque  pas  de- la  preh* 
dre  pour  la  Divinité  qu'annonçait  la  mufique 
a*  toteodue.  li  fe  fait  connaître  »  &  .ra- 
conte le  naiufrage  de  fon  père,  qu'il  croit  mort, 
ha  conséquence  il  eft  Iloi  de  Naples ,  &  dit  i 
Miranda.  »  O  fi  vous  êtes  une  vierge ,  &  que 
4  vous  .n'ayez  pas  encoure  aliéné  votre  foi  ^  je 

*  »  vieiut  voos  feire  Reioe  de  Maples  On  côm« 
prend  bien  que  Miranda  le  trouve  beaucoup 
plus  aimable  que  Caliban^C'^  km^èm  homme 

•  que  j^aie  m  en  ma  vie  j  dit- elle  naïvement ,  c*e/2 
U  premier  peur  qui  j*aii  fiupiré.  Profpero  qui  a 
tni  avoir  befoin  de  tous*  les  moyens  de  foa 
art  pour  leur  infpirer  une  paflion  mucuelle  ^  cil 
onchanté  de  voir  qu'ils  aillent  aînfi  audevant 
de  fes  vœux.  Mais  en  homme  prudent  il  fe  dit 
à  lui7mâme.  7%  If  faut  que  je  ralentlife  la  foa« 
»•  gue  de  ce  penchant  fubit ,  de  peur  que  trop 

de  facilité  dans  la  conquête ,  n'en  ravale  trop 
'  i»le  prix»*  U  feint  de  prendre  le  Prince  pour 
un  impofleur^  qui  ejd  venu  dans  Tlile  pour  &en 

Z4 
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emparer.  M îranda  a  beau  s'intéfeflêr  poàr  loi; 

Il  le  coodamoe  à  Tefclavage.  »  Ne  me  parlez 
9  pas  pour  lui.  Cefi  un  traître.  Viens»  Je  veux 
»  que  les  fers  courbent  &  joignent  à  tes  pieds 
a»  ta  tête.  L'eau  de  la  mer  fera  ton  breuvage  ^  Se 
»  ta  nourriture  Pherbe  des  ruifleaox  t  les  raci* 
»  nés deûcchées^  &  l!écorce  où  germe  legland». 
Ferdinand  veut  mettre  Vépic  à  la  main.  Mail 
Frofpero  enchaîne  tous  fes  mouvemenspar  le 
pouvoir  de  la  baguette  magiquci.  Le  Prince  fe 
îbumet  »  &  fe  trouve  encore  trop  heureux  »  fi 
fudmtnt  une  fois  chaque  jour  il  pouvait  au  travers 
lie  fa  prifon  voir  cette  jeune  fille*  Que  la  liberté  règne 
dans  toutes  Us  autres  régions  de  la  terre ^  {dit-il) 
Vefpace  de  cette  prifon  eft  affe{  vafie  pcm  mes  di^si 
Miranda  Taffure  cjue  fon  père  n^eft  pas  fi  me* 
chant  qu'il  veut  le  paraître.  Ainû  £nic  le  pie* 
smer  Aâe. 

pans  une  autre  partie  de  Tifle  »  le  fioi  Alonzo 
ftvec  ceux  de  fa  fuite  »  fe  reproche  d^avoir  £m 
ce  malheureux  voyage  d'Afrique  pour  y  ma- 
rier fa  fille  ;  voyage  dont  le  retour  a  été  & 
funefte.  II  croit  Ton  fils  mort.  Sébaftien  fon 
frère  ,  lui  dit  que  c'eil  ia  faute«  Pourquoi 
a^eft-il  obftiné  à  ce  mariage  ?  •  Naples  Se  Mi* 
aplan  auront  gagné  à  cène  belle  expédition 
9»  plus  de  veuves  qne.nous  nerasacnoiu  d'home 
»  mes  pour  les  confoler  m  .  • 
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a»  Seig&eur  »  fi  j'étais  chargé  du  foio  de  dé^ 
ii  ficher  cette  jfle*  •  •  • 

AKTOHia 

»  Ce  ferait  une  ifle  bien  cultivée.  11  y  fé« 
l>  merait  de  Ty  vraie. 

SiBASTiBK; 

»  Aveo  des  lialliers  &  des  ronces. 

G  o  K  Z  A  L  E. 

»  Et  û  j'ea  étais  le  Roi»  favez-vous  ce  que  je 
f»  ferais  f 

SéBAST  lEK. 

m  Jamais  on  n'y  vetrait^le  Roi  pris  de  vin  fiiuto 
(^vignes. 

.  SâBASXlEN. 

»  Dieu  conlêrve  la  Majefté  ! 

Antonio. 
a  Long  régne  à  G  onzale  ! 

G  o  N  z  A I.  b; 

99  Ce  que  f  ai  dit  nMtadt  que  pont  animer  ces 
î»deuz  nobles  cavaliers»  qui  ont  Toreille  fi 


1 

u 

11 

» 

»>  jours  les  n&neSt  Va  rien  les  cgaye  &  les  fait 


P£  ShAK£SF£AII« 

Antonio  confidzmjnau. 
9  Cefl  de  vous  que  nous  avons  iL 
.  GoNZALE ,  avec  gâ^et^  &  inmie» 

»  De  moi  !  &  je  né  fuis  riéâ  auprès  de  tous  en 

9  faic  de  faillies  &  d'épigrammes.  Allons  j  cou* 
»  tinuez  de  rire  fur  des  rien$. 

A^TOKiO. 

*  ^ 

9  Quel  coup  tenible  il  nous  a  porté  làl 

SÉB  ASTIfiK* 

»  Nojj^  (onunes  heureux  qu'U  ait  glilTé  à  côté* 

G  O  N  Z  A  L  E. 

»  Oh  !  vous  êtes  des  hommes  d^one  trempe 

»  impénétrable.  Vous  feriez  capables  d'aller  at- 
»  taquet  la  lune ,  &  de  la  précipiter  de  Ëifpbèrej* 
»  il  elle  s'avifait  de  s'y  montrer  cinq  feo^aines 
vfans  varier  fa  forme  »&c.'  ^ 

N'oublions  pas  que  Shakefpear  fait  proportion' 
mrfon  JlyU  à  la  for/;^  4^ Jîtu^tions  àla  quaUti 
des  pzrfonnages  j  comme  on  vient  de  le  voir. 

Ils  s'endorment  tous  &  tombent  fur  Therbe  ^ 
par  ufLcfiét  des  enehàntemens  de  Profpero^  à 
îexception  de  Sébaflien  &  d'Antonio..  Ce  der- 
nier ell  un  fcélérat  cyii  a  ufiirpé  i  comme  <m J^a 
.  déjà  dit ,  le  Duché  de  Milan  fur  fon  frère.  Il 
trouve  que  Sébaflien  a  une  belle  occaûon  pQM 
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fi  âéfàite  du  Roi  de  Naples  fon  frère ,  Se  ti^et 

à  fa  place.  11  le  lui  fait  entendre  d'abord  ^  Se 
ètuSo  ieiiiLpropofe  cldirement.  Voilà  du  mcMflS 
une  apparence  de  Jituation  dramatique  que 
roa  voit  éclore  au  oûiieu  de  toutes  ces  ab* 
fiirdesr^iéveries  ibrrou-'cleffous  de  Baibe  bleue.  ^ 
Mais  puifque  nous  avons  une  occaûon  de  par* 
ler.férîeuferoetity  ce  qui  n^auiait  pas'^té  poffi- 
ble  jufqu'ici ,  que  d'invrailemblances  encQre 
dans  cette  fituation  i  &  combien  de  convenan- 
ces morales  fe  trouvent  bleflees  !  pour  courir 
le  rifque  de -propofer  à  un  Prince  d'égorger 
fon  frère  endbrmi ,  aiTurément  il  Ëiut  ren.cr(me 
uès-capable,  ou  Ton  s'expofe  foi-même  au  plus 
éminent  danger*  Or  ce  Sébaftien.{h:t^iji  dponé 
jufqu'ici  le  plus  léger  indice  d'une  ame  accou- 
tumée ^aux  for£ût3  Certes  pouij.itriagjyi^er.ua 
crime  fi  atroce  dans  un  pareil  moment ,  dans 
cet  état  de  conflernation  qui  fuit  un  grwd 
jdéfaftre ,  dans  la  défolation  d'un  iiaufragé  j  dans 
rînccrtitude  des  c^^oyejps  de  fubfiftqr  au  miUeji 
d^une  ifle  défene,  dans  la  difficulté  d'en  for- 
tir ,  il  faut  Thabitude  d'une  fcélératefle  réflé- 
chie^ &  profonde».  Je  1.9  fiippole  dans  Antonio^ 
4qui  a  dépouillé  fon  frère  y  &  qui  pourtant  ne 
llapas  tué.  Mais  quelle  raifon  ai-je  de  l'attâ* 
Imer  à  Sébaftîen*  ?.  .Et  cependant-  comment 
écoute-t  il  cette  propoiitioa  de  maûacrer  fou 
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frère  endormi  ?  Quel  effet  produit  ftc  loi  ôétt^ 
idée  qui  doit  faire  frémir  d'abord  TJiommc 
même  capable  de  commettre  le  ctune  quand 
Tambîtion  aura  fait  taire  le  remords  ?  Il  ne  té-'  - 
moigne  pas  le  moindre  mouvement  de  furprife 
ni  d'horreur.  Il  feint  d*abord  de  ne  pas.  enten^^ 
dre ,  &  enfuite  il  raifoone  froidement  avec  Ân- 
tooio.  Et  cet  Antonio  de  quel  ton  »  ^e  quel 
llyle  il  s'exprime  !  Ecoutons  cet  étrange  dia- 
logue, 

Antonio» 

.  »  Nomniez«moi  Théritier  préfomptif  de  Na« 
ppleSt 

'    .       •  '  '      •    S  É  B  A  s  T  I  E  Nt  . 

bOaribel. 

Antonio. 

•  Qui  MaReîne  de  Tunis  :  elle  qui  habite  cent 
»  lieues  parddà  Us  probabilités  de  la  i/ies  qui  ne 
-a»  peut  jamais  avt>ir  de  Naples  aucune  nou« 
9  velle  (i)  $  à  moins  que  k  fokil  ne  fe  charge  du 
»  mtjfàge.  XiC  char  die  la  Urne  efi  trop  lent  dans  fa 

(0  On  ne  s'arrCte  psÀ  au  mariage  d'une  Ptinceffe  de 

tapies  avec  un  Mahométan  de  Tunis ,  à  cette  préten* 
due  diilance  de  Naples  à  Tunis  >  quoiqu^on  puilTe  aller 
d'Italie  en  Afrique  en  trois  jours.  Shaketpear  croyait 

^parenmiemiiiielcicfitesd'iiâiqacàaî^ 
anondc» 
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DB  Shacesfbar;  3^;, 
^  e$urfe.  Oui  i  PenÊint  né  au  jour  d*un  événe* 
9  ment  »  avant  que  le  bruit  en  parvunnt  (i)  juf- 
»qtt^à  elle ,  limait  k  menton  knaUfor  latoifbnic 

SAbastibn. 

»  Entre  ces  deux  régions  il  y  a  quelque  dif- 
»  tance  en  effet. 

Aktokio.  ^ 

»  Une  telle  dîftance  que  chaque  çoudée^ 
m  chaque  i^a^ue  femhk  s^iîéyer  &  dire  C<mi- 
»mcni  cmc  Claribd  nous  franchira  ^  t  -  elle  ja-- 
i»  maii  pour  retourner  à  Naples î  p..  Quel fom« 
»  meil  que  celui-ci  pour  votre  élévation  !  me 
m  comprenez  vous  ? 

Sébastibn« 

«  »  Je  ccds  yous  comprendicv 

Antom.io; 

»  Et  comment  la  joye  de  votre  cœur  ac« 

P  cueiUe*t-çile  cet;e  bonne  fortune  i 

Sébastien. 

•  ï»  Je  me  rappelle  que  vous  avez  jadis  fug* 
»  planté  votre  firere  Frofpéro. 

'  (t)  U  &tiiiratc  parvînt.  On  n^examinc  pas  ici  les 
.  fblédfiiie^  Se  ks  barbarifioes  de  la  vcrfion»  il  7  aiitait 
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demandons  rien  de  tout  cela.  Nous  Tentons 
combien  toutes  ces  règles  font  méprifables  & 
faites  pour  les  écrits  du  dernier  ordre  ;  mais 
nature  &  vérité  font  vos  mots  dc  ralliement  ; 
nous  les  invoquons  ici.  Trouvez-vous  dans 
le  dialogue  qu^on  vi^nt  de  lire  cette  nature 
t^ierge ,  cette  vérité  qui  font  les  attributs  de 
Shakefjpear  ?  Cet  étrange  galimatlnas ,  ces  firor- 
des  turlupinades ,  ce  dégoûtant  mélange  de 
hurlelque  &  d'atrocité  »  vous  paraiiTent-ils  un 
langage  humain  ^  le  langage  ordinaire  dePhtmmef 
Répondez  net  |  &  fi  vous  n'ofez  pas  le  fou< 
tenir  »  avouez  que  vous  êtes  convaincus  de 
nous  avoir  propofé  pour  modèle  de  la  nature 
&  de  la  mérité  un  jargon  qufi  n'a  jamais  pû 
être  celui  d'aucune  créature  raifonnable,  & 
que  vos  prétendus  chefs^-d^œuvr^  ne  font .  que 
dé  bizaives  extravagances  en  flyle  de  parade. 

Vous  n'oferez  plus  dire  fans  doute  qu-'on 
s^attaque  à  dies  viioù  t  à  des  phrafes  femées  çà 
&  là.  Cette  redource  de  la  mauvaife  foi  de- 
vient inutile»  Se  les  icaûfes  infoutenables  ont 
été  trop  long'tems  défendues  par  le  men- 
fonge  avant  qu'on  en  vint  à  la  preuve.  Là 
voilà  fous  les  yeur  du  leâeùr.  Non ,  faux 
énthouûaftesyléginateurs  ijiEdèles,  ce  ne  font 
pas  des  mon  ;  c^  ime  -fclène  entière  &  la 
ieule  qui  ofire  quelque  jidéc  d'une  ûiuaiion  j 
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c'eÛ  le  ftyle  de  toutes  les  fcèoes ,  de  toutei 
les  pages ,  &  le  petit  nombre  des  exceptions 
dîfparaic  dans  cette  foule  de  monAïuoûtés 
tévoltantes.  Pourfuivons. 

Sébaflien  ne  fait  pas  la  plus  petite  objeâionf 
te  répond  froidement  :»  Ta  conduite,  ami« 
9  me  fervira  d'exemple.  Comme  tu  gagnas  le 
•  trône  de  Milan,  )e  veux  gagner  le  trône  de 
liNaples.  Tire  ton  épée,  un  feul  coup  va 
vt'aÉcanchir  du  tribut  que  tu  payes,  &£ûre  de 
9  moi  un  Roi  dont  tu  feras  chéri. 

Antonio^ 

•  Allons ,  enfemble^  &  quand  f  élèverai  maa 

"  a>  bras  y  fonge  à  lever  le  tien  pour  frapper 
Gonzale* 

Au  moment  où  ils  vont  égorger  le  Roi  Se 
fon  fidèle  Miniftre,  Ariel  vient  chanter  à 
l'oreille  du  Prince  &  de  Gonzale,  <Se  les  i€« 
veille.  Ils  font  fort  étonnés  de  voir  deux  épées 
nues  autour  d^eux.  On  leur  dit  que  c'était 
pour  les  défendre,  &  qu'on  a  cru  entendre 
rugir  des  mo^ftcis.  Le  Roi  lie  levé  pour  allée 
avec  fa  fuite  à  la  recherche  de  fon  fils.  Caliban 
réparait  avec  ia  charge  de  bois  &  fes  impréca* 
tions  ordinaires.  Ecoutons  Calibao.  Car  oa 
nous  alTure  que  le  '  génie  de  Shakeipear  n'a 
tien  produit  de  plus  bem 

p  Que 
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4»  Que  tous  les  TeQÎûs  que  le  foleil  pompe 
»  des  eaux  croupies ,  des  marais  &  des  fon- 
9  dcîéres^  retombent  fut  Fro^éco  &  ne  laiiTeac 
«  pas  de  fon  corps  un  pouce  fans  fouffirance. 
9  Je  .lais  que  fes  efprics  m'entendent»  pourtant 
»  je  ne  poils  m^empéchec  de  les  maudire.  Oh  ! 
»  ils  ne  viendront  pas  fans  Ton  ordre  y  me 
»  mordillée  f  m'effiay er  avec  leurs  >.  mines  gri- 
»  maçantes,  me  tremper  dans  la  mare  ,' ou 
»>  luifant  dans  la  nuit  comme  des  brandons 
M  de  feu  y  m^égarer  loin  de  ma  route*  mais 
a»  à  chaque  vétille  il  les  lâche  fur  moi,  tantôt 
«  en  forme  de  finges  me  faifam  la  moue  , 
M  claquant  des  dents  ,  &  me  mordant  après; 
9»  tantôt  ce  font  des  hériiTons  qui  viennent  iie 
9  router  iûr  mon  chemin  ,  &  drefler  leurs  pU 
9,qaan5  à  Tendroit  où  mon  pied  pofe.  Quel* 
»  quefois  yt  iie  fuis  que  playes ,  couvert  de  longs 
v.ferpens  qui  m'embraflent ,  &  de  leurs  langues 
«(«fourchues  iifflent  fiir  moi  jufqu'à  me  rendre 
'9  fou. 

11  voit  venir  Trincale^un  matelot  de  la  fuii;p 
du  Roi.  U  le  prend,  pour  un  des  Efpriu,  do 
Profpero.  Jutons-nous  à  platte  ttrn^  dit-il ,  /?eur- 
Mre  qu%m  frmita^  g^de  à  mou  £n  effet,  il 
Vétend  par  terre,  &  voici  une  fcène  qui,  C 
•elle  a'eft  pas,tottC"à*£ûc  tragique  ^  eft  au  moins 
*  fort  grotefque. 

Tom  L  A  a  ^ 
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Trincale  criMC  voir  Its  approohescTiui  nou- 
vel orage.  »  Ce  gros  nuage  parait  roulé  en 
a»  tonne  prête  à  s^panobèt  jdqu'à  ia  lid  A 
p  coup  sûr  ce  nuage  énocmc  va  fe  répandre  à 
»  pleins  féaux. 

•  '  Il  appcFçok  Calibaâ^  »  Ho  r  hoi  qi|i  avons* 
»  nous  ici  >  eft-ce  hoipme  ou  poifTon  }  vivant 
mon  mort?  c'eft  un  poiffon.  (iiiVqyrocike&ie 
3»  Jlaire.  )  Un  pauvre  hère  de  poiflbn  déjà  moin. 

•  Un  étrange  poiiTon  î  Si  fêtai»  en  Angleterre 

•  maintetiànt  comme  je  ftisr  une  fois ,  Se  que 
»  f euffe  feulement  ce  poifTon  en  peinture  ,  il 
•«  n^  a  pas  de  badaut  le  dimanche  qui  ne  don*- 
»  nât  une  pièce  d'argent  pour  le  voir,  • .  Hé , 

•  il  a  des  jambes  comme  un  homme ,  &  au  lieu 
a»  de  nageoires  deux  bras.  Sur  ma  foi ,  il  eft 
a»  chaud  encore.  Oh!  je  vire  de  bord  maintenant 
m  &  laiiTe  là  ma  première  idée.  Ce  n'eft  pas 
■m  un  poifTon  «  mais  un  infulaire  que  tantôt  le 
^  tonnerre  aim  fiappé.  Hélas  !  Voilà  la  tempête 
»  revenue.  Mon  meilleur  parti  eft  de  me  blotic 
9  fous  ia  calaque.  Je  ne  vois  point  d'autre  abri 
•autour  de  moi.  Letealhemr'aceouple^faomme 
n^vec  d'étranges  conipagnons  de  lie  Allons^ 
n]t  veut  me giter  ici,  jufqu'à  ce quek  queue 
»  de  Torage  foit  paflee.  (  Il  imvdoppe  des  amplis 
^  fourrures  dont  Càlihm     cmwpt  «  4^  façon 

»  fis  pkds  tQwUm  la  tiu  du  monjin,  ) 
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'  Arrive  un  autre  matelot  nomme  Stéphaao, 
teaaac  un  broc  de  via  6c  chantant» 

Plus  àe  mer,  plus  <te  mer  pour  moi» 
Je  veux  mourir  ici  à  tesne^ 

»  Ceft  une  trifte  antienne  à  chanter  que  cello. 
»  de  fes  funérailles  j  nais  voici  qui  me  conforte^, 
(Il  boit  &  chante.) 

m 

Patron  &  moufle ,  8^  Boffcman ,  &  moi. 
Nous  aimions  tous  la  vermeille  Uyppolitf  » 
£t  Caroline  &  la  douce  Brigitte* 
Mais  aucun  de  nous ,  par  ma  foi , 
Ne  s'était  (bucié  d'aimer  la  Marguerite. 
Elle  avait  y  la  brutale  >  une  langue  maudite  i 
Contre  ies  matelots  toujours  pleine  d'aigreot^ 
,  La  pois  &  le  goudmot  faii  ÊM&teat  mal  au  cœur« 
Je  crois  pourtant  que  la  tigreffe 
.  Avec  un  malotru  dcfkrmant  fa  rudelTe^ 
Sans  le  ficher , 
S'en  laiflait  approcher* 

Sus ,  fus ,  compagnons ,  à  h  mer ,  le  temps  prcflê  s 
FîldqlaMargttetites  au  gibet  la  diabldre^ 
Il  boit.  , 

CA£ibAN>  gimiffant  fiwrdement. 

m  Ne  me  tourmcmez  point;  Ohl 

St  A  p  a  AK.  o ,  appav«/am  CaUban: 

ceci  ?  dvons«-nous  des  diables  dans 
n  ce  pays  J  Ho,  vous,  accoutrez-vous  en  iâu« 

Aâ  a 
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'  ».  vage  &  en  homme  de  Tlnde  ,  pour  nous  faire 
m  niche  î  Ah.,  je  ne  hiis  pas  échapé  de  Teau: 
»  pour  avoir  peur  ici  de  vos  quatre  jambes.  Car 
»  U  a  été  dit  de  moi  :  homme  ou  diable  qui 
»  marche  fur  quatre  pieds ,  ne  le  ferait  pas  re- 
a>  culer^  &  on  le  dira  toujours  tant  que  le  cœur 
»  battra  dans  le  corps  de  Stéphano, 

 ( 

C  A  L  I  B  A  N. 

•  LVprit  me  tourmente  :  oh  ! 

S  T  £  p  H  A  M  o  fwrpris. 

vCefl  là  quelque  monilre  de  rifle.  Ils  ont 
»  quatre  jambes  ici.  Celui-là  je  m'imagine,  aura 
p  été  faifidela  fièvre.  Où  diable  peut-il  avoir  ap- 
»  pri&notre  langue  i  Ne  fût-ce  que  pour  cela,  je  ^ 
m  veûx  lui  donner  quelque  fecours*  Si  je  puis  le 
9  guérir  &  Tapprivoifer,  c'eft  un  préfent  digne 
m  du  plus  fier  Empereur  qui  fe  carre  fous  una 
arcobe  de  foie. 

'  .  >  CaLIB  AN« 

«  Ne  me  tourmente  pas ,  je  t'en  prie.}  je  por- 
9  terai  mon  bois  plus  vite  au  bûcher.  ; 

.  Stbph  ANO. 

»  Oui ,  il  eft  dans  Paccès  ;  le  voilà  qui  bat 
»  la  campagne.  U  tau^ca  de  ma  bputeille  ;  s'il 
a»  n'a  jamais  encore  goûté  de  vin  ^  ce  jus ,  ou 
ai  peu  s'en  faudra,  va  noyer  fa  fièvre.  Si  jepar- 
»>iens  à  le  guérie  &  4  rdpprivoifer  j  je  a'eft* 
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1^  dcflondaiai  jamais-  trQp  cher::  il  payera  biea 

pxlc  maître  qui  Faura ôc  cela  comptant. 

Caliban  croyant  toujours  fentir  un  efprit  enyoyé 

par  Profpeta. 

»  Tu  né  me  his  pas  encore  grand  mal  ;  td  vas 

»  redoubler  tout-à-rheure.  Je  le  fcns  à  tes  fré- 
»  milTemens*  (  TrincaU  s'agite  un  pm.  )  Déjà 
»  Proipero  agit  fiir  toL 

S  y.B  F  a  A  N  O  »  i  CtflîA^ 

-»-AUons  I  Regardez  en  face  ^  portez>voas  tueir; 
»  ouvrez  la  bouche ,  ours  ;  voici  un  élixir  qui 
Bvous  donnera  du  caquet.  Ouvrez  la  bouche  ; 
»  ceci  fouettera  votre  fièvre ,  je  vous  jure ,  & 
»  comme  il  faut.  (  CaUban  boit  avec  plaifir. }  Eh 
»  bien  f  vous  ne  connoiflez  pas  le  bon  àmt  qui 

Vous  a(QIle.  Allons  ^  encore ,  ouvrez-la  bien* 

Tb'INCAle  tout  tremblant. 

4  _   

Je  croirais  connaître  cette  voix.  Ce  pour- 
rait être  •  •  •  Ceft. .  •  Mab  ce  ne  font  là  quo 
de. malins  fantômes.  O  Dieu!  protege-inoi« 

Stbphano. 

-  m  Deux  voix  Se  quatre  pieds  ;  un  mônftre 
33  tout-à-fait  mignon  !  Tune  à  l'avant ,  Taucre 
à  la  poupe  !  h  voix  douce  ^  il  s'en  fert  pouc 
m  dire  du  Ûen  de  fes  ami^;  Fautre  eft  une  mé* 

Aaj 
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»  diiâtite  qui  tient  de  mauvais  propos.  Si  tbtft 

»  le  vin  de  mon  broc  fuffic  pour  le  rétablir  » 
f»je  veux  déloger  fa  fiévnL  Aioû  {oit  bk^ 
9  allons.     LaUTe  çooi  abreuver  la  médifante. 

'  a»  Stéphane  ?! 

SxBFRAira 

te  Comment  I  ton  autre  voix  m^appeUe  ?  «-^ 

9  Miféricofde!  ce  n^eft  pas  un  monftre ,  c'eft  un 
9  démon«  LailTons  U  là ,  je  n'ai  point  de  cuîl* 

jdIci  .  à  oanon  pour  le  fervi^  de  loin* 

.Tri  KO  AI.  s. 

>»  Sttqpbano  1  fi  tu  es  Stepbano  ,  approche  ; 

»  touche-moi ,  parle-moi.  Je  fuis  Trincale  ,ne 
»  fois  point  effrayé  ^  ton  bon  ami  Trincale.  . 

STfPaANO» 

»  Si  tu  es  Trincale,  fors ,  montre  toi.  Voyons, 
a»  voiçi  les.  jambes  les  plus  courtes.  :  je  vais  te 
»  tirer  par  là.  S^il  y  a  ici  des  jambes  à  Trin- 
»  cale  ,  les  voici  fans  doute.  (  Il  tire  Trincak 
a»  de  dejfous  Calihm.  >  En  effet,  tu  es  Trincale 
.9  lui-^même  ;  comment  cii-tu  devenu  le  lit  de 
a>  repos  d^un  ours  marin  ?  coi  bien  ferais-tu  vtfi 
^  Trincale  éclos  de  fon  fpuffîç  1 


«1  •  *■ 
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n  ..  ..  • 

»>  Je  Vax  cm  tu^^ip.  ^un  cpup  de  tonnerre; 
»  mab  tu  n^es  donc  pas  noyé ,  Stephano  î  J'ef* 
I*  pere  maintenant ,  que  tu  n'fes  pas  noyé.  L'o- 

•  lagiè^  à-t^il  c^éiré  t6Ut^à^&it  i  Môi ,  f  ai  dtt 
93  ce  monftré  mort  i  &  dans  la  peiit  de  Porage 

•  je  ms^,f\i^.im«  ^.'abû  fa  foucure,  —  El 
M  es-tu  bien  vivant  Stephano?  Ô  Stephano  ^ 
»  deux  Napolitains  dt  rethappés  I 

SXEFH.iiNO. 

»  Je  te  prie,  ne  me  fecoue  pas  fi  fort }  qkiq, 
9  eftoniaç  n'eft;  pas^ençpre  i^ien  raffermi. 

:  -^.C^  fQOt4à  deux  beaux  obieis ,  &Qt  n'efl 
»  pas  des  lutins  !  c^hii-ci  eft  un  brave  Dsei| 
»  qui  poiïcde  une  liqueur  x:élefte.^  Je  veux  m'a* 
9  genouiller  devant  Idi. 

'Stcphano. 

»  Comment  t'es-t^  t^uxé  î  .Comment  es-tu 
t»  arrivé  ici  ?  Jure  lîir  mon  broc ,  de  dire  au 
»  jufte  ^  comment  tu  es  venu  ici  ?  Moi  ,  j'ai 
9  échappé  fur  un  tonneau  de  vin ,  dont  les  ma- 
»  telots  avaient  foulagé  le  navire.  J'en  jure  pat 
»  ce  bioc  j  que  )'ai  £ûc  moi-même  ;  oui ,  de  ma 


• 
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>  main ,  avec  Técorce  d'ua  arbre  ^  d^uis  qtNI 

9  j'ai  gagné  le  rivage. 

a»  Je  jure  fur  ce  broc  d'è^fo  ton  fidèle  fujets 
£  car  ta  liqueur  n'ell  point  un  fruit  de  Ja  terre« 

S  T  £  p  H  A  K  a  à  Trmcale. 

^  f»  Allons  ^  jdrè.  Cboùnent  t'es-tu  Ikùvé; 

TBIliC  AZf  X» 

»  A  la  nage  »  matelot  »  jufqu'à  la  terre  fermer 

p  comme  un  vrai  plongeon  ,  oui  ,  j'en  puis 
jurer.         '  'iz: 

Stephano  lui  préfintant la  bouteille.  '  " 

»  Tiens ,  baife  le  livre  en  témoignage  ;  car 
9  dilant  que  tu  .nages  cornai  ui^  jpliHig^dnâf  tu 
«^  marches  comme  une  grue.    •  '    '  ' 

Tbin  G  ALE ,  ^pm  tft^oir 

a»  O  Stephano  ^  te  refte-t-il  encore  beaucoup 

de  ceci  ? 

Sx  BP  H  A  MO. 

r 

)n.La  futaille  entière matelot;  ma  cave  eA 
V  au  bord  de  là  liier  ^  dans  iin  roc  ou  mon  dé- 
a>  pot  eft  caché.  —  Eh  bien  ^  Tours  CaLiban.^ 
»parle  i  comment  va  ta  âévre  {     —  -  * 
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C  A 1. 1 9. A  N  .éuniant  ks  Iras.- 
nJ^es-tu  pas  defcendu  du  ciel  ?  ' 

•  SXEPHANO. 

»  Oui  vraiment  de  la  Lune.  Cétak  moi  qu^on 
^  voysdt  dans  la  Lune  du  tems  qu'elle  était  ha- 
»bitée« 

C  ALI  BAN. 

»Dans  la  Lune  ?  Je     ai  vu  &  je  t'adotCL 
»>  Souvent  xna  Souveraine  t'a  mojQtré  à  moi , 
^  »  toi  9  ton  chien  &  ton  buiflbn.  . 

^     STBPHAMOt  ' 

»  Allons  ,jui«4c  ,baifc  monUva  tufll  Tout 

»  à  l'heure,  firai  à  la  fource  le  fémpltr  avec 
«du frais.  Jure.  {CalibMboit.)     ^  > 

T&iNCALS.    '  .  -  : .  . 

t  :ïyPar  cette  bonne  lumièrjç  i  voilà  un  fot 
^  monfire  ;  te  f en  aurais  jpeor  moi  f  uq.  monf- 
39  tre  bien  idiot!  —  L'homme  de  la  Lune  ? 
•  Un  pauvre  monitre  lîien,«édulei:— C'eft 
jrb.oirenet,monftre,  furmaparQku  M 

CAL1BANiA#«ll^  ^  ' 

^  ^  »  Je  veux  te  mcmtrer  dans  Tifle  chaque  motte 
y*  de  terre  fertile ,  &  je  veux  baifcr  ton  .pied#  Je 

»  ('en  conjure ,  fois  mon  Dieu^ 

.     «  •«•.*  •  • 
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>  Par  le  ciel ,  un  monftre  altéré  &  ;  r  •  •  per* 
m  fide  I  quand  fop  Dieu  fera  ep4onm ,  il  lui  yo> 

»  lera  fbn  broc  ... 

•«     .    •  •  . 

Calisan. 

»  Je  veux  baifer  ton  pied.  Je  jure  d'être  to» 
»fujet. 

'  *    Stsph AllO*  ' 

f  m  £h  bienl  approche  ;  à  genoux  »  &  jure*. 

T&iMC  ALB  rianr* 

»  Ha ,  ha ,  hâ ,  j*en  mourrai ,  à  force  de  rire 
»  de  cet  animal  à  tête  de  hiboU.  Uô  Jaid  animal  i 
•ieme'  crois  aflèz  de  coufage  poqr  |e  battre  •  •  « 

StbphaKo  lui  préfintam  fon  pteJL  ^ 

»  Vite  »  allons ,  baifè. 

-  Il  faut  être  jufte.  Je  ne  doute  pas  que  cette 
Scèùt  n^tfût  beAueoup  dii  fiiccès  chez  Nicole^ 
La  nature  Purge  de  Shakefpear  eft  iaice  pour 
léoiBr  à  la  foirt.  Je  €iôh  ttAnâa  que  Tcii  f<mp> 
rait  faire  une  pièce  intitulée  Adequin  CaUian  ^ 
&  que  Carlin  y  lierait  fçr;  bpo  à  Moir  quand  il 
jurait  bien  bû ,  &  qu'il  demanderait  à  haifir  k 
pied  du  matelot.  Il  y  aurait  là  matière  à  de 
bons  la^is.  Voilà  comme  font  les  ouvrages  de 
génie.  Il  y  a  à  gagner  pour  tout  le  monde.  Qui 
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croirait  qae  dans  une  Tragédie  il  y.eût  on  ex- 
cellent rôle  pour  Arlequin  Ôc  Tacoxinet  ?  Quam 
hUa  ckôfa  eft  &  hm  trwaUL^'  comhie  die  le  bon 
Molière ,  que  cettç  nature  rUrge  de  Shakefpear! 
on  ne  nous  reprochera  pas  la  longueur  descir 
rations.  Elles  font  trop  amufantes  ,  Se  il  faut 
bien  £ûre  voir  qu'on  ne  s'attache  pas  a  des 
fhiafzs  ^kits  ffuns4  Nous  montrons  Shakelpear 
tout  entier.  Continuons. 

La  première  fcène  du  troifiime  aéte  xta^té^ 
fente  Ferdinand ,  qui ,  fuivant  Tordre  deProfr 
péro  f  travaille  à  amafler  du  bois  &  des  ract* 
nés,  &  Miranda  qui  s'entretient  avec  lui.  Elle 
gémit  de  le  voir.occupé  à  ce  travail  Se  s'ofire 
de  lui  ^argner,  &  de  s*en  diarger  olle^nème; 
Ah!  fi  ces  fauches  fouvaiént  avoir  du  fmtiment^ 
elles  gémiraient  de  vous  damer  tant  de  moL  Fer*- 
dinand  lui  répond*  Non^  ma  noble  mattreffe  ^  que 
vous  fiye{  fris  de  moi ,  le  foir  je  me  ftns  auffi  frais 
que  le  matin.  Il  lui  demande  quel  tfi  fon  nom , 
iç  c'^  fur-tout.  A  dit-il  »  pm  le  placer  dans  m^s 
prières.  ~I1  jure  aveç  ferment  qu'il  i^aime  Se 
qu'il  veut  l'époufet ,  Miranda  lui  répond 
raodeftement  i  fur  imoiineb  fà  tft  k  joya^ 
de  ma  dot  j  je  ne  fouhaherais  pas  d^autre  compagnon 
qiie  'poiis.\  •  Loin  de  moi,  honte  hypocrite»  Délie  nuL 
langue^  6  toi  franche  (Sr  fainte  innocence»  Je  fuis 
votre  femme  iji  vous  voulez,  tri époufer  i  fta^n 


mourrai  vmrt  vierge  fidik.  Us  fe  donnent  là  mmm 

tous  les  deux.  II  faut  avouer  que  Frolpéro 
a  Élit  là  mie  belle  éducation ,  quoiqu^on  puiflc 
dire ,  comme  la  chanfon ,  faut  pas  être  grand 
farckr  f9ur  çà.  .    .     '    .  , 

Le  forcier  invifible  a  vu  tout  ce  qui  s^efl: 
pafle  entre  Ferdinand  &  Miranda»  &.  il  ea 
témoigne  fa  joye.  Il  fe  retire  pour  retoornec 
à  fes  livres.  Car  il  a  encore  beaucoup  à  faire: 
dit-il,  ayant  l'heure  du  ibupec»  Sa  fille»  le 
Prince  &  lui ,  s'en  vont  tous  trois  ,  <Sc  voici 
notre  bon  amiCaliban  qui  revient  avec  fe^  deux 
mateldts*  Puifque  nous  Tavons  retrouvé ,  nous 
ne  le  quitterons  pas  de  fitôt  ;  je  me  puis  me 
réfoudôs  à  m'en  fifparer»  Paime  ce  Calibaa 
prefqu'autant  que  le  Signor  Bareui  Çi)  ôc  c'eft 
beaucoup  dire. 

StEPH  ANC* 

•  * 

Ne  fu'en  parle  plus.  Quand  la  futaillefern  k 

'               •    ■     *  . 
■  i   t  I  ■  Il   . 

(i)  Le  Signor  Baretti  eft  un  Italien  retiré  à  Londres, 
&  qui  écrit  en  Français  aflcz.mal  pour  qu'il  foit  permis 
de  le  croire  naturaUië  Anglais.  Û  a£ûc  contre  M.  de 
yoltaire.en  faveur  de  Shadke^ear  une  grofle  brochure 
qui  eft  la  plus  plaifiinte  choie  du  monde.  Il  dit  entre  ^ 
autres  chofcs,  qu'il  donneroit  un  doigt  de  fa  maia 
pour  avoir  £ût  Ip  rôle  de  Calibaa  :  on  en  pariera  ci*^ 
B^is^  .......  .     .  r 
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fec»  nous  boirons  de  Teau^pas  une  goûte  aupa« 
ravant  :  ainfi  haut  !e  flacon ,  6c  t*en  donne  à 
cœur  joie  »  mondie.  Allons  ^  mon  page  »  bois 
à  ma  (anté. 

Trincale/ 

Son  Page!  la  folie  de  cette  ifle!  on  dit  que 
rifle  n'a  en  tout  que  cinq  habicans.  Des  cinq 
nous  voilà  trois  :  û  les  deux  autres  ont  le 
cerveau  timbré  comme  nous,  TEtat  chancelle» 

Stbphano. 

Bois  donc,  mon  Page ,  quand  je  te  l'ordon^' 

ne.  Comme  tes  yeux  font  enfoncés  dans  ta 
tête? 

Tbincàlb. 

Oh  voudrais-tu  qu'il  les  eut?  i  foa.dos? 
Ce  (brait  vraiment  un  joli  monllre. 

StBFH  ANO. 

'  Mon  ami ,  le  monftre  a  noyé  la  langue  dans 
le  vin.  Four  moi  je  défie  la  mer  entière  de 
me  noyer.  J'ai  nagé  trente  cinq  lieues  nôrd  3c 
fud  avant  de  pouvoir  gagner  terre.  Parlefo- 
léily  tu  feras  mon  Lieutenant  ^  monftre  ,  ou 
mon  enfeigne,  *  , 

Tbincai.e« 

Enfdgne  I  liii  !  U  n'eft  bon  ^u'à  fervic 
4'épouvantail« 
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SXEFHANO. 

Va  9  feigneur  monftrei  nous  ne  reculerons 
pas.   ^  • 

T&INCALS. 

,  Ni  n'avancerez  guéres.  Je  veux  vous  voir 
tomber  for  l'herbe  comme  du  plomb  »  lans 
pouvoir  feulement  crier  ouf. 

Stbfhano» 

Ours  ,  mon  ami ,  parie  une  fois  dans  ta 
VÎe^  û  tu  es  un  ours  d'honneur. 

...  Calib^an. 

Comment  fe  porte  ta  grandeur  ?  Pertflcts- 
moi  de  baifer  ton  pied.  Je  ne  veux  pas  le 
lendr,  lui  :  {ntanttam  Trinaie)  9  n^eft  pas 
brave.  ' 

T&INCALB. 

■ 

.  Tu  ments,  ignare  amphibie.  J'ai  du  coeur 
^(lêz  pour  cpUecer  un  Prévôt»  monftre  àé^ 
pravé^  réponds  :  as-tu  jamais  vu  poltron  fablec 
autant  de  vin  que  fen  ai  bû  aujourd'bui? 
,  Ofes-tu  me  faire  un  groffier  menfonge ,  toi 
avorton  t  qui  n'es  qu'une  ébauche  de  monAre^ 

Caliaan. 

Oh  !  comme  il  fe  moque  de  moi  i  le  laiiTeras^ 
tu  dire,  mon  Prince  ?  , 
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Trimcalb. 

Mon  Prince  »  dit-il      Qu*un  mopSksùfmSc 

€Cre  ii  imbécile  !  ' 

C  A  LIBAN* 

Oh  «  encore  1  je  c'en  prie ,  9)ords-Ie  ii  kxté 
qu^il  en  meuce* 

:   Trincale ,  garde  entre  tes  dents  «ne  langue 

avifée.  Si  tu  fais  le  mutin  ,  le  premier  arbre. .  ^ 
Ce  pauvre  monilre  efl  mon  tajet  i  Se  je  ne  fouf- 
frirai  pas  qu'on  Tinfulce* 


Caliban. 


Je  remercie  mpti  noble  maître.  Te  plaît -il 
^ouir  encore  hf  prière  que  je  t'ai  £ûte  î 

Stbphako. 

Oui-da ,  j'y  confens  :  à  genoux ,  &  répéte-Ia* 
Je  relierai  de  bout  &  Trincale  auili*  (i^ricl  entre 

*  Calibak. 

Comme  )e  te  Pai  dh  tantôt ,  je  fuis  (û jet  d*un 
tyran ,  d'un  forcier  qui  par  fes  fraudes  m'a  ex^ 
torqué  cette  ifle» 


0 


DiyiiizèG 


38^  ShakxsF'H Ai; 

Tumetits. 

Caliban  à  Trincale. 

Tu  ments  toi-même,  malicieux  finge.  Je  vou- 
drais  bien  qa'il  plût  à  mon  vaillant  maîue  de 
t^exterminer.  Non ,  je  ne  ments  point* 

•StïspIiano. 

Trincale ,  fi  tu  le  troubles  encore  dans  ion 
récit 9  je  jure  par  ce  poing,  qu'il  t'en  coûtera  ta 
meilleure  dent. 

*    «  * 

Trincale» 

* 

Quoi  !  je  n'ai  rien  dit. 

SïbpbjCkô; 

Tu  peux  murmurer  tout  bas ,  pas  davantage: 

&  toi ,  (  i  Caliian.  )  pourfuit. 

Caliban. 

Je  dis  que  par  fortilcge  il  a  volé  cette  iflc  ;  il 
me  Ta  volée,  à  mol  S'il  platt  à  ta  Grandeur  de 
me  venger  de  lui  j  car  je  fais  bien  que  tu  Po- 
feras.,  toi  ;  mais  ce  vifagé ,  (  montant  TrincaU.) 
ne  Foferait  jamais. 

•         «  .     .  .* 

SXEPHANO. 
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Stbphano, 
Cela  eft  très-certain. 

Calibak. 

Tu  feras  le  Seigneur  de  rifle ,  3c  moi  je  te 
fcrvirai, 

'ST£PHAN<X 

Mais  comment  manœuvrer  cette  affim»  { 
Peux-tu  me  fournir  une  oçcafion  ? 

Caliban. 

Ah!  ouï  j  OUI ,  Prince.  Je  promets  de  te  le 
livrer  endormi,  dans  un  lieu  où  tu  pourras  luj 
enfoncer  un  clou  dans  la  tète, 

Abibl* 

.  Tu  mens^  tu  ne  le  peux  pas; 

Stbphano  ,  A  TrineàU  ^  contrefaifant  la  voix  qu'il 
vient  dUmcndrc^  &  qu^il  froid  four  cdk  dt 
Trincaké 

Que  nous  veut  cet  importun  ?  Taîs*tbij  bouÇ 
f  on  digne  de  la  livrée  des  fous; 

.    C  A  L  I  B  A  N. 

Je  conjure  ta  grandeur  de  le  battre  à  grands 
coups  ;  &  reprends-lui  cette  bouteille  :  quand 
3  ne  Taura  plus^  il  lui  faudra  boire  de  TeaQ 


Digitized  by  Google 


'©E  SHAKESfEAK. 

la  marc.  Car  je  ne  lui  moatrerai  pas  ou  coa-i 
lent  les  fources  vives.  .  ^ 

Stephano,  ffm  tonaîfck. 

Crçis-moi ,  Trincalc ,  ne  t'expofe  pas  davan. 
tage  au  danger  ......  Interromps  encore  le 

monftre  un  feol  mot ,  je  deviens  fourd  à  la 
clémence;  &  cette  main,  vois-tu,  t'applatira 
comme  un  -denier* 

Trikcale. 

Eh  !  quoi,  que  fois  jc^  Je  n'ai  rien  dit.  Allons^ 
je  vais  m'cloigner  un  peu  de  vous. 

Stephano. 

« 

Kas-tu  pas  dit  qu'il  mentait  ? 

ArieI'* 

7tt  mens.  * 

Oui?  (II  le  bat.)  Prends  ceci  pput  toi.  Si 
t'dlài  te  plaît ,  donnenmoi  an  dâneati  encore. 

•  •  • 

Je  ne  vous  aî  point  dppné  4c  démenti:  Quoi  l 
a^vez-VQUs  perdu  rouie  <Sc  la  raifon  auffi  ?  La 
pefte  foit  de  votre  Bouteille  L  —  Voilà  ce  qu 
pérent  rivreffc  Se  le  vin.  Le  farcin  fur  votro 
monftre  ^  &  k  diable  vous  ferre  ie$  doigts;  1 
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•  • 

Maintenant  ;  irêpièns  le  fil  de  tôû  hiHoîtc; 
{à  Tnncde.)Ei  toi j  mire-toi plUs  loia« 

•  C«AXI£AN. 

Bats-le  davantage  ,  bats  -  le  bien.  Dans  peq 
^e  tems  je  le  battrai  auili  »  moti. 

SrmuAno  àTriiUgk; 

£acoie  plus  loin*     Allons  j  toi  ^  poutfiiiss 

'  Calibav. 

£h  bien^  comme  je  te  l'ai  dit ,  c'eft  la  coucam6 
&  lui  de  donnir  dâns  raprès-midî.  Alors  tu  peux 
lui  fendre  le  crâne  après  avoir  d'abord  faifi  ies 
livres  f  OH  d'^ine  maiTue  fracafler  fa  tète  ,  otà 
1  eventrer  avec  un  pieu,  pu  de  ton  couteau  lui 
ouvrir  le  gofier  :  fouviens-tbi  bien  de  t'empa- 
rer  d'abord  de  fes  livres  ;  car  iàns  eux  il  n^eft 
qu'un  fot  comme  moi  ;  pac  un  efprit  n'obéirait 
à  fes  ordres  :  ils  le  haïfîent  tous  auffi  mortel- 
lement que  je  le  hais.  Ne  brûle  que  fes  livrfes  : 
il  a  d'exÉeilen»  afteiîfifei  ;  c%ft  ainfi  qb'il  le^ 
nomme ,  dont  il  ornera  bien  fa  maifon ,  quand 

il  en  aura  une  s  &  furtout  |  ce.  qui  mérite  d'étrQ 
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férieufement  cpnfidéré  »  c'eâ  la  beauté  de  Ùl 
£Ue  ;  lui-même  il  l'appelle  incomparable.  Ja-* 
fnais  je  n'ai  vu  de  femme  que  ma  mère  Syto 
lax  &  elle  ;  maSs  «lie  renforce  autant  fat  Sy« 

^corax  que  le  grand  arbre  fur  le  buiiTon* 

Ste^hanOj  £m  air  éyeillé^ 
EU- ce  donc  une  fî  genu  bachelette  ? 

Ouï ,  mon  Prince  :  je  te  répons  qu'elle  tft 
digne  de  ton  lit  »  &  qu'elle  te  produira  une 

belle  lignée. 

•  <    '      "  -, 

S  TSF  H  A  ko; 

•  #  « 

.  JMonftre ,  je  fuis  réfolu  de  tuer  cet  homme; 
Sa^le  &  moi  ,  nous  ferons  Roi  &  Reine  ; 
vivent  nos  Âlteâes  !  &  Trincale  &  toi  ^  vcms 
ii^ipez  nos  Vicerois.  Goûtes -tu  le  projet  ^Trin* 
cale  ? 

T&INCALB. 


•»  • 


jOhI  excellent  1^  , 

Stsfrako. 

.  Donoeonoi  ta  main*  Je  futs  fêché  de  t^avolf 
îbactu  !  mais  tant  que  tu  vivras  ^  garde  entre  tes 
fleots  4inc  JUngue  ^vUite, 
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Dans  moins  d^ane  demi-heure  3  fera  endoc» 
mû  Veux-ta  Texcerminer  alorsf 

SLX££HA2iOU 

Oui  j  foc  mon  honneur. 

A&I£L  iP^é 

Je  vais  dficou3icrir  ce  complot  à  mon  maittei 

G  A  L  I  B.AK.. 

Tu  me  rends  gai.  Je  ûiis  plein»  d'alIégrefTe.  AI* 
lonsy  foyonstpus  joyeux.  Je  t'en  prie, entonne*» 
TOUS  Fair  que  tu  m'as  appris,  tantôt.. 

« 

■ 

StEPH  A  N  O.. 

Je  veux  faire  ràîfon  à  ta  requête  ,  monffre  r 
oui,  toujours  d'humeur  à  te  faire  ration.  Allbfis^ 
Trmcale,  diantQSïs.X  Stcphana^ekame^y 

Moquotts^noot  d*eax  ;  narguons-les  tou^  ».    ^  ' 
MoquoQSrOous  d.cux  :  la  penii^c  eil  libre 

Caliban. 

Ce  fi'cft  pasTak.  ^Arid  fom  Fdr/or  wipipMà 

&  Haccomfagm  £m  tambourin.^ 

Stephaito.. 
Qu'eft-cc  que.ceJa^^ 


Tk  INC  A  LE. 

Ceft  Tair  de  notre  chanfon  joué  par  la  figure 
!de  peifonne. 

Si  tu  es  homme  5  inontre'-toi  en  forme  hu-^ 
maine  :  fi  tu  es  diable  >  pce^ç  la  forme  que  ta 
youdras. 

TvilixcÂLtfaiJidepcttf. 

.Oh  pardonnez-moi  mes  péchés  { 

Stbphanq. 

Qui  meurt  |  a  payé  toutes.  &s.  dettes»,  Je 
défie. .  • .  Merci  de  nous  ! 

.  Cal  13  A  h; 
Es-tu  effrayé  î 

S  T  E  P  H  A  N  o; 

Moi ,  monflre  ?  non.  .  ^ 

C  A  L  I  B  A  If. 

Ne  fols  point  effrayé.  L'ifle  eft  remplie  do 
bruits  ,  de  fan&  errans.,  &  de  doux  airs  ^'qui 
donnent  du  plaifir  Ams^ jainab  imie.  Quelque^ 
fois  des  milliers  d'inftrumens  raifonnans  bour-^ 
donnent  à  mes  oreilles  ;  &  quelquefois  ce  font 
des  voix  I  telles  que  |  fi  je  m'év^iflats  alors  apto^ 


# 
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un  long  fommeil, elles  me  feraient  dormîrenco» 
le ,  &  en  dormant  il  me  femble  que  je  vois  le» 
nuées  s'oàvrir  ,  &  offkit  un  amas  de  bien» 
prêts  à  pleuvoir  fur  moi  ;  enfortc  qu'au  moraena 
ou  je  me  réveUIe  »  je  m'écrie  du  défie  de  me  reue 
/dormir  ^  pour  rcvex  encore. 

Stephano. 

Ma  foi ,  f  aurai  là  un  beau  Royaume,  où  m« 
inufique  ne  me  coûtera  rien. 

Calib  AN. 

•  •         •  " 

Oui,  qiiâad  Profpéro  fera  égorgé, 

Stephano. 
Ceft  ce  qui  arrivera  tout-à-Pheurc.>  Je  tfai 
pas  oublié  ton  hiApire. 

T  R I N  c  A  L  B  /e  rjijfuranu 
Le  fon  s'éloigne  ,  fuivonsJc  ?  &  apte» 
faifons  notre  coup. 

.  SXBEHAKO* 

Gcude-nous  ,  monftre;  nous  te  fuîvons.-^ 
Je  ferais  bien  aifc  de  voit  ce  tanO^ouriaeurw 
Il  roule  bien  la  baguette» 

Viens-tu  > —Jefuivrai  Stephano.  (  Ilx/orrent^ 
lAfcènechang^Al'o^vœtparaîtreAIonz^ 


Digitized  by  Google 


^92  SrakisybAk; 

&  fâ  fuite  ^  accablés  de  lafTitude  après*  avoî^ 

envain  cherché  Ferdinand,  lis  entendent  Âriel 
■ 

&  Profpéro  ,  qui  leur  parlent  fans  fe  rendre 
yifibles  &  les  remplirent  d'étonnement.  Des 
fantômes  paraiflfent  &  leur  fervent  un  repas  i 
danfent  autour  de  la  table  &  les  invitent  à 
tnanger.  Âloiizo  &  fe»  courti(àns  héfitentd'a- 
povd ,  mais  enfin  ils  fe  raifurent  &  s'approchent 
du  feftin.  Mais  tout-à-coup  Âriel  fous  la  forme 
d'une  Harpie  fond  fur  la  table,  enlève  les  mets 
&  tout  difparait.  Il  s'adreffe  à  eux  d'une  voix 
terrible  ,  leur  reproche  les  crimes  qu'ils  ont 
médités  ou  commis,  Sç  leur  déclare  que  leur 
•  naufrage  eft  la  punition  de  Tinjudice  qu'ils 
ont  faite  à  Profpéro  en  le  dépouillant  de 
fon  Duché.  Il  leur  ordonne  de  le  repentiic 
en  les  menaçant  des  plus  terribles  châtimens. 
'.Fi^Qfpéro  féliçite  Ariel  de  la  manière  dont  ; 
il  a  rempli  fes  diiFérens  rôles ,  &  îur  tout  célvi 
de  Harpie,  Il  prétend  que  cette  Harpie  apait 
de  la  graee  dani  fa  t/oracité.  Enfhite  par  ''uii 
nouveau  trait  de  foa  art ,  il  ôte  la  raifon  au 
Roi  de  Napies  &  à  tous  cet»  qui  font  avec 
lui.  Ils  fortent  dans  des  accès  de  délire  j 
excepté  Gonzale  qui  Qon(er ve  jcaifon. 

Pans  la  première  fcène  du  quatrième  aâea 
f  rofpéro  unit  fa  fille  ôc  Ferdinand.  11  annonce 

m  Prince  ^u'cIIq  eft  U  prix  dçs  épreuivea 
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auxquelles  il  s'eft  fournis ,  prix  qui  compmfi 
bien  toutes  fis  pùnes.  Ne  ris  points  dic-il»  avec 
le  ftyle  natisnl  ordinaire  à  Shakefpear ,  de  m 
ï  entendre  vanter  s  car  tu  reconnaîtras  quelle  efi 
âk'dejfus  des  élogesySf  qm  la  louange  impuijfantc 
fuccombe  &  rampe  à  fis  pieds*  11  lui  déâfend  de 
rompre  fit  ctinture  vhrffnàU  «  avant  que  toutes  lea 
céréiDonies  Ëuntes  ayent  été  folemneliementi 
accomplies ,  &  Ferdinand  répond  dans  le 
même  ftyle  !  avant  <ptt  f  attente  à  la  pureté  du 
jour  nuptial ,  auam  que  je  finge  à  faner  fa  fleur  i 
le  char  du  foleil  fira  abymé  &  la  nuit  enchaméu 
fous  le  globe*  •  •  •  Cette  fraîche  innocence ,  cette  pu-i 
deur  pictgCg  tdk  qfiwu  neige  pure  fti' doucement 
pénétre  màn  cctur  ^  tempèrent  Vardewr  de  met 

ftnsé      -  '     .  . 
VtoSpêÊO  pour  divertir  les  nouveaux  mariés 

9c  les  empêcher  de  fonger  à  m^l  »  imagine 
de  leur  donner  un  petit  divertiflTemènc  »  une 
Comédie.  La  chofe  ne  parait  pas  aifce  dans 
uneifledéfertej  mais  un  (brcier  n'eft  embâr* 
raflfé  dè  rien ,  &  avec  un  génie  comme  Ariel 
on  vient  à  bouc  de  couc.  A  peine  Prprpéro 
4ht*it  eu  le  tems  d'ordonner  &  de  refpirer  deux 
fois,  que  Cérès ,  Iris,  lunon  viennent  pronon- 
cer un  épithalamé  en  formç  de  dialogue,  . 
qui  finit  par  une  petite  fête  qu'exécutent  des 
iSimphe^  &  des  MoilToACurs,  F eiidiaand  croit 
en  Faradi^ 
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'  Profpéro  fe  fouvient  tout -à -coup  qo© 
Caliban  &  les  deux  matelots  ont  eonfpiré. 
la  niort.  Il  donne  fes  ordres  &  Ariel  apporte  les 
beaux  habits  de  Profpéro  qu'il  range  fur  deux 
mi/m  ce  qui  doit  faire  une  allez  belle  bou- 
tique de'ftiperie  pour  un  homme  qui  a  été  ex- 
pofé  iiir  la  mec  dao;^  une  méchante  barque; 
Aparemment PAuteoraoublié  de  dire qu^avec  fes 
livres  de  foicellecie  on  lui  avait laiiTé  une  g^rde-; 
lobe»  &  }e  ne  iais  comment  les  Commentar 
teurs  ne  fe  font  pas  occupés  à  expliquer  cet 

wbli*    '  «w 

La  fcène  où  les  deux  matelots  viennent  va^ 
1er  les  habits  de  Profpéro  »  &  où  ils  fpnt  poiur- 
fuivis  par  une  légion  d'efprtts  changés  ea 
meute  de  chiens, qu'il  lâche  après  eux ,  eû  t^ojj 

précieuiê  pour  qu'on  la  dérobe  ait  Isùmxt*  . 

•  •   .  .    -  .«> 

Caliban  \  Stefhato^     Tkincale  ,  entrtf^ 

couverts  di  fang€  «   &  mouillés  jufgu^à  ceiorr 

Caubak;  partant  ^as  à  Stéphanoé  ; 

}e  te  ptie^  vs  pas  &  douxtque  la  taupo 
fans  yeux  ne  poiffe  voir  oà  to«  pied  gofcsi 

Nous  voilà  tout  près  de  fa  caverne^-  ; 

•       '  .        •  ■  - 

STBPH  AN  O» 

'  •     -  >  «  • 

.  £h  l  bieai  jnoniïtô  ^  y Oiire  lutiai  que  y oq$ 
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fions  difiez  un  lutin  faiis  jnalice  f  pe  nous .  a 
guéres  mieux  traités  que  le  follet  des  elumps, 

.  Ti^iNCALE  S* approchant  de  la  caverne. 

,  Mpnftre,  le  \i[eat  g>?apporte  tout -à- coup 
certaine  bouffées  déplai&ntej^  dont  içon  nés 
s'indigne  fort. 

Stsphako; 

Le  mien  s'en  courrouce  auffi.  Entendez-vous^ 
monfire  ?  Si  f  allais  prendre  de  rhumeuc  coôs 
tre  vous  »  voyes^vous  i 

♦  f  .  « 

'  Ma  foi  •  tu  ferais  un  monftre  perdu« 

Mon  bon  Prince ,  conferve-mai  toujours  tes 
bonnes  grâces.  Aye  patience.  Car  le  tcéfor.que 
je  te  mené  faifir ,  fera  un  baume  qui  te  con^ 
<folera  de  cette  nxalenconue.  Ainli.j)a^k  tout 
1>as ,  tout  eft  coi  ici  j  coaune     âait  encoio 
mmuit; 

^  Oui  »  am*  avoir  pqrdo  nos  flacon^,  dans 

aiare!  •  •  • 

*  _  « 

SXXPHANO. 

Il  n'y  a  pas  feulexoient  dans  cette  aventure  do 
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la  honte  i  ou  du  déshoûueur  ^  c'ell  une  pen^ 
immenib*'  * 

jMoi ,  elle  me  tient  plus  à  cœuf  que  le  bain 
îqui  me  gèle»  Ceft  cependant  votre  lutin  fiuu 
toalice ,  monftre. 

SXBPHANO; 

Je  veux  aller  repêcher  mon  broc  *  àaE&rfi 
çoot  Ûlaîie  m'cmbottrber  juf(iu'aax  yeux. 

,  Je  t'en  prie  »  mon  Prince ,  ne  fouiHe  pasi 
iVois-tubien?  voici  la  bouche  de  la*  caverne» 
Foint  de  bruit.  Entre  dedans.  Fais  ce  bon 
meurtre  »  qui  pour  toujours  te  donnera  cette 
jfle,  &  moi  je  ferai  ton  Caliban  tout  prfiti  bakifec 
son  pied.  • 

Donne-moi  ta  main.  Je  commenté  à  mo^ 

ides  idées  ianguinaires. 

,Taincal£  ûffercwam  Us  babas  iuniusi 

'   O  brave^téphano  !  ô  Roi  Stéphasiof  regaf| 

de  j  vois  quelle  grande  lobe  s'offre  iei  à  toî|^ 

m 

•        #  m  *  •        •  •  •  • 
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Us  Shakbspsàbs  ^yfi 

CAtIBAK. 

Laifle  ces  guéailles»  fou»  ce  n^eft  que  du 

T&XNCALS. 

Ohl  oh!  monftre»  nous  nous  connaiiTons 
«n  friperie.  O  roi  Siephanol  (Il  vm  fi  fcùfir. 

Stsipham  o. 

Lâche  cette  robe  »  Trincale.  Far  ce  bras  j 

je  picieads  l'avpir« . 

Taxncals  toutjbmiâi 
Soit  I  ta  Grandeur  Taura. 

Calibak. 

Lldiot!  que  Feau  qu^il  a  bue  VitooSk.  Que 

piéteodez-vous  de  vous  affbller  ainû  de  mér 

^chantes  dépouilles  ?  avançons  &  feifons  le  meurr 

tre  d'abord.  S'il  fe  réveille ,  depuis  la  plante 

des  pieds  jufqu'au  crâne,  il  nous  lardera  d'aiguii* 

Ions.  Ohi  il  nous  accoutrera  d^une  étrange 

manière.  »  * 

X  Stsphano. 

<  Paix»  monftre.  {U  ttgatit  Um  habits  fufpendut 
Jur  deux  lignes  ,  &  mettamt  la  main  Jur  la  pUu 
tUvii,  a  jfourfait.  )  Voici  la  ligne  du  Ro'u  Donc; 
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ce  pourpoint  m'appartient ,  fans  doute.  (  Il 
i'e» faifit & L[anifc à  lui)  voilà  le poufpoint def « 
cendiiA  (  Vexaminant  )  te  voilà  changé  de 
Maître.  Tu  m'as  biea  Tair  de  perdre  biœtoc 
ton  iuftre  3c  ton  davet. 

Prends ,  prends.  M'en  déplaife  à  ta  Gran«* 
ideur.  Nous  volons  à  la  ligne  Se  au  cordeau. 

Je  te  remercie  de  ce  bon  mot.  Tiens ,  voilà 
jDn  habit  pour  r^compenfe.  Tant  que  je  (èrat 
Iloi  de  cette  contrée ,  Tefprit  ne  fortira  point 
de  ma  cour ,  les  mains  voides.  Voler  à  la  ligne 

£c  au  cordeau  !  c'eû:  une  faillie  impayable, 

tTiens ,  pour  ce  mot^  voilà  encore  un  habit, 

•    -  •  «  ■  ,  • 

Taincai^x. 

-  Ici'  9  moniire ,  allonfér  vos  ongles  ^  fiûMeS 

ie  reile  -,  ôc  iâuvez- vous. 

Je  ne  veux  rien  de  cet  attirail ,  moL  Mou^ 
perdons-là  notre  tems ,  &  nons  ferons  changes 

en  oyes  de  mer ,  ou  en  linges  au  front  cbauve  ^ 

^  hideufement  vieux. 


DB  SHÂKESfSÂR. 

Stephano,  £un  ton  févén. 

Vos  ongles,  monllre  :  obéiffez,  aidez-nous 
à  emporter  ce  bucin  au  lieu  où  git  mon  ton* 
neau  de  vin ,  ou  je  vous  chafTe  de  mon  Royau- 
me. Vite ,  emportez  ceci«  (  Stephano  &  Trincak 
ft  font  vitus  its  plus  belles  robes*  Ib  chargent  k  refit 
fur  CaUban.  Soudain  on  entend  un  bruit  de  chajfeurs 
Dwers  efprks  accourent  fous  la  forme  de  chiens  de 
chajfe,  ils  pourfuivcnt  ces  voleurs.  Profpéro  Arid 
animent  la  mme»  Les  vdewrs  firent  en  pouffant  ie$ 
rugijjemens.  ) 

Profpéro  envoyé  Âriel  chercher  tous  les  ma« 
telots  qui  font  reftés  dans  le  vaifleau  du  Boi,en-  * 
dormis  fous  les  écoutilles.  11  rend  la  raifon  au 
Boi,à  Sébaftien,à  Antonio,  &  fe  £siit  reconnaî- 
tre pour  je  Duc  de  Milan,  11  fait  entendre  aux 
coupables  qu'ail  £ait  tous  leurs  projets,  mais 
qu'il  leur  pardonne  &  qu-il  ne  les  accufera  pas. 
Le  fonds  d^  la  grotte  s'ouvre ,  &  Ton  apperçolc 
Ferdinand  qui  joue  aux  échecs  avec  Miranda; 
On  ne  peut  choifir  un  palTe-tems  plus  innocent» 
Le  dialogue  ne  Tell  pas  moins» 

M.IRANDA. 

Mon  doux  ami ,  vous  me  trichez. 

^  Fbrdikand. 

Moi  !  ma  bien  aimée  !  je  ne  le  voudrais  paâ 
^utrunivcfSi 
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Oh  !  pour  Punîvers  î  quand  vous  n'y  devriez 
gagner  que  quelques  Royaumes ,  vous  le  pour« 
riez  9  &  je  dinis  encore  que  vous  jouez  beaa 
jeu. 

II  rompt  le  charme  qui  toarmcntait  Caliban 

&  les  deux  matelots.  Le  Roi  de  Naples  reuouve 
fon  fils,  &  Frofpéto  fon  Duché*  Mirandaâp 
Ferdinand  font  unis.  Ainfi  finit  la  pièce.  » 

«Mais  pourquoi  cirer  û  longuement  ces  dégou* 
m  tantes  inepties  ?  £xi*fte-t-il  quelqu'un  qui  eflaye 

de  les  excufer  ?  Faut-il  juger  un  Auteur  par  ce 
^  qu'il  a  de  plus  mauvais  ?  Pourquoi  ne  noof 
»  montrer  que  les  fautes  de  Shakefpéar  &  non 
»  pas  fon  génie  i  Ce  n'eft  pas  fans  doute  fes 
»  fautes  que  fes  panégiriftes  nous  ont  propofées 
»  pour  modèle  »  &  il  n'y  a  pas  de  bonne  foi 
m  à  leur  répondre  ainfi. 

Voilà  ce  qu'on  dit  5  ce  que  j'ai  prévu  qu'on 
'dirait  »  ce  que  je  voulois  qu^on  dit.  Je  réponds 
à  ceux  qui  tiennent  ce  langage  :  vous  auriez 
raifon ,  fi  je  m'adreifais  à  vous  qui  ne  cherchez 
qu^à  examiner  fans  intérêt  &  fans  paffion  ce 
que  Shakelpcar  peut  avoir  de  louable  parmi 
tant  de  turpimde  &  de  barbarie  ;  mais  daignez 
donc  vous  fouvenir  que  je  combats  ici  fes  pa- 

pégyrifies  j  &  que  je  dois  fuiyie  leur  mardie. 


Digitized  by  C 


1>B  SffAK)S6f.tfArB:î  40? 

Vous  croyez  pçut-êcre  qu'is  ont  aiTez  de  raifoa 
'6c  d'adrefle  pour  abandonner  les  fautes  de  leuK 
Poëte  j  &  pour  n'appuyer  leurs  éloges  que  fut 
ie'pen  de  beautés  réelles  qu^il  a  pu  produire; 
Mais  que  vous  êtes  loin  de  les  connaître  !  Ne 
TOUS  aî-je  pas  die  qu'ils  le  propofaient  pour  ma» 
dèle  en  tout ,  &  modèle  unique  i  Vous  vôub 
imaginez  donc  que  xxtte  Tempête.  eA  à  leurs 
yeux  ce  qu'elle  eft  aux  .vôt^^s  Se,  aux  miens  « 
&UK  yeux  de  quiconque  a  du  bon  fens  ,  le  frui« 
du  délire  d'un  malade  ou  deTivrefle  d'un  (aa^ 
vage  ?  Eh  !  bien ,  voilà  où  je  voulais  vous  ame* 
.nçr«  Sachez  à  quels  hommes  vous  avez  affaire^ 
jugez  il  j'ai  eu  tort  de  mtttre  cme  pièce  fou« 
vos  yeu3£.  Voici  dans  quels  termes  ils  en  par-^ 
lent.  •  •••-!: 
i.  »  L'objet  de  la  Tempête  oà  Shakefpear  a 
>  ^hfirvi  Avtc  exaUiuuU  ces  trois  unités  famiafe$ 
^  JPa^n ,  de  tmpi&\iéUtu^  dont  ailleurs  il  a 
^  négligé  tantôt  Tun ,  tantôt  Tautre  avec  tai^ 
n  d^indiffifrtnee^cStlc  rétaUiffeiaentxle  Profpére 
»dans  fon  Duché  de  Milan.  Cet  événement 

• 

9  imfmtait  fe  pafle  dans  Tencebite  d^me  petiM 
9  ifle,  près  de  la  grotte  de  Profpéro ,  &  la  durée 
«deTadion  excède  à  peine  celle  de  la  repré^^^. 
m  fentation.  Le  fpèdiacle  d^une  tempête  ouvre 
a»  la  fcène.  C'e/î  la  première  fois  f^<ni  au  tranfporté 
pfur  le  théâtn  un  dial^gui^  dt  rtuudou  m^cfiit 
Tome  A  C  Q 


#  i/ram*  &-  qa'on  leur  a  fait  patler  k  langage  qui  teilfl 
1^  efipmpn  dAs  M  momm  anSi  important  qtu  cdtâ 
k  du  fwit/r<gc.  Cette  (cèfBLfifi  ntes^  &  fkm  éè  W- 
nïW  jVmjwwtfafcori  i^ention,  vokJ  remplit 
Sihtiritpour  kfrn  des perfinnaga  ù^fi^kséyéi 
m  minm  qui  vomfuii^re  dans  cette  ïfle  inhabitée .  • . 
hLes  im&imfwt  Us  flm  fmgnikrs  &  ks^lui 
^nouveaux  jue  jamais  Paëte  ait  conçus •  m  vk  .  I4 

»  lefoicmieiit  de  Pro^éro ,  ïa  vengeance ,  rim- 
»>{)ofante  gravité  de  foncaraftère,  comme  ma» 
pgkieii^  pdffeffeur  d^ua  art  furnatarel  re- 
mpréfinrés  pccmot  me  wie  jujl^  &  me  iiffiué 
l^  çuineji  démentent  jamais,...  Ariel  ejl  peint  âupm^ 
m  eeaa  ie  ^  i^er  fr  le  yiio.  deflictf^  Ski  fonaions 
^À^prUt^fes  plaifirs .  /ei  pajfe-tems  ,  /ont  iWr«UA 
»  aiPte  unt  richejfe  d'ima^nation  furprenante  r  tt 
mpafoanage  Ct*  faf  emAeurf  Jbntioui  mifi  ;  toutes 
rfpiffrf^' j  '«««fc^      images  font  men^illeuferhem 

19  ieautfi  tilu  mime  genre  ^ue  VAdam  de  MOtèh  •  •  v  • 
•Jja  «litoièfe  tkiot  lè.  Poac.$V  pread  pour 
ii«c*ever  de  pisrfuader  à  Férdin^d'qàe  le  Roi 
MÙù  tildes  ion  ^Mxc  aféoi  daos  la  ieoopête^ 
«>  eft  du  ton  le  plus  ai^ufie  €r  ic  plus  frappant,  i 
m  Me^  It  P-oëte  sVWt/e  conibk  de  VartAor^quQ 
»  du  x:awiacfcrd' Atid ,  dpâtk  dcmt  la  nature  n'a 
p  rien  de  commun  avec  rcfpèce  hum^ne  &  qui 
p.pomcant  cempikit  À  &s  iàai»i  il  ùk  ioxûi  ua 
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s»  trait  de  moralité  fublime  fur  robligadon  ou 

*  eft  rhomme  de  céder  à  la  pitié  âc  d'ouvrir  fon 

*  cœur  à  la  clémence*  Caliban  eft  une  autre 
»  ctédtun  nùn  moins  fwrpr^nanu  de  fon  imagination^ 
^  &poi&  lefotmet  il  ffa pu  faUer  ni  de  V expérience^ 
^mde  Vobfitvation .  •  *  Le  caraâèxe  de  ce  moof- 
^  tre  pefàDt  »  brutal  9ç  méchant/orm  m  contfajft 

piquant  avec  les  grâces  ^  la  douceur  la  légefefé 
'M  i^ArieL.  La  riche  invention  du  Poëte  a  encoie 
»  de£Gné  dans  la  même  pièce  un  autre  caradàte 
^  entièrement  original  &  neuf^  &  qui  depuis  a 

produit  pinà  d*une  copie  en  Angleterre  Se  en 
»  Fraocesc'eft  celui  de  la  jeune  Miraoda,  élev^ 
.»  daiM  un  défert*  •  «  Ferdinand ,  filsrefpeâueux 
^  &  tendre  amant, parle  auffi  k  langage  dutœur^ 
m  de  Vammtt  jném,  Antonio  &  Séb^iea  fonfi 
t»  deux  fcélérats ,  mais  dont  les  nuanus  qui  les  dif- 
j^férencient  font  bien  marqudes*  X«a  icçoe  de  JU 
»  conjuration  où  l'un  d'eux  pei&ade  à  Tautre  <jb 
*>  tuer  le  Roi  de  Naples  qui  dort  à  leur$  P^f^t 
»  eftuneicèn^  plmedegérUaùr^art.  tes  {célé-* 
-»rats  de  Shakefpear  ne  fouf  jamais  plats  &  d^H 
•^^golkam,  lU  fom  utus  ]^ms  àe  phyjiùm^ 

♦  efprit  original  ^  de  qualités  attachantes^  gui  Us  failli 
»  pent  du  mépris  ou  de  V horreur,  lis  ejrcitim  la  hain^s 
^maii  ils  m  font  jamais  pitié.  Antonio  paraît  un 

*  fcclérat  fi  achevé  &  fiJi^Arieur  â  fou  aràne^  qu'jl 
m  maitr^  mtt  mmdo$^  &  ms  fait  troitp^^  «qe 

Çc  ;2 
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-y*  firtt  de  plaifir  à  fuivn  &  à  twipsLger  fn  fcéUrà^ 
'm  tejfe.  Tous  ces  earaSères  fi  divers  inarchau  conf" 
ummcnt  fur  Itwr  Ugnt.  Tous  parlent  U  Ungage  ^ 

*  m  Uùr  efl  propre  ,  &  cette  uniformité  foUtinut  depms 
"  »  le  commencement  de  la  pièce  jufqu^â  tajine  ejl  la 
'  m  beauté  fondamentak  de  U  poëfU  dramatique  « 
;  »>  Vemprdnte  du  génie  G*  Vattribut  de  Shakefpear. 
•mhà  Tempête  eft  regardée  par  . les  Anglais 

comme  le  mmmneht  le  plus  frappant  du  pouvoir 
'  ai  créateur  de  leur  Poète.  Oeft  là  quil  a  abandonné 
'"9  lesrèna  à  fa  fiért  imagination^  &  qi^il  a  porté  le 

romanefque  Gr  le  merveilleux  jufqtfà  une  forte  àHex* 

*  9  travagance  qui  tout  en  s^ékvam  au-delà  des  bornes 
»  ordinaires  j  pofe  toujours  fur  Ut  bafe  de  la  raifon  , 

^mdeïa  vraifembiance  &  des  opinions  humaines],  ùr 
^^  nouSt  emnrorme  d^Uu/ions  plmes  ^intérêt  &  de 

charme.  Shakefpear  j  magicien  plus  puiffant  que 
'^-m  Profpéro  j  nous  tranfporte  dàns  un  pays  de  fiirit. 
9»  Là  nous  fommes  ravis  dans  un  fongê  délicieux  ^  tout 
'»ce  qtd  nous  entoure  eft  enchantement^  nous  regrets. 

tons  que  ce  fonge  ftnijfe  ,  &  noits  iéfir^ns  avec  Ca^ 

Uban  de  river  encore*  é  •  •  On  peut  appliquer  à  Sh^ 
^efplèaf  'ce  qu  A  Ait  Ua^miMt  de  Btiiàus^  que  puif^ 
m  font  comme  VAlchjmiJle^  U  change  les  plus  vils 
^métaux  en  èr.  Les  erreurs  &  les  bmits  popi»- 

laires  fur  Pexiftence  &  les  miftérieufes  opéra- 
^  tioAS  deis  magiciens  »  les  relies  mépoies  des 
filmiques  fuperilicions;  ces  contes  de/fôiréei 
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wïhyvcr  dont  les  nourrices  bercent  Thomme.. 
99  enfant ,  ces  chimériques  vifions  des  viila-^ . 
»  geois  créduks ,  toute  cette  folle  &  vaine  tra-^: 
»  diftioa  tras^ailUe  par  fort  génU  ^fe  transforme  en, 
9-riçheJfa  poétiques  ^  fin  de  ft$  mains  parée,  de  fiturv 
»  Cr  ie  grâces  ^  enchante  Vimagination  >  caftiu€\ 
»  6r  féiuit  VoreiUe  févért  de  la  raifon  mime. 

Othello  eft  un  des  ouvrages  où  le  génie  daD'Otello. 

Shakefpear  a  jietté  des  étincelles.  U  tira  ce  fuj^ec. 
des  nouvellies  de  Cinthio^  GitaUL  Jl  eft  trop, 
connu  pour  en  faire  ranalyfc.  Le  fonds  en  eft 
intéreffant.  Un  guerrief  brave  &  fen(ible,trompé. 
par  un  fcéférat  y  Se  qui  fur  de  fauflfes  apparences 
ck vient  jaloux  &  furieux  au  point  d'ailafllnet. 
line  fennae  innocente  qu'il  vknt  d'époufer  Se 
qu'il  adore,  &  fe  puaiûaat  enfuite  par  fa  propre 
*  main  de  fon  crime  involontaire  »  offirait  fans, 
doute  un  tableau  tragique.  Mais  quoiqu'on  y 
apperçoive  quelques  traits  de  védté  &  d'éner- 
gie ,  combien  n^eft-il  pas  encore  défiguré  par 
le  peintre  groi&ef  à  qui  Cinthio  avait  fourni  ç&i 
canevas  t  On  retrouve  ici  toutes  les  fautes  qui, 
BOUS  ont  choqué  dans  la  Tempête  y  avec  cette, 
différence  qa'eUes  (oat  mêlées  de  quelques!, 
beautés  réelles ,  &  qu'elles  ne  peuvent  étouffer 
«ntiéremeat  Tintérêt  de  la  Ëible.  Si  l'on  exami? 
pe  les  caraftères ,  celui  de  Defdémona  eft  pleia 
de  douceux  &  de  naïveté,  i  celui  d'Ocheila 


Digitized  by  Google 


*40^  l>t  SHÀltléf 8AB.  ' 

refpire  la  pafTion  &  une  noble  franchife  ;  maîâ 
d^ailleurs  quels  rôles  que  ceux  de  Jago ,  &.do 
Bodérigo  ?  Cet  Auteur ,  dont  on  a  ofé  ditë  que 
jis perfonnages    étaient  jamais  dégoûtons^  a-t-il 
(Al  en  produire  qui  le  ftiflfent  autant  quet  Jago 
ic  Bodérigo  ?  Ce  dernier  ell  un  imbécille ,  auûx 
^upe  que  M.  Jourdain ,  mab  infiniment  moins 
comique.  Ce  pauvre  Gentilhomme  aime  Dei* 
démona ,  fans  ofer  le  lui  dire ,  Sç  c'eft  Jago  qui 
fe  charge  de  négocier  auprès  d^elle  en  fa 
.veurj  de  lui  faire  agréer  fes  préfens  &  foa 
irmour ,  Se  qui  fous  ce  prétexte  tire  de  Targent 
&  des  bijoux  de  Rodérigo.  On  lui  fait  accroire 
ai  même  tems  qu'il  a  un  rival  redoutable  dans 
•CaflSo  ,  le  Lieutenant  du  Maure ,  &  que  Jago 
fait  paifer  pour  Tamant  de  Defdémona.  Voilà 
fins  doute  de  belles  moeurs  êc  des  palfiona 
bien  dignes  de  la  fcène.  Ce  Jago  eil  TEnfei* 
gne  d'Othello ,  qui  commande  en  Chypre  pour 
les  Vénitiens  ,  &  il  voudrait  avoir  la  place  du 
Lieutenant  Caflia  C'eft  pour  le  perdre  qu'il 
s^eflForce  de  rendre  Othello  jaloux  *  &  de  lui 
perfuadec  que  CaiCo  eil  bien .  traité  de  Defdé«« 
lïiona.  D^un  autre  côté  il  engage  Rodérigo  à 
llffafliaer  dans  la  nuit  ce  brave  Se  hooaçte  Lieo^ 
tenant  »  ou  du  moin$  à  lui  chercher  q\ief9Ua 
le  faifanç  hoirQ  dans  le  corps-d^  garde, 

i^Q  cfpdro  pur  cp  moyen  dç  âirc  çaûec  to 
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.  lieutenant  »  s'il  m^ltiaite  dans:  rivre&un  Vé-: 

jçiitien^  ou  peut-être  de  faire  tuer  Rodérigai 
4Qnt  CD  ce  cas  U  godera  I  -argwt  &  les  bqoiuc  ^ 
$c  d'avoir  la  place  de  ftm  &  la  dépouille  d^ 
l'amre*  Tout  cela  n'eft  pas  trop  mal  combinéj^ 
ipais  quoi  de  plus  plat  >  de  plus  dégoûtant  y  d^ 
jplus  indigae  de  la  fcène  uagique  g^e  ce$  in* 
irigues  de  garnifoa  &  ces  4^utfi$  de  corps<<f 
de-garde  I  Voilà  pourtant  ce  qu'on  ne  rougi(^ 
|)as  de.  comparer^  que  dis -je  2  de  fti£^^s  à 
^ïre  !  Les  moyens ,  comme  oa  le  voit,  ae  font 
pasplu^  npbles  qi^eles  caraâères.  Le  principal 
f eflbrt  de  la  pièce ,  ce  qui  peifuade  Othello^ 
de  riiiâdélité  de  fa  £en^e  ^  c'eft  ua  mouchoil^ 
^qàé  qp'il  lut  vmt  donné»  &      fe  txouvpb 
fntre  les  inains  de  Çaflla,  parce  que  Jago  ca^^ 
gftge  £fi  fçfiuBç  Effiilia  ^  atfachjée  à  Ti^oufe  dii: 
^ciure  à  hit  dérober  cç  mouchoir ,  qu'il  port» 
^pf(4cç  daPf  la  çhamhic^  du  l^i^uttoa/a!^  pt{iello. 
Be  manque  pas  de  demander  ce  £ical  mouchoir 
^  fa  femnie  ».  quà  lui  répond  tout  Amplement 
'   ^i^eH^  nç  fiût  çe  quHl  ell  devenu  »  Sç  Ià-de(tat 
îl  rie  doute  plus  qu'elle  ne  foit  une  proJlitHÙ^ 
il.  rét9^<&  dana.(<Hi  li|..  Il  km  convenir  que 
^e  n^e(l  pas  fur  des  pareilles  raifpps  qu'Or ofr 
IQ^ne  poignarde  £a  maitrefle, 
.  Mats  de  tous  cea  défauts'  lé  plus  tnexcufable  i 
S^tifi,  l'invraiCeuj|tlaaç$ii  des.  faits  ôc  la  faufibt^ 

'  Cc4 
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des  moyens»  On  peut  pardonner  à  Shakefpeaf 

&  à  fon  fiécle  d'avoir  ignoré  les  convenances  " 
théâtrales  ;  &  le  ridicule  coniifte  {eolement  à 
donner  comme  des  efforts  de  génie  les  fiiute? 
que  le  génie  peut  tout  au  plu^  faire  tolérer,  Se 
comme  des  modèles  de  l'art ,  les  groffiéreté^ 
qui  prouvent  que  Tart  n'exiflait  pas.  Ainû  le  . 
inouchoir  eft  un  manque  de  bienfëance  ;  mais 
on  peut  encore  le  paffer ,  parce  qu'à  toute  force  - 
ce  peut  être  un  indice  pour  la  jalouiie ,  &  que 
de  grandes  pallions  peuvent  être  excitées  pat 
de  petits  objets.  Mais  dans  quel  moment  »  & 
de  quelle  manière  la  jaloufie  d'Othello  corn*  > 
mence-t  elle  à  naître?  Cette  jalouûe  eft -elle 
naturelle  de  vniifemblable  :  voilà  ce  qu'il  im<* 
porte  d^examiner  dans  un  homme  qui  peut 
xi'avoir  pas  connu  Tart ,  mais  qui  doit  du  moins  ~ 
avoir  fenti  la  nature  ,  devoir  le  plus  indifpen-- 
fable  de  tous  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  objet 
de  la  repréfemer.  ■ 

Quand  Orofmane ,  ignorant  ce  qui  s'eft  paffé 
*entre  Zaïre  &  les  Captifs  chrétiens  »  vient  la 
preffer  de  le  fuivre  à  la  mofquée  ,  &  qu'il  voit  ' 
la  Maitrefle  fe  refufer  à  une  union  qu'elle  avait 
li^demment  défirée  y  Se  s'obfiiner  à  cachet  ' 
les  raifons  de  ce  refus;  certes  alors  toutes  les  " 
nUarmes  de  la  jaloufie  doivent  naître  $  quand  ^ 
îl  reçoit  cnfuite  une  kitre  qui  ofîre  toutes  loU 
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^parences  d'un  rendez-vous  dans  la  nuit ,  lek  ^ 
dlarmes  doivent  fe  changer  en  fureurs  ;  3c  lor& 
^'«nfin  Zaïre  a  promis  en  recevant  la  lettré 
de  venir  dans  le  lieu  marqué  ,  lorfqu'elle  y 
vient  dans  les  ténèbres  t  lorfqu'elle  dit ,  eft-cè 
t^ous ,  Néreftan  ?  le  malheureux  qui  aime  âc 
qui  a  le  poignard  à  la  main ,  doit  firapper.  Ceft 
dinG  qu^eft  fiaite  la  nature  humaine  :  c^eft  ainfi 
qu'elle  eft  vraie  &  par  conféquent  dfamatiquei 
Barbares,  qui  Tappellez  une  nature  faSkt^  un  faw^ 
tomtj  une  décoration  puérile^  voyons  comme  elle 
cH  faite  dans  Shakefpear  i  voyons  votre  natun  * 

^  Othello  vient  d'époufer  Defdémona.  Elle  a 
quitté  pour  lai  la  maifon  paternelle ,  8c  bfavé 
le  courroux  de  fon  père  ,  Tun  des  hommes  les 
plus  con&dérablés  de  Vénife.  Si  jamais  on  a 
dû  compter  fur  lamour  d'une  femme ,  c'eft  fans 
doute  dans  de  pareilles  drconftances ,  apiiè&dé 
fi  grands  facrifices  ;  &  pour  les  démentir ,  pour 
voir  Tinfidélité  û  près  de  la  tendrelTe  ,  il  faut 
des  preuves  plus  rbires  que  le  jour  ;  il  fauttlu 
moins  de  ces  apparences  frappantes  dont  le 
concours  fatal  donne  quelquefois  à  des  chioiè-  '  ^ 
res  l'air  de  la  réalité.  La  jaloufie  enfin  veut  au 
moins  un  prétexte.  Voici  ét  quelle  manière 
commence  celle  d^OtbelIo.  Il  entre  fur  la  fcène 
avec  Jago  ^  au  moment  oà  Cailio  ^  fon  Lieu^ 
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tenant  »  qui  a  été  révoqué ,  prie  Defdémona  éi 

folliciter  fon  rétabliffement.  Caffio  voyant  ap- 
procher foa  Général  le  retire  par  refpeâ,  ne  vou* 
lant  pas  paraître  devant  hii  ,  tandis  qu'il  eft 
encore  dans  fa  difgrace.  Jago  dit  à  part  »  mai» 
«te  manière  à  être  entendu  :  Aht  udmiépUlU. 
^Voilà  la  première  fémence  de  jaloufie  qui  tom-« 
'  be  dans  Pâme  d'Othdlo»  A  peine  Defdémooa 
cft-elle  fortie ,  qu'il  demande  à  Jago  Texpli^ 
cation  de  ces  paroles.  Jaga  répond  par  des 
mots  entrecoupés  y  prend  un  air  miftérieux  & 
chagrin ,  ne  veut  pas  croire  que  ce  fût  Caflxa 
qui ,  un  moment  auparavant»  s^entrettnt aveq 
Pefdernona  ^  &  qui  eût  pris  la  fuitc^  comme  un 
w^abl^'f  ce  font  fes  expreffions.  En  effet» 
n'efl  -il  pas  bien  étonnant  qu'un  fubalterne  dif-^ 
gracié  par  fon  Général  n'ofe  pafakic  devant 
lui  ?  Mais  il  faut  mettre  fous  les  yeux  du  Lqqj 
teur  le  dialogue  de  Jago  &  d'OtheUa% 

Othello* 

Câl&Q  n'eft-il  pas  honnête  ^  .  . 

J  A  Q  O. 

Honnête  ^  Seigneur  l 

Oth&llq;  . 
Honnête  !  oui  j  honnête  X  , 


I 


0 
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ff 

.    J  A  G  O. 

t 

Seigneur ,  autant  que  j'en  puis  iavoir  •  •  •  # 

O  T  H  E  I.  L  0« 

Comment  ^  que  penfes-tu  l 

J  A  G  o» 
Ce  que  je  penfe  9  Seigneur  I 

Othello. 

Ce  que  tu  penfes  !  par  le  ciel ,  pourquoi  I* 
faisriu  l^écho  de  mes  paroles  ,  comme  û  ta 
peniée  récelait  quelque  monftre  hideux  que  m 
n*ofes montrer? Tu  as  quelqu'idée  dans  refprit* 
Xout-à-riieuré»:à  rinfiant  ou  Caflio  quittait 
ma  femme ,  je  l'ai  entendu  dire  ,  ceci  me  déplaiu 
Qu'eft-ce  donc  qui  te  déplaiiait  î  &€• 

La-deflus  Jago  lui  fiait  des  proteftations  d*»» 
tachement  »  lui  avoue  qu'il  a  le  défaut  de  ne 
imr  dans  Us  t^imu  que  k  nuutvak  tkét  lui  débite 
de  froids  lieux  communs  fur  TinconAance  &  la 
perfidie ,  lui  recommande  de  nt  pas  fe  laiHec 
aller  à  la  jalouiie ,  en  même  tems  qu'il  fait  tout 
w  qu^il  peut  pour  la  fiune  nattrc  dans  (on  cœurs 
fans  pourtant  pouvoir  appuyer  fes  foupçons 
«ffeâéfi  fur  la  plus  légère  apparence  du  moin^. 
drefait.  Tout  ce  groflîer  artifice  pourrait  peut* 
être  iproduiic  ^adqu'effet  iur  ua  coeui  dé]i 
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blefle ,  fiir  un  homme  abiblumenr  feu  de 
louiie,  fur  un  amant  qui  aurait  des  raifons  de 
fe  oroire  trahi ,  fur  un  mari  mécontent  de-fa 
femme.  Mais  avec  Othello  y  que  Ton  peint 
comme  un  homme  plein  de  franchife  &  d'hon** 
neur ,  &  par  conféquent  très-peu  enclin  à  la 
défiance  &  au  foupçon  ,  avec  Othello  qui  eit 
encore  dans  Tivcefle  des  premières  jouiflançes 
de  Tamour,  pour  qui  Defdémona  a  tout  fait» 
tout  facrifié ,  qù^elle  a  voulu  fuivre  en  Chy- 
pre, à  qui  enfin  il  ne  peut  faire  le  p}us  léger 
Reproche  »  cette  afieâ^tion  û  marquée ,  cettè  . 
iisiagrée  (i  mal  -  adroite  doit  paraître  évidemr  ^ 
ment  le  rôle  d'un  imbécille  ou  d'un  fripon» 
Ceft  pourtant  de-là  que  part  le  Maure  pour 
ioupçonner  la  plus  tendre  époufe  de  la  plus  . 
noire  perfidie.  Dès  ce  momeht  il  eft  en  proia  . 
aux  furies.  Jago  qui  s\ipperçoit  de  l'état  où  il 
t'a  mis ,  ne  mén«^e  pks  rien ,  &  lui  dit  nette«  ^ 
ment  que  Caffio  s^eft  vanté  de  fa  bonne  for-» 
tune  avec  l'époufe  du  Général  ,  &  fur  cette  ^ 
délation  gratuite  y  Othello  n'imagine  pas  là  . 
moindre  objedion  contre  Jago  ;  il  ne  lui  de- 
mande pas  pourquoi  il  a  unt  tardé  à  lui  ap« 
prendre  un  iecret  fi  important  ;  pourquoi  il  ne 
Fa  pas  révélé ,  avant  l'enlèvement  &  le  ma^ 
nage  de  Defdémona.  II  ne  lui  vient  pas  dans 
la^têce  de  concilier .  cette  inuçigue  préccadua 
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âvec  fon  mariage  ,  d'examiner  comment  DeC» 
démoaa  en  aimant  Caûio  a  quitté  fon  pève 
pour  époufer  an  Maure ,  comme  fi  elle  n'eue 
pas  pu  fuir  avec  l'un  audi-bien  qu'avec  Taucrc* 
Enfin  Othello* tient  une  conduite  qui  fuppofe 
une  démence  abfolue  &  continuelle  ;  &  qu'on 
ne  dife  pas  que  les  paffions  font  un  genre  de 
folie.  On  a  quelquefois  allégué  cette  étrange 
cxcufir,  avec  laquelle  il  n'ell  rien  qu'on  lie 
rjuftifiât  ;  mais  qui  au  fonds  n'eft  quUme  con* 
.fofion  d'idées  &  de  mots  &  n'a  aucun  fens.  Les 

• 

paffions  font  une  folie  en  ce  qu'elles  portent 

à  des  avions  dont  la  raifon  tranquille  n  ejS: 
:|)as  capable*  Mais  s-il  était  vrai  que  tout  liononfo 
pallionné  devint  abfurde  ,  le  monde  entiçr 
ferait  au  niveau:  de  :  BcdlanL'  11  faut  réduire . 
CCS  exagérations  &  revenir  à  la  vérité.  D'a- 
bord Othello  n'eft  point  repréfcnté  comme  un 
'.liomme  jalouxpar  caraâèrè,  dc^tiié  unpèrfoil" 
nage  de  Comédie  dont  on  charge  le  ridicule^ 
'  Ëhfuite  quoîqUe  la  jaloufié  groffiffe  ftdénaftdiîs 
■même  les  objets  ,  encore  faut-»* il  qu'elle  ait 
tgiielque  chofe  du  ft' prendre  ,  &  dërqucM^le 
plaint  Othello?  Si  l'on  ebjefte  qu'il  y  à  dés 
Sionmies  jaloux  fans  pouvoir  dire  pourquoi  : 
•je  féponds  qu^ils  ne  font  pas  dans  lesAiêmés 
circonftances  qu'Othello ,  pour  qui  Defdémona 

^iiriem  de       %oxA  ce  qui  ^  poâ^e^  à  JTah 
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1(14  Shakes^eak; 
snour,  &  que  s^il  exiflait  un  homme  cdipMû 
d'être  jaloux  daos  un  pareil  moment ,  &  jaloux 
fans  prétexte»  ce  ferait  un  infenfiSàrenfemiery 
un  extravagant  donné  pour  tel  ^  qui  pourrait 
£ûre  rire  dans  une  Comédie  »  mais  non  pas  un 
pecfennage  vraifemblable  A:  tragique.  Voilà 
pourtant  comme  ell  faite  la  nature  de  Shakif" 
peear*  Con^outa^Ià  avec  celle  de  Eacine  de 
iVoItairc. 

*  On  confiait  Te  dénouement  de  la  pièce  s  on 
fait  qu'Othello  étouffe  Defdémona  avec  un 
oreiller ,  après  lui  avoir  donné  des  baifers  peif* 
dant  qu'elle  dormait.  Le  dialogue  eft  digne  de 
faâion'.  Othello  encre  avec  une  lumière  Hc 

•  june  épée.  •  .  :  . . 

Othello. 

Ceft  la  cade ,  c^efi  la  caqfe  ^  6  mon  amc! 

.ne  permettez  pas  que  je  la  noiofiie  devant  voi^^ 
,i:hsiftes  énoilesi  C«ft  la^ufi: > • .«  Cependant 
je  ne  veux  point  yerfer  fon  fang.  Je  ne  yeux 
point  ûîcattfifiar.  de  playes  ce  i^in  y  f^n  feia  pl^s 
blanc  que  la,  neîge ,  doux  &  lifTe  comme  Ta}* 
;.b^tie  des  tpml^eaax»  Pourtant  il  Xç  £iut ,  elle 
:  Ta  mourir  \  antcement  elle  trahira  encore  d'aa« 
très  hommes  ;  éteignons  la  lumière  &  alors.»; 
Eteignons  la  liiflûère  i  Si  je  l^éceinf^toi  Mmftre 
à^J^  9    Smi^iMwQi  ta  jp^emière  flamme  ^  4 


Digitized 


DB    ShAKESPEÀB»  ^f^ 

jé  venais  à  me  repentir;  mais  que  j'éteigne  une 
fois  la  lumière  de  ta  vie  ^  toi  le  plus  merveil- 
leux ouvrage  de  la  bienÊûlSuite  nature ,  je  ne 
fais  plus  où  retrouver  cette  célefte  étincelle  qui 
pourrait  te  ranimer.  O  rofel  quand  je  t'aurai 
tranchée  de  ta  tige ,  je  ne  pourrai  plus  te  rendre 
rame  qui  te  faifait  fleurir.  Il  faudra  que  tu  meures; 
Je  veux  encore  t*y  refpirer  vivante.  O  bsi4 
leine  embaumée  qui  m'enivre  !  tu  perfuaderais 
pcefijue*  à  la  juftice  de  brifer  fon  gl^ve.  En**: 
core  un  baifer ,  encore  un.  Sois  telle  que  nî 
es  là  quand  tu  feras  morte  »  &  je  yeux  te  tuer  Si 
)e  t^aimerai  après* 

Il  la  réveille  »  &  lui  dit  de  fe  recommander  | 
PieoL  Penfe  à  tes  péchés. 

Dbsdéjcona. 

U  y  a  le  tendre  amour  pour  vous; 

OXHSLLO* 

Oui ,  c'eft  pour  cela  que  tu  vas  mourir» 

Desdkmona.  ' .  <- 

C^éft  mourir  d'une  mort  bien  contre  nature 
^  d'être  taée  f>ûur  aimer  i  &c. 

Ce  font  pourtant  ces  froids  voncetti ,  faits  pouC 
m  mauvais  Sonnet  Italien ,  ce  font  ces  ridicu^ 
lès  dédaînatkms  que  Vùti  ofe  appeller  la  naturé 
ic  la  vérité  i  U  n'y  a  pas.  dai^  cette  pièce  un 


I 

♦  I 

1 

I 

! 

9  ^ 

i>B  Siff AKSsi^iÂit;  41^^ 

Qui  ne  voie  dans  ce  langage  non  pas  riicu-  ' 
j^x  naturel  qui  peut  accompagner  Hgnérancé, 
"mais  rabfùrde  babil  d*un  mauvais  efpric  ?  Ce  me- 
me  Jàgo  occupé  du  delTein  de  fiipplantér  Caffib 
ifc  de  tromper  (on  tjéhéral ,  eft-il  àucré  cholb 
qu'un  déclamaceur  lorfqu'il  parle  de  fon  ge/iid 
Jiconié  ie  toute  là  puijfancé  de  Venfir  ;  lorfqù'ii  dit 
à  lui-même  :  l^enfcr  &  la  haine  feront  éclore  ce  fruit 
monfirueux  ?  &  toujours  Penfer  l  toujours  dés 
monjîresl  plate  rhétorique!  é(l-ce  ainfi  que  • 
s^explique  NarcilTe ,  quand  il  veut  tromper  Né« 
rôn  ?  On  à  dit  dè  quelques  Ecrivâiiis  qui  vou^ 
làient  ètrephilofophes  que  c'étaient  des  parleurs 
de  vertu  ;  on  peut  dire  des  fcélérats  de  ShakefH 
jpear  que  ce  font  des  parleurs  de  vice. 

CaiTio  véut-il  peindre  le  bonheur  de  t^érde^ 
inoha&  d'Othello  dans  leur  travérfée  dè  Venifia 
jà  Chypre? 

»  II  .a  conquis  une  jéuhé  fille  éu  -  dèflus 

des  defcriptions  Sl  des  récits  de  l'erranté  re- 
»  nommée.  •  •  4  Les  tempêtes  elles-mêmes ,  lé2i 
»  mers  en  courroux ,  Se  les  vents  mugiflani ,  & 
9>  les  tfanchans  écueils.  Se  les  fablés  amoQjc^éii 
à>  traîtres  cachés  fotîs  lés  eâilx  p<jur  ehfevelir  àb 
»  paflage  la  nef  innocente  ,  tous  ces  agens  de 
9 la  mort,  cbinmè  s'ils  étaient  fenlible$  à  lal 
»  beauté ,  oublient  leurs  natures  rhal-faifantes| 
p  &  laifTent  pàOei:  vivdnfci^lâ  di  viiie  Defdétn5aai}| 
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4i8       >B  Shakbsbbar. 

s'il  y  a  quelque  chofe  au-deflbos  de  ce  verbiage 
d'écolier,  c'eft  une  fcène  entière  entre  Jago  & 
Defdémona ,  dans  laquelle  cette  féiiune  qui  at^ 
tend  impatiemment  l'arrivée  d'Othello  qu'elle 
a  devancé  dans  Tifle  de  Cbypire,  s^amufé  à  faim 
dire  à  Jago  tout  le  mal  qu'il  penfe  des  femmes, 
eh  ilyie  analogue  à  tout  ce  que  nous  avons 
TU.  II  faut  lire  là  fcèiié  entière ,  &  Von  verra  > 
^comme  Shake^ear  fait  remplir  le  théâtre ,  & 
quelle  difierence  il  y  a  des  ch/tfs^d^ ctiiwré  de  cè 
grand  homme  aux  amplifications  &  aux  lUux  conir 
mum  des  Racines  Se  des  Voltaires ,  qùë  nous  ap-. 
pelions  Tragédies. 

Othello  arrive  enfin  dans  l'iUe  de  Chypre  Se 
revoit  Defdémoria,  Cèft  ici  fans  douife  que 
l'amour  doit  fe  faire  entendre.  Ecoutons  l'a- 
mour  de  Shakcrpear  >  qui  n'eft  pas  ràmdùr  de 

çc  froid  bd'efprit  Racine, 

m  Oh  !  mon  ame  eft  toute  joie.  Àh  !  lî  tou-^ 

»  jours  la  tempête  doit  être  fui  vie  de  pareils 
»  calmes ,  que  les.  vent^  fe  déchaînent  jufqu'à 
ï>  iréveillér  la  mort  au  fe1A  déis  abymes  ;  qiie  Fa 
w  frêle  barque  en  tout  fcns  agitée  monte  élàii- 
•»  cée  (ut  des  Àlpes  de  flots ,  Se  de  la  haiitëur 
m  des  cieux  retombe  précipitée  au  fond  dès 
»».énfers«  Àh  !  û  j'étais  à  l'heure  de  niourir  »  c^eft 
»>  maintenant  que  je  mourrais  au  comble  dix 
»bonheur}  car  après  le  bonheur  qui  rempli 
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4H  mon  ame ,  je  crains  bien  qu'il  ne  m'en  reftç 
plus  de  pareil  à  elpéieç  daas  le  cours  iaconiitt 
^  de  mes  d^ns. 

Comme  00  a  jpcétendu  que  Zaïre  eft  évi« 
-gemment  empruat^  4'OtÂijpllo  9  on  croira 
peut-être  (ji^'il  eil  facile  d'établir  quelques 
points  de  coiûparaifon  entre  les  deux  ouvra- 
ges  ;  mais  rien  n'eft  moins  aifé.  Que  Ton  corn* 
pare ,  fi  Ton  veut  ,ia  fcène.où  Othello  étoufiè 
fa  femme  à  celle  où  Orofmane  poignarde  fa 
maitreiTe.  J'ai  cité  la  première ,  Tautre  efl  entre 
lesinains  de  tout  le  monde.  Que  Ton  juge% 
Mais  le  plus  fou  vent  il  n'y  a  pas  beaucoup 
plus  de  Rapport  entre  Jes  ikuations  des  de,iut 
pièces  qu'entre  le  ftyle  des  deux  auteurs.  Né* 
reftan  qui  vient  payer  la  rançon  de  Zaïre  ^ 
n^a  rien  de  commun  avec  la  couHîfanfle  Biati-* 
ca  qui  court  après  .Caflio.  Lufignan  qui  em- 
brafle  fes  eiifans  »  ne  reffemble  pas  plus  à  Caflio 
Se  à  Montano  9  qui  bdivent  enfemble  ^.fe 
battsnt  dans  m  coips-de-garde^  qu'Oroiinanb 
lorfqu'il  dit  :    . 

il  vaut  mieiuc  fur  mes  fens  reprendre  un  jufle  empire  | 
Il  vaut  mieux  oublier  juiqu  au  nom  de  Zaïre* 

I 

ne  reflemble  à  Othello  difant  à  fon  Enfeignei 
^  regarde  -  moi^^^go,  rVois  ;Com^P  d'un  foi^Q 

m 


»  jeine  délivre  de  mon  fol  amour.  Je  Teibald 
dans  les  airs.  11  efl  évanoui. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  Shakêfpear  efte 
goûté  le  dialogue  d'Orofmane  &  de  Zaïre ,  dans 
la  fcène  ou  Je  Suftan  eflkye  d'arraidiec  Taytli 
de  la  perfidie  dont  il  la  croie  coupable* 

Okosm.anz. 

Vous  m'aimez  { 

■ 

Z  A  ï  n     .  ; 

»  •  » 

Votre  botttihc 
Peut-elle  m  e  pàrler  avec  ce  ton  farouche  » 
D'un  feu  û  tendrement  déclaré  chaque  jour  1 
•  Vous  me  glacez  de  crainte  en  me  parlant  d*aniOiift 

OnOSMANEt 

Vous  m*aimei&l 

•  ZaÏrk; 


'  *    -  Vous  pouvez  domter  de  ma  tendieilèl 
ds  encore  une  feis  quelle  fiireur  vous  preife  ? 
Quâs  regards  menaçans  vous  mè  bmcez  !  •  • .  hélas  I 

Vous  doutez  de  mon  cœur. 


O&OSMANE. 

• 

Mon  f  je  n'en  'doute  pas» 

.S&UeZfTentrez»  Madame. 

Othello  s'yprcad  ^cuas  ^liakc%ea£  un  peu 
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Othello^ 

Donnez-moî  votre  maint  Cette  malo  eSt  bieit 
fenfiblcj  (i),  Madame. 

•  Desdémon  a; 

Elle  n^a  point  encore  éprouvé  les  atteinte^ 
de  râge  ni  des  peines. 

Othello.. 

Céci  dénote  une  complexion  féconde  &  ua 
cœur  prodigue.  •  •  brûlante  »  brûlante  &  moël- 
leufe  ,  cette  main  me  dit  que  vous  avez  befoin 
de  retraite,  de  moins  de  liberté  »  de  jeûnes ,  do 
privations  &  de  pieux  eterbices. ..  car  il  y  a 
ici  un  malin  génie  plein  de  jeunefle  &  de  feu 
qui  ibuvent  fe  mutine.  Voilà  une  bonne,  main 
une  main  bien  franchcw 

Ce  n'eft  pas.tout-à-&it  la  mitnp  qhofiE^  cpmè 
me  Ton  voit ,  &  Ton  peut  choiflr. 

Jc^iiquerai  encore  de  citer  un  dialogue  de 
Racine ,  que  Fon  peut  rapprocher ,  fi  Ton  veut , 
d'une  fcène  d'Othello.  Dans  Fuoe  &  l'autre 
pièce ,  q'eft  un  méchant  homme  qui-  veut  em-it 
poifonnçr  reljjrit  de  fon  maîtrç.  On  ve^rra  qai 
îles  deux  s'y  prend  le  miep^  ou  de  Narçifle  oa 
de  Jago. 

{ki  Uy  ^dau$,i anglais  mPMCj^  moite,  humide*. 


^4isi  Shakespeab;  ^ 

Seigneur ,  tout  cft  pi évu  po^i*  une  mort  fi  juilcw 
Le  poifon  cft  tout  prêt  :  la  fiuneulc  Locufte 

A  redoublé  pour  moi  fês  fôîhs  officieux;  " 
Elle  a  fait  expirer  un  efclave  à  mes  yeux. 
Et  le  fer  cft  moins  prompt  pour  trancher  une  vio, 
(^uc  le  oouTcaiji  poiîbn  que  ùl  main  me  confie* 

Nâkon. 

Marcifie»  c'cft  affez  x  je  reconnais;  ce  foin , 
£c  ne  fouh^te  pas  que  vous  allier  plusIotOi 

Narci5$b« 


Quoi  l  pour  Bçitannîçus  votre  fcaînç  afi^bU^ 

,Oui  >  NarciCe  »  on  nous  r^oncili^Ki 

N  ARC  I  SS£i  . 

Je  me  garderai  bien  de  vous  en  détôûmer. 
Seigneur  5  mais  il  s'eft  vu  tantôt  emprifonncr. 
Cette  offcnfe  en  fon  cœur  fera  longtems  nouvçUOi 
n  n'^  point  Se  <èctet  que  le  tems  ne  r^élc* 
Il  (aura  que  ma  main  lin  devait  préfenter 
Un  poifon  que  votre  ordre  avait  fkit  aprêter. 
Les  Dieux  de  ce  deffein  puilTent-ils  le  diftraire  ! 
WiWs  p U      ce  qûç  vous  n  ofet  &irfti 


Nabciiss, 

rhymeti  de  Juni^  en  cft-il  le  lien  r 
Lui  laites- vous  »  Seigneur ,  encor  ce  iâcrifice  l 

N  é  A  Û 

C'eft  prendre  trop  de  foin  :  quoi  qu'il  en  foit,  Narclilei 
}e  ne  le  adopte  plus  parmi  mes  eanenùs» 

Narcisse» 

igrippîne,  Seigneur,  fc l était bkfx  promis 
Elle  a  repri;  6ir  vf^itf  Ibn  lbaY<9»in  empire. 

Quoi  donc  l  qu  a-t-elle  dit  f  &  que  voulez-vous  diifti 

N  A  R  C  I  s  s  E.^- 
Ellfi  s  en  eft  yantéc  affez  publiquement* 

IS  «  «  P 

Pe  ^uol^ 

Narcisse; 

Qu'elle  ft'avait  qu*à  vous  voir  un  momenc;^^ 

Qtt  à  tout  ce  grand  éclat ,  à  ce  courroux  funclle^ 
Elle  verrait  fiiccédec  ua  filepce  piqdefie , 
Que  vous-même  à  la  paix  (bnicfirija  le  premîàf  j 
Heureux  ^ue  fa  bonté  daignât  tottt  o^blitt^ 

N  £  R  O 

IIais»Narciffc,  diSTJ3aoi»<iueyq^x-tuqu.ej«Mc>&Ç5^ 


lit  ShAX1S59EA1(.^ 

Ceux  qui  ont  lâ  fimplicité  de  croire  à  fa  Tra4 
gédie  Fraqçaifi^  9  malgré  M.  Mercier  &  confoos^ 
trouveront  peut-être  d^ns  ce  dialogue  quelque^ 
vérité ,  quelqye  profondeur.  Ils  ne  yerronc  daiis 
NarciiTe  ni  un  courtifan  mal  -  adroit ,  ni  un 
ni^échant  imbécile;  mais  à  l'égard  de  ceux  qui 
penfenc  qu'il  n'y  a  que  Shakefpear  qui  facliq, 
mettre  dans  la  bouçhc  des  perfonnages  ce  f  u'il 
y  Or  fhis  à  propos  à  dire  j  combien  ils  préfé- 
reront cet  entretien  d-Othello  &  de  JagO)  danj^ 
lequel  ce  dernier  feint  de  juftificr  Defdémonar 
4e  manière  à  la  rendre  plus  oriminelle  aux  yeus; 
^eàfon  mari  (  '  , 

Jago* 

Yqulçz-yous  vous  arrêter  à  cette  penféaf 

OXH£].It^O« 

* 

^  cette  pçxifée ,  Jago  l  ,  - 

*  Jago; 

«  ,  *      •  j  ' 

Quoi!  donner  en lêci;etuabaifer{ 

Vpbaiferqueriwnelçgiiinîie»  . 

Jaqq, 

^Ou  s'enfermer  feule  avec  un  amant  daas 
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DE  Shakespeab:  42f 
nuit ,  une  heure  ou  deux ,  faos.  aucun  mai^vaU 

deffein } 

OxH£I.LO. 

S'enfernier  feule  ,  Jago ,  fans  m^vsus  dcf-i 
fjf:\a  !  &c. 

Que  ce  Jago  efl  un  fourbe  biea  plus  habilç 
que  flarcUTe!  Qui  ne  ferait  pas 'dupe  de  fii' 
bonhomie  apparente  î  Comme  Othello  doit 
Atre  coovainçû  par  ces  difçours  Sç  par  ce  ton 
que  fon  ami  veut  juftifier  Defdémona  !  Po.uç, 
moi  »  je  ne  connais  qu'une  fcène  où  ce  dialo- 
gue ferait  encore  mieu^  placé  ,  ce  ferait  entre 
Çélio  ^  Arlequin  ,  û  ce  dernier  entreprenait 
9vec  fon  ferieux  ordinaire,  4'appaifer  Cclio  fii-* 
ripux  d'avoir  trouvé  fa  raaîtreiTe  enfermée 
nuit  avec  fop  rival.  U  Ëuit  toujours  en  revenir 
là:  Arlequin  &Shakei^ear^  voilà  {annfure»  I4. 

^  Ces  comparaifons  m^ntrainent ,  &  peut-être 
smuferon^t-elles  le  leâeur,  que  SJiakefpe^r  toutî 
feul ,  malgré  tous  les  charmes  que  lui  trouvent 
fes  panégyriftes,  pourrait  quelquefois  ennuyer,, 
Voyfsi  Qrofnaane  &  OthoUo  dans  le  défe^poi^ 
^e  Tamour  trahi ,  dans  la  rage  de  la  jalouii^ 
de  la  vengeance^       .  ^ 
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Okosmane. 

Cours  chesK  elle  à  rinftant.  Va  »  vole  >  Corafinni^ 
Montre-lui  cet  écrit 9  qu'elle  tremble,  &  (budaia 
De  cent  coups  de  poignard  que  Tinfidcle  meure. 
Mais  avant  de  frapper  i •    ah  l  cher  ami  demeure > 
Pemcure ,  il  n*eft  pas  temps*  •  •  je  veux  que  ceChrética^ 
Qevant  elle  i^mené*  •  •  non  i  je  ne  veux  plus  rien* 
Je  me  meurs.  Je  fuccombe  à  Texccs  de  ma  rage» 

Beça  dans  fen  lit  !  avec  elle  !  auprès  d^IIe! 
dans  fon  lit  !  Thorreur  !  le  mouchoir  !  des 
«veux  !  le  mouchoir  !  le  mouchoir  1  lut  arra* 
cher  Taveu,  &  Pétrangler  pour  le  forfait»  Non* 
d'abord  étranglé  »  &  s^rès  «  • .  le  forcer  d^avéutr, 
J*en  friflbnne.  Non  ,  la  nature  fouffrante  ne 
a^envdopperait  point  de  ces  ombres  fans  quel- 
que fecrette  influence  du  crime  qui  fe  eon^ 
munique  à  moi.  Non ,  ce  ne  font  ppint  deft 
paroles  qui  bouleverfent  ainii  tous  mes  &nsL 
Ses  yeux!  fes  lèvres!  eft-il  poflible  ?  Avouc% 
Le  mouchpir  l  6  démon  1  II  ^évanmat. 

ORO^MAj^St 

% 

Oui,  je  k  lui  rendrais  «mais  mourant,  maispnnr^ 
Ifaîs  yerfimt'  à  iès  yeux  le  fapg  qui  m^a  trahi , 

Déchiré  devant  elle  ,  &  ma  main  dégoûtante , 
Çonfondraic  dans  fon  iang  le  fang  de  fon  amaneq^^ 


Digitized  by 


X^B  Shakesfear; 

O  T  H  B  L  I-  O. 

De  quelle  mort  le  tuerai- je,  Jago?  ...  Je 
voudrais  le  poifédec  neuf  ans  entiers  mourant 
fous  ma  main. 

Orosxavb. 

A  ce  coupable  excès  porter  fk  hardieflê. 

Tu  ne  connailTais  pas  mon  cœur  &  fa  tcndrcflc. 

Combien  je  t adorais!  quels  feux!  ah  1  Corafmia! 

Un  iêiil  de  iès  r^ards  aurait  ùÀt  mon  defliiu 

Jç  ne  puis  être  heureux  ni  iooffrir  que  par  elle* 

Prends  pitiç  de  ma  rage. . .  oui  ^  cours.  •  .ah  {lacrudlel 

Othello. 

'  Une  kmmê  accomplie  !  une  belle  femme! 
une  fenune  fi  douce  !  •  • .  Oh  !  l'univers  n'avoît 
pas  une  plus  douce  créature.  Elle  était  digne* 
de  partager  la  couche  d'un  Empereur  ,  &  de 
lui  impofer  des  loîx.  •  •  Si.adroite  au^  ouvrages 
de  Taiguille  ! 

a 

OaOSMA.KS« 

Eft^œ  là  cette  voix 
Dont  les  ions  enchasceurs  m'ont  fidnit  tant  de  fofsf 

Cette  voix  qui  trahi:  un  feu  il  légitime , 
Çettç  voj^ infidèle»  &  lorgane  du  crime l 

'  O  T  HJLLLO^ 

Une  Muflcîenne  admirable  !  ôhl  les  accent 
dç  fa  You  giwmeraient  la  férgçicé  d'un  tigre# 
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reflet  d^UQ  moc  .heureux.  Mais  quand  le  gim, 
nie  s^en  empare ,  voyez  ce  qu'il  en  fait  fairCé . 

»  • 

£A-ce  vous  qui  pleurez  ^  Vous  »  Orofmanc  !  ô  cieux  t 

^    -  O&OSM  AN  £• 

Voilà  les  premiers  pleurs  quj  coulent  de  més  yeii!^^ 
l*u  vois  mon  fbtt  :  tu  vois  la  honte  oû  je  me  livre  > 
fAaSs  ces  pleurs  font  cruels ,  &  la  mon  va  les  Cmtté 

Voici  un  autre  endrôit  où  Ton  remarque 
la  noblefle  ,  de  la  vérité  ^  de  la  paflion  ;  c'eft 
au  moment  où  Ton  vient  pour  arrêter  Othello 
après  le  meiirtéé  de  De(démona«  On  a  fermé 
les  portes  fur  lui.  11  veut  fortir  Tépée  à  la  main. 
Griatiaho  loi  répond  qu'on  s^y  oppofera ,  &.pa-. 
9:ait  à  la  porte.  Voici  ce  que  lui  dît  Othello* 

Le  !  I  have  a  weapon« 
a  bettèr,  iicvcr  ^î4  itftlf  Aftain  .   '  ; 
Upon  a  foldiers  thigh.  iVe  feên  the  day 
Tbai^  with  this  little  arme ,  and  this  good  $word 
Tvè  made  my  way  thioug  pioreimpediments 
''îThan  twientî  timcs  your  ftop.  But  oli  vain  boasti 
Vho  can  controul  his  fate  ?  *  tis  not  fo  now.' 
.  Be  not  afraid ,  thoug  you  do  fée  me  weapott^d*   '  .  «  î 
Here  is  my  journey's  end ,  here  is  my  butt,  ^ 
.  The  vcry  lèa  mark  of  my  utmoft  fail. 
*  Do  you  go  bâck  d  fmay'd  i  'tis  a  Iqft  &ar 4  ^ 
but  à  rush  agûnft  OthéUo's  bieaft  . 


An<t  he  retires»  Wtierè  should  Ôtfaello  go  ? 

Kow-how  doft  thon  look  now?oh  il  ftarr  dwencfi  ! 
Pale  as  thy  fmock  !  when  we  shall  meet  al  compta 
This  look  of  thine  will  hurl  my  foui  ùom  heaven  g 
And  fiends  will  (ha tch  at  it.  Cold ,  cold  »  my  girl , 
Ev'n  like  thy  chaftity«  O  curièdllave! 
Whip  me ,  ye  devils.  .  .  * 

FrotQ  the  poÛeifîon  of  this  heav'en  ly  iight  ^ 
Blow  me  about  in  vinds ,  roaft  me  in  iulphiuf  « 
^ash  me  in  lleep-down  gulphs  of  liquid  fire. 
Oh  i  Derdemona  !  Defdemona  1  dead  1  dfad  i  ohl  oh! 

Ce  ttiorceaii  eff  1>eau.  Les  Ttaduâeurs 

Tont  très-fidélement  rendu  ,  maïs  n'auraient-ils 
pas  pu  accorder  un  peu  mieux  rexaditude  de  la 
VeriSon  avec  la  pureté  du  langage ,  A:  avec  la 
limplicité  élégante  qui  n'aurait  rien  dérobé  des 
beautés  de  Shàkefpear?  Voici  comme  ils  ont 
traduit.  .    .  ^  -  •  - 

»  Vois  y  j'ai  une  ëpée.  hittsSs  arme  p}ii9<sâte 

»  ne  repofa  fur  la  cvùjfc  d'un  -foldat.  J'ai  vu  le 
a>  temps  où  avec  ce  faible  bras  &  cette  Wnne 
•>  épée  je  me  ferais  fait  jour  à  trgv^.des  obA 
fe»tacles  yin^fois  plus  «pi^ifimHfLie'iQeiUL^qite 
»>  tu  m'oppofes.  Mais  vaine  :bravade  !  qui 
*»  peut  furmonter  fa  deftinée  ?  Il  n'en  eft  plus 
•ide  même*  Net'effnûè,poitit  de  me  voir  tine 
#  a»  arme  à  la  main.  Je  fuis  au  terme  :  voici  la 

*  • 

^  borne  de  ma  canière  ^  Técueil  oii  fiait  ma 
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%  dernière  courfc.  Tu  recules  de  peur  !  va  ^ 
»  tu  perds  tes  aUarma*  Qu'un  bras  feulement  me« 

•  nace  le  fein  d'Othello ,  &  il  va  fuir.  Où 

•  irait  Othello  ?  maintenant*  •  •  Dans  quel  état 
m  t^offires-tu  à  moi,ma1heureufe  enfdnr,  née  foos 
»>unê  étoile  fatale  f  pâle  comme  tes  linceuls  l 
m  Quand  nous  nous  reûcôntrerons  au  jour  des 
•>  jugemens ,  cet  afpeB  précipitera  mon  ame  des 
ticiéuz  9  Ôc  foudain  les  démons  fe  laiiironc 
»  d'elle.  Froide  ,  froide  !  ô  douce  vîdime  ! 
ii  calme  comme  ton  innocence  !  — -  Scélérat 
a»  maudit  !  frenc[  tn^s  fouets  «  furies  ,  frappez  i 
9»  dépojfédci'tnoi  de  cet  objet  célefte.  Lancez- 
m  moi  dans  les  tourbillons  glacés  ,  plongez- 
ïimoi  dans  des  torrens  de  fouffre,  au  fond  de 

•  labyme  de  vos  birafiers  dévorans.  O  Def« 
9  démona  l  Defdémona  l  moite  >  moné  I  oh'! 

•Ctm  qui  ont  quelque  connàiflance  de  l'An- 
glais s'appercevront  aifément  que  fans  nuire 
en  rien  à  la  fidélité  ;  on  pouvait  donner  à 
cette  traduftion  le  ton  noble  &  foutenu  que 
comportait  Torigindl  en  cet  endroit.  11  ne  iam 
•point  fatis  doute  orner  SHakefpear ,  puifqu'on 
veut  le  faire  connaitre  ;  mais  il  ne  faut  point 
le  gâter.  Qu'eft-ce  que  cette  expreifion  gro- 
tefque  d'une  arme  qui  rcpofe  fur  la  cuijfs  d'ati 


Shakespeac 
foUtatî  II  eft  vrai  que  le  mot  tlùgt  ei^  dans  ]^ 
texte:  mais  les  tradudeurs  faventû  bien  nous 
dire  que  beaucoup  de  mots  qui  font  bas  dans 
notre  langue ,  ne  le  font  pas  dans  celle  des 
Anglais.  Ils  Tout  tant  dit  à  M,  de  Vol- 
taire ,  qui  pourtant  n^avait  traduit  d^une  ma* 
nière  baffe  que  ce  qui  était  bas  partout.  Iqi 
.  ce  n'était  pas  la  même  chofe*  Ceft  une  déli- 
catefle  particulière  au  français  que  de  ne  pas 
admettre  dans  le  fiyle  noble  des  mots  qui 
expriment  certaines  parties  du  corps  que  les 
anciens  &  les  modernes  ne  craignent  pas  de 
nommer  dans  un  Poëme ,  &  Shakefpear  s'eft 
fervi  du  mot  thigt ,  comme  Virgile  du  mot  crusé 
.  Mais  le  fens  n'aiuait-il  pas  été  tout  auffi  bien 
rendu  fans  ce  mot  de  cuiffe  j  qui,  pour  des 
oreilles  françaises  gâterait  la  plus  belle  phrafe? 
Ên  eût  -  il  coûté  beaucoup  de  fubftituer  :  ja* 
mais  arme  plus  sûre  ne  fut  dans  la  main  d'un 
foldat  ?  M,  tu  perds  ta  ailàrmês^  Ici  c'eft  la  lan* 
gue  qui  eft  offenfée.  Perdre  fis  aUarm^s  /  Ce 
langage,  eft-il  tolérable?  Il  y  a  dans  Toriginal 
ftis  a  loft  fear.  Mot  à  mot ,  la  crainte  eji  perduei 
Mais  ce  mot  loft  ^  perdue  ^  eft  ici  le  fynonime 
.de  fuperâue»  Rien  n'était  fi  fimpîe  que  de  trâ- 
.duire:  tes  allarmes  font  vaines;  &  ce  qu'il  y 
91  de  pis,|  c'efi  qu'au  îitu  du  mot  propre  qui 

fe  prcfente 
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Tbt  Shakesi^ear.  ^.^^ 
/fe{>réfeiQte  de  lui-même ,  les  Traduddirs  ont 
iéué  chercher  bien  loin  des  barbarifmes  étran- 
ges ,  &  fe  font  donné  beaucoup  de  peine  p6uc 
jfâire  mai.  GVft  tinie  3reihatqtié  qui  s'offre  à  tout 
moment  à  Tefprit  en  lifaat  leur  Shakefpear. 

Quiin  if  lu  feulement  menace  le  fein  d'O^ 
thçilo.  Pourquoi  cette  tournure  bizarre  >  un 
^itairll  y  dans  Tanglai^  man  »  un  hmihe  ,  qvi 
vaut  beaucoup  mieux  :  qu'un  homme  lève  le 
bras  contre  Othello  ^  &. Othello  va  fuir.  Voilà 

* 

la  phrafe  de  TAuteur  anglais.  Que  dirons-nous 
de  cet  4JpeS..mi  précipitera  une  diHe  »  &  des  fu^ 
Jries  qui  prennent  leur  fouet  pour  iépojféder  ?  Tout 
cela  eft  d^ns  l'anglais >  ileft  vrai;  mais  c'elî: 
ici  icvCaç  où.  la  lettre  tue  yS^  des  èxpreffionà 
plus  juftes  &  plus  françaifes  n  auraient  pas  été 
moibs  exaftesi 

'  Voilà  hiéti  des  ÙKifés  dàriS  un  feuî  morceau, 
&  c'eft  un  des  meilleurs  de  Shakelpear;  qu'on 
Juge  li  te' «rite  èft  mîeui  travaillé.  MM.  lô 
Tourneur  &  compagiiie  auraient  du  louef 
moins  leur  Auteur  &  te  thidiiire  mieux. 

J'ai  cité  un  vtrs  que  M.  de  Voltaire  a  em- 
prunté de  Shakefpéàr.  Je  vàii  ràppcdchei:  utl 
autre  endroit  où  il  paraît  l'avoir  imité ,  ôc  cd 
font  les  feules  traées  d'imitation  qne  Ton  tlrdUvd^ 
tti  rapprochant  Zaïre  &  Ûttella. 

Tome  h  £  ^ 
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.^34        *^  Shakespeàr. 

»  S'il  «vait  plu  au  ciel  de  co'éprouver  par  1^ 
»  difgraces  ;  s'il  avait  épuifé  fur  ma  tête  nue  tous 
a»  les  genres  de  maux  Se  d'humiliations  J.  qu'il 
j»  m^e&t  Tcnverfê  fous  La  fenge  de  la  pauvreté  ; 
»  qu^il  eût  renfermé  dans  les  fers  moi  &  mes 
»  plus  belles  efpéranccs  ;  f  aurais  trouvé  dans 
iB  quelque  repli  de  mon  ame  un  relie  de  pa- 
»  tieoce  ;  oiais  hélas  i  faire  dé  moi  oa  objet 
9»  butte  aux  rifées  du  mépris ,  &c. 

On  fe  rappelle  ces  vers  d'Oroimane  : 

J'aurais  d  un  œil  ièrein»  d'un  front  inaltérable  p 
"Contemplé  de  mon  rang  la  chûte  épouveritablc» 

J'aurais  fu,  dans  l'horreur  de  la  captivité, 
Conferver  mon  courage  &  ma  tranquillité  i 
Mai)' me  voir  à  ce  point  trompé  par  ce  que  j'aime  I 

Ce  mouvement  eft  vrai.  Veut-on  voir  coni^ 
ment  Sbakefpear  y  mêle  tout  de  fiiite  le  £uix  i 
le  dégoûtant ,  le  ridicule  ?  Vous  trouvez  quel- 
ques lignes  après  :  r^iidr  à  tCy  glus  voir  dam 
Defdémona)  qu^un  de  ces  lieuximmendesûàdtyib 
animaux  tiennent  mêler  leurs  mbrajfimens  /  •  «  • 
Toi^mime  «  pamneé  ^  jeune filU  du  ckl^musà  tttte 
idée  ton  vifage  de  rcfes  pâliraU  ^  Gr  prendrait  ks 
traits  hideux  desfwria^ 

Une  des  fcènes  où  Shakefpear  a  mis  une  vé- 
ritable connaiiliEuice  du  coeur  Imnain  à  la  plaoo 
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8e  ces  traits  faux  ,  burlefques  ou  infênfês  dont 
il  Ta  peint  fi  fouvenc ,  c'eft  celle  où  Oihella 
accufé  d^avoir  employé  les  fortiléges  St  la  ma^ 
gie  pour  gagner  le  cœut  de  Defdémona  y  ex« 
pofe  naïvement  devant  le  Sénat  de  Venife 
comment  il  eft  parvenu  à  la  toucher  >  &  fînift 
par  dire  comme  ce  laboureur  romain  :  Voilà 
tous  mes  fortiléges  ,  venejieia  mta  ^  quirites  ,  hut^ 
funt.  Le  leâeur  fentirait  le  mérite  ôc  V'mtétèt, 
4e  cette  fbène ,  même  dans  la  tradoâidn  »  mal-» 
gré  les  tournures  bizarres  &  les  expreflionâ 
triviales  qui  la  déparent  î  mais  ceux  qui  n'en« 
tendent  pas  l'Anglais, retrouveront  peut-être 
,  mieux  Tofiet  de  ce  morceau  dans  iipe  traduc* 
tion  en  vers ,  toute  imparbite  qu^elIe  peut  être^ 
Othella  .<lic  en  parlant  de  Defdémona  : 

J'étais  cher  à  bn  pèse    m*appeUatt  cfaûr  loi» 
Me  faifàit  <|ùclqtte&is  conter  mes  avanoues  » 

IrCsfîéges  que  j'ai  vus,  mes  combats ,  mes  bleiTureSi 
C'était  un  long  tiiTu  de  revers ,  de  hazards , 
Sur  le  ièiii^le  Neprane  &  dans  les  champs  deMarii 
Où  cent  6>k  ml  jeuneâè  à  la  mort  échappée» 
Vie  le  iër  ibr  ma  téte  &  n'en  fut  point  frappée. 
Je  racontai  comment  furpris ,  abandonné. 
Sous  un  maitte  cmel  je  languis  enchaîné  | 
Gomme  on  me  racheta  des  fers  Be  des  outrages» 
De  ma  captivité  paibnt  à  mes  voyages  > 
Je  parlai  de.rochcrs  creufês  jufçLU  aux  enfers ,  * 

£e  4 


De  iàbles  enflammés»  de  (lériles  déferts» 
De  tûonts  audacieux  prolongés  jufqu  aux  nues > 
D*âffi:ecifès  nations  à  TEiirope  inconnues, 
Se  faifant  chaqute  jour  dans  leurs  fanglans  feflins 
Un  iioriible  «^liment  de  la  chaij:  deshumains.  . 
Jfi  parlais ,  fie  vers  moi  Defdémona.peBchée .  . 
Semblait  à  mes  récits  toute  ënàeit  attachées 
Et  lî  quelque  autre  foin  furpendaît  mes  difirourî^ 
Revenait  emprcflee  en  reprendre  le  cours. 
J'obièrvais  mes  progrès  fur-cette  ame  innoceoté.- 
Uh  jour»  il  qpr'en  (buvient  >  plus  tendre  &  plus prcflGmt^ 
Elle  voulut  encore  entondredlbm^  iroût    ,    ,  . 
Un  récit  jufqu'alors  interrompu  c^ntfois,     .  • 
Ét  fuivre  jufqu'au  bout  rhifloirc  d'une  vie,  • 
Dont  elle  ne  favait  que  la  mblndre  parde. 
fj  conlènrtis  t  hélas  t  c'eft  dan^  cèt  entretiëft 
Que  nfon  roeur  à  lo^r  put  lire  dans  le  liém 
Chacun  de  mes  dangers  «xcitait  fcs  allarmes  ;    "     . , 
Chacun  de  mes  malheurs  faifàit  couler  Tes  larmes» 
Je  finis  ;  Jk  combien  de  fbupiss.  répétés     ".  ^  . 
Me  payèrent  les  maux  que  j'avais  racontés  h  :      '  ^  • 
/  »  Quel  deftin  !  difait-elle ,  &  combien  de  traverfes  ! 
»  Quels  étranges  revers  !  que  d'épreuves  diverfes  l  , 
9>  Que  iDiOn  Ibr-t  la  touchait  d'une  tendre  pitié  l  . 
»  Et  pourtfiiit  elle-m£m€'*eUe:reût  envié  $  .  \  ::.  - 
3»  Elle  eût  voulu,  naître  homme  »  &  feuffrir  àmplacei^ 
De  cette  confidence  elle  me  rendit  grâce. 
»  Avez-vous  quelque  ami  qui  prétende  à  ma  foi  ?  •  - 
»  (dit-elie>  )  qu'il  apprenne  &  di^è  devant  moi>  -  *     '  • 
fi  Ce  que  vous  m'avez  dit  y  ce  que  je  viens  iiWmàxtf 
p  Mon  aibç  contre  iui  ne.vcut.poif>t  fe  défendire»  ' 


Digitized  by  Gi 


t^M    S  H  A  K  E  S  P  B  A,R;.  é^^;f 

C'eft  ainfî  que  Ton  cœur  à  mon  cœur  fut  lié  > 
Elle  aima  mes  malheurs ,  &  j*aimai  fa  pitié. 
Voilà  moirfemlége  >  &  môn  ieul  artifice. 
Blc  vienc  Qu'elle  parle,:  elle  fut  ma.  complice» 

Cette  fcène  doit  réui&f  dans  toutes  lés  Ian:=^ 
gues ,  parce  qu'elle  eft  naturelle  &  vraie.  Ccflt 
en  craduiiant  avec  foia.  ces.  besuués  réeiks,  qui 
font  le  mérite  de  Shakefpear  ,  que  fes  Tra* 
.duâeur&auraiçiut  beaucoup  mieux  travail  le  pour 
fa  gloire»  qu'en  exaltant,  fes.  dé£ciut$..  lis  ont 
annoiicé  hauteinent  que  pour  la  première  fois 
^n  verrait  Shalcefpear  tej  qu'il  était  ;  ih  fe  fonc 
vantés  de  la  fidélité  la  plus  fcrupuleufe.  Il  eft 
jgourtani:  vrai  que  fouvent  ils  ont  mafqué  égar 
lement  &  fes,  beautés  &  fes  fautes.  Je  ne  pré- 
tends point  faire  une-  comparaifoii  fuivie  & 
4étaiilée  de  leur  verfi.on,&  de  i'originaj:  ripane^ 
ferait  plu5  cnnuyeuKpour  le  leâeur  comme  pour 
xooi  f,  4p  le  firuît  ne  lierait  pas  égal  à  la  freine  :  car  - 
qu'importe  que  de  mauvaîfes  chofes  foient  m^I 
traduites    Ona  vudéjà  dans^lufieyrs  endroits- 
beaucoup  d'inexaftitudes,  &  je  dois  répéter  que 
mes  remarques  ne  portent  que  fur  les  mor- 
ceaux qui  ne  peuvent  foufiir  de  dî$pu)té«  Je 
j|t4i^^iAt  affez,  éï.udic.  la  langue  Anglaife  ni  iç, 
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9S  ShAkespsar: 
ilyle  de  Shakerpear  pour  entreprendre  un  exa^ 
meo  dans  lequel  les  hommes  les  plus  éclairés^ 
oncme  en  Angleterre  j  ne  feraient  pas  toujours 
d'accdfd.  Tout  ce  que  j'ai  cité  eft  clair  aux 
yeux  de  quiconque  ne  fait  d'Anglais  que  ce  qui 
cil  nécefTaire  pour  être  àportée  de  lire  leurs  Au^ 
teurs ,  &  de  n'être'  dupe  de  perfonne.  Il  fuffic 
de  cette  connoiiTance  pour  voir  qu'il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  les  Traduâeurs  aient  été  auffi 
jfîdéles  qu'ils  fe  piquent  de  Têtre,  II  y  a  plusj 
c'eft  que  par  un  coatrafie  aflez  maladroit  ils 
ont  cru  fouvent  rendre  (  comme  on  Ta  vu  ) 
la  naïveté  &  l'énergie  de  leur  Auteur  par  des 
tournures  triviales  ou  baroques  ;  &  quand  il 
fallait  nous  montrer  fa  grof&éreté  ,  telle  qu'elle 
était ,  ils  fe  font  permis  plus  d*unc  fois  de  Pen** 
noblir  &  de  la  farder  mal  à  propos.  Je  n'ea  • 
veux  qu'un  exemple  »  tiré  de  la  fcène  onzièmê 
du  fçcond  afte  d'Othello.  Cette  fcène  fe  paflb 
^ans  le  corps*  de-garde  ;  on  boit ,  on  chante  , 
&  les  chanfons  doivent  être  dignes  du  lieu, 
Ceft  Shàke^ear  tout  pur  ;  il  n'y  avait  nulle 
>aifon  pour  TorBcr.  Votd  les  couplets  que  les 
v'jf  raduâ^u(s  çiettent  dans  la  bouçhe  de  Jago  ;* 

"  ê 

*  '  Bans  la  baffefle  eû  tq  ttfynts^ 

^^$^0».  ppint  roTgVçii  4  UU  vçç^mçpt  trop  b^Mi  . 

*. 
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Skaxbsfbai*  4-^5^; 

LVrgueil  renverfe  les  Em{xircs; 
Sots  humble ,  &  prends  fur  toi  ton  aQti<|ue  manteau^ 

Ce  ton  lyrique  eft  uo  peu  toîn  de  la  chaivt 
fon  anglaife.  On  en  va  juger. 

King  Stephen  was  a  worthy  pcer  ; 

His  breecher  coil  him  but  a  crowiu 

He  held.  thon  fis  pences  alL  too  dear» 

With  that  he  call'd  the  taylor  lowiu 

He  was  a  vhight  of  high  renownj 

And  thou  ait  but  of  low  degree^ 

'Tis  piide  that  ptdU  the  countr;  dowo; 

Tben  take  thine.  aidd  cloak  about  thee. 

« 

»  Le  Roi  Etienne  était  un  digne  Pair.  Sefi 
chauffes  ne  lui  coûtaient  qu^un  écu  blanc  : 
9  encore  les  trouvait-ir  trop  chères  de  fix  fols  9. 
19  &  appellait-il  fon  tailleur  un  vilain*  Cétait 
9  un  homme  d'une  haute  renommée ,  &  toi  ^ 
a»  tu  n'es  que  du  dernier  rang.  Ceft  Torgueil 
»  qui  perd  les  nations:  ainli  prends  fur  toî'toa 
p  vieux  manteau. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  ces  Meilleurs  ont 
voulu  faire  une  Ode  de  ce  couplet  de  la  halle» 
Ils  ont  manqué  à  la  fidélité  fans  autre  fruit 
^ue  de  rompre  TuniiTon  de  la  fcène  ^i  eft  dit 
ton  de  la  cbanfon  anglaife. 

S'il$.foat  apôti:es&  nomeurs  en  fait  de  goût^ 
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ps  Shakssfcab'; 

ils  doivent  Têtre  aufii  dans  le  langage,  &  J^aî 
pl^omis  de  dire  un  mot  de  leur  fiyle.  L'inveort 
tîon  eft  une  de  leurs  figures  favorites ,  &  il  fauç 
voir  Tuiagc  qu'ils  çn  foiiç,  Quî^l  ho^nmq  éi^ivojis?'^ 
Je  nCappelle  Roderigo.  —  Plus  Jînîjlre  en  ejl  votfm 
préfmcq.  Un  ^utre  eût  mis  tout  fimplement, 
votre  préfence  en  eft  plus  ûniftre ,  &  ne  fe  f&v 
rait  pas.  doute  qu'une  pareiHc  inverfion  rendît 
la  phrafe  (neillçurç.  O41  trouve  ailleurs  :  irre- 
parable  efl  ma  perte.  N'efl-ce  pas  prodiguer  ui^ 
peu  trpp  les  grandes  reffo.urces  du  génie  ?»Jq 
9»  tiens  qu'il  eft  dans  leffincs  de  la  cûnfaknce  hu^ 
^laine  une  J^pireur  pour  i'iio.nûcide'prénié"i 
»  ditç.  ■ 

La  çpnfcîence  aurait  fuffl  peut-être;  Vejfencc 
de  la  çonfcience  eft  bien  a^tre  chofe. 

»  La  tempête  cfirénée  a  fracajfé  les  Tkifcs  G?. 
»  ql^jimé  leurs  projets.  Un  fort  vaifîeau  de  Venifô 
9»  a  vu  la  détrejfe  ^  Iç  tri^e  naufrage  s* étendre Jur  la 
fptte^  &ç,  '  ■        '  •    *  . 

I^refque  tout  eft  écrit  de  ce  ftyle  ;  mais  tou|f 
cela  ne  vaut  pas  à  beaucoup  près  le  ton  plai 
itamçieu(  emphatique, ^ui  ségx^t  d/^ns  la  Vie  de 
Shakefpear ,  dans  Thiftoire.  de  (on  Jubil^^  d^ 
|e  Difcours  des,  Préfaces^ 

Shakefpear ,  fils  d^un  Marchand  de  laine^ 
%vait  été  ^uel^ue  (enjis  à  réçolç.  :^e.  Stxatfor^ 
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DB  Shakespeak:  441' 
b>  II  revint  modeftemem  reprendre  foa  rang  parmi 
M  Tes  frères,  &  oiefrlier  les  premières  leçons  des  Mw» 
9> fcs* .  .lin  avaicpas  encorç  atteincrâgededix-f 
»  fept  ans ,  que  foit  pat  obéiilânce  aux  volontés  * 

35  d'un  pcre  ,  foit  par  une  douce  &  libre  imitation 
P  de  fin  oœur  ^  il  s'engagea  ds^  les  nœuds  du 
»  mariage. 

En  langage  vulgaire ,  il  £e  maria  à  dix-fept 
ans.  Je  ne  crois  pas  que  cela  valut  la  ]^cm% 
d^être  mieux  die. 

Une  affaire  quil  eut  avec  un  Gentilhomme 
du  lieu  Tobligea  de  quitter  fon  pays.  11  vint 
à  Londres  »  &  fe  trouva  bientôt  ians  aucune 
reflbuFce.  Cétait  Tufage  alors  à  Londres  com« 
me  à  Paris  d'avoir  un  cheval ,  comme  on  a 
aujourd'hui  un  carofle.  On  allait  ainfi  au  fpec- 
tacle  &  à  fes  affaires.  Shakefpear  »  pour  gagner 
fa  vie ,  fe  mit  à  garder  les  chevaux  de  ceux  qui 
venaient  à  la  Comédie.  Ces  faits  font  fort 
iimples.  Mais  tout  ce  qui  regarde  Shakefpeaç 
doit  ôtre  merveilleux ,  Se  voici  là  narration  de 
ces  Meilleurs  ,  dans  le  genre  fublime.»  Perdu 
»  dans  cette  grande  ville  • .  .fiumh  à  la  loi  tnipé" 
^  rieufe  dubefoin  ^  que  devine  Shakerpcar  ?  • . .  ^ 
ai  Shakefpear  errant  dansks  «ks  de  LondeeSf 
»  fc  trouva  conduit  par  le  haiard  devant  une 
|;§ail&  de  i^ieclaçle^  Ijm'à  coup  iaf^iri.  for^  i^ii 


44^  Shakbspeak 

9  înJlinB  fecret ,  il  s'arrête ,  &  par  un  effort  de  coum 
»  rage»  s^êbaipm  aycc  fa  fortune  $  il  fc  préfente  » 
s»  &  s'oiSire  à  garder  les  cheTaux  des  perfonnes 
•  9  qui  fe  trouvaient  fans  domefiique . .  •  Long^ 
»  temps  après  il  séloMU^  iei  parus  du  théâtre  fur 
trône  dramatique ...  Une  ignorance  incon* 
•  cevable  aveugUit  ce  grand  homme  fur  le  prq: 
»  de  fesprodudiojis...  IL  prend  fa  plume  féconde.,^ 
»  Le  trait  enflammé  part  des  mains  des  enlans 
3>  de  la  gloire ,  vole  $  attacher  fur  leurs  traces  ^ 

N'ouUioas  pas  le  teftament  de  Shakeipean 

'  a»  II  lègue  fon  épée  à  Thomas  Combe ,  à  fa 
M  femme ,  fon  beau  lit  brun  à  franges  ,  avec  ia 
w  garniture  >  fa  taffe  d'argent.  Cette  fimpUcité  dt 
maure  dans  un  fi  grani  hçnum  ajoute  encore  ai^ 
•»  refpe5l  qu^injpùrent  fis  Ouvrages ,  &  fait  chérir  fa 
a>  mémoire. 

N'eft-il  pas  en  effet  bien  merveilleux  de  lé« 

guer  ce  qu'on  a?  Un  beau  Ut  brm  à  franges  avec 
fa  garniture  «  de  taffe  £  argent  ^  qui  paraiflent 
une  fi  grande  fimplUité,  étaient  alors  une  ma-« 
gnificence.  Mais  ces  Meffieurs  oac  pri&  teue 
parti ,  de  tout  refpe^er  ^  de  tout  admirer. 

Veut-on  apprendre  dans  le  Difcours  des  Pré^ 
faces  ce  que  c^eft  ^e  Tame  d*an  Poète  ?»  Elle 
a»  doit  eue  À\m  tiffu  délicat  ^  fufceptibie  de  tou% 


Digitized  by  Google 


DS  Shakespear.  '44^ 
»  les  fcntimcns  ,  &  prompte  à  être  émue  à  l'ini^ 
» prejjion  la  plus  légère.  A  cette  fenfibilité  exf 
.  »  quife  ,  il  doit  joindre  une  chaleur  &  une  fou- 
is plelTe  dlmaginatioa  particulières  ,  enfortQ 
99  qu^il  puiflTe  ,  quand  il  lui  plait ,  fortir ,  pour 
9)  ainû  dire  ,  hors  de  lui -même  ^  perdre  tout 
^fenciment  de  {on  état  perfonnel  ,  Sç  dé? 
»  truifant  tout  rapport  entre  lui  Se  les  objets  ex- 
9»  térieurs  qui  Penvironnent  9  n^avoir  plus  d'à? 
as  me  que  pour  fehtir  les  incidens  ôc  les  ûtua^. 
99  tiens  qu'il  invente.  « 

Ai -je  tort  quand  je  dis  que  nos  nou* 
veaux  Légidateurs  font  des  Prophètes  ,  des 
Oracles  ?  N^en  ont  -  ils  pas  le  langage  ?  N'y 
a-t-il  pas  quelque  chofe  d'augufte  dans  cet  im- 
pénétrable galimathias  !  la  même  majefté 
trouve  dans  Phiftoire  du  Jubilé. 

a»  Un  Eccléiiaftique  vint  à  Stratford  dans  le 
9  deflfein  de  s^  fixer.  Il  fait  Pacquifition  d^un 
j»  domaine,  La  iDaifon  de  Shakefpear  s'y  trou- 
39  vait  comprife ,  âc  dans  le  jardin  était  encore 
3>  l'antique  mûrier  que  le  Poëte  avait  planté* 
^  Cet  arbre  déplut  au  nouveau  maître.  Il  borne 
»la  vue ,  difait-il  ;  il  rend  la  maifon  humide 
I»  &  fombre*  Cet  homme  qui  n'avait  ni  (4  crauw 
pdefon  prochain  devant  les  yeux  ^  ni  Vamoitr  deSha* 
»  ksffwn^  dans  k  cfxwr  ^  ofa^  dam     nuU  fatak  « 
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444-  i^B  SnAK'EsTn  Aft: 
^auachcr  la  cognée  à  Varhn  confacrépar  la  vénitalf^ 
»  ûon  publique.  Le  bruit  de  h  châte  fi  répandit  atw 
»  le  jour  dans  tous  ks  quartiers  de  la  ville.  Hommes^ 
»  femmes  &  errons  fint  eonfternés  à  Ut  nouvelle  Jk 
'»  eette  efpèce  de  facrilége»  V ancienne  Rome  n^eut  pas 
a»  été  plis  Charmée  d^apprendre  que  Us  feux  de  Vejla 
»  étaient  étants.  Dès  que  les  premiers  frémijemenî 
»  d'éconnement  6*  d'horreur  Jurent  pajjés  ,  une  i/H  - 
9»  dignationr générale  s^empara  dt  tous  les  efprits.  Ken* 
9^geance^fut  le  cri  de  la  ville.  On  s^ attroupe  ;  la  mai- 
9  fin  ejl  ini/eflie-  Tous  d'un  œil  attendri  contemphnt 
p  ce  tronc  révéré  ^  gijpint  fur  la  terre  ;  tous  jurent 
»de  venger  le  grand  homme  qui  le  cultiva^  fydUn^ 
à»  moler  le  coupable  à  fa  mémoire. 

Pour  ce  coup ,  le  pauvre  Eccléfiaftîque ,  qui 
t^^avait  pas  eo-  T amour  de  Shakefpear  dans  lecœur^ 
eut  du  moins  la  crainte  du  prochain  devant  lesyeux^ 
éar  il  s'en&iit,  &  fit  bien.  Mais  n'eft  it'pas  pfai*. 
£uit  que  Ton  vienne  de  fang  froid  propoferà 
notre  admiration ,  ces  fombres  fblies  de  Ten^ 
thoufiafaie  Anglais  qui  peuvent  être  :fore 
bonnes  à  Stfatford  ;  mais  qu'il  faut  donner  ici 
pour  ce  qu'elties  font  ?  Quoi  qu^il"  en  foit ,  oti 
acheta  le  mûrier,  &  de  fon  bois  on  fie  des  taC 
fès  y  des^  tabatière» ,  qui  fe  vendirent  ce  qtr'oii 
voulut.  Enfin  le  célèbre  Garrick  dont  le  ta-; 

l^t-  pcodi^^ieux  ^ur  la  çaocoiniaie  a  il  iou^. 


yent  animé  les  fcèncs  de  Shakefpear ,  propolà. 
de  célébrer  à  Stratford  on  Jubilé  folemnel  en 
riionneur  de  fon  Poëte  favori.  Les  Traduc- 
teurs en  donnent  la  defqripcton  en  fiyle  de  ro- 
man ;  mais  ils  ajoutent  qu*un  ciel  jaloux  ne  permk 
fos^uilafomfefut  aujji  hrilLmte  quelle  devait  Vuru 

Il  nous,  relie  à  jetter  4in  coup  d'oeil  tôt  Içs 

Apologiilçs ,  ou  plutôt  les  Panégiriftes  de  Sba^ 
kefpear^  qui  ont  faili  le  moment  où  cette  tra-^ 

dudion  a  paru  ,  pour  prêcher  leur  ioârinefur  les 
toits &  d'abord  fe  préfeoteM.  le  Ciievalier  de 
Butlidge ,  avec  des  obfirvatîons  adreffées  à  ÎA'i 
cadcmie  Françaifi^  <Sc  annoncées  par  M.  Mer-- 
c^er  dans  fon  Journal  des  Dames,  (i  )  Dès  qu^oa 
a  le  bonheur  de  rencontrer  M.  Mercier^il  faut  le 
citer^pour  ramufemept-diiledeur^  Cet  écrivain: 
cft  tout  le  contraire  de  M.  Dorât ,  qui  depuis 
long  .ten;\s^  comme  on  lait ,  fe  fatigue  à  nous 
répéter  qu^il  eft  gai  ;  TA.  Mercier  eft  du  pltm 
grand  icrieux  du  n^pndç  s  m^^^î^^  ti'eli  û  piai** 

m     »■    Il         I  M  ■  ■  I     ■  Ml 

,  (i)  C'eft  peut-être  la  première  fois  qu'on  s'avife  de 
citer  ce  pauvre  Journal  des  Dames  >  que  M.  Meiciec 
â  fait.&  qu  il  a  quitté  lans  qu  on  s'en  àpperç4t«  On  sa 
Ac  dire  :  od'alléz-voùs^cKercKer  vos  citations  î  Vkûs 
j«  ne  (îiis  pas  fier.  Je  ne  dédstrgnc  rien  quand  il  s'agit" 
iie  traiter- une  quertion  ,  &  Ton  verra  par  le  morceau 
qui  fuit  >  que  dans  iks.  broéburds  ignorées»  on  arouye' 
quelquefois  des  morceaux  bien  cttrieiiz« 
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iaiit  qae  fon  férieux.  Voici  comme  il  sVlcprî- 
me  à  roccafion  de  ces  Obfavaihns  adrejces  â 

^  Il  y  a  Iong*tems  qu'il  nous  tfi  démontré  quô 
•  les  réglés  d'unité  de  temps  &  de  lieu,  font 
»Ies  deux  régies  Us  plus  abfurdes  qu'un  peuple 
i» pouvait  (i)  adopter 0c fûivre.  En  vain  les  Grecs 
9» en  ont  donné  Texemple. . . .  Les  Poètes fraa- 
»  çais  en  traduifant  ces  Poètes  d'une  -manière 

»  £out-à-Ia-fois  imparfaite  £r  firvik  ^  en  fuivant 
31  ces  régies  deflruâivts  de  la  vraifmbiance  Sf  du 
»réritable  intérêt  ;  ces  règles  puériles  j  efinewies 
7»  d&s  grands  tableaux  &  des  mouvemens  Ubres^ont 
9  défiguré  fHiJioire  Gr  la  mafeftë  des  événeràmtj  arit 
9  mutilé  Us  caraBères  \,  ont  fait  une  charge  petite  & 
np'otefque  dés  plus  beaux  filets  qu'Hi  ant  ïtaités: 
»  Prefque  toutes  nos  Tragédies  femhlahks  aux 
9  RantànidelaCalpràiéde^Jbrd  d^uA  riàitiâé achevé^ 
»  ou  plutôt  nous  n^ avons  qu^une  feule  Tragédie  ^  cejl' 
»  à'dire ,  un  même  mouU  »  un  mime  ton  ^  une  on^me 
»  marche  ^  Cf  jamais  Vefprit  hunuUn  chet  âueun  peU'* 
».pU  ri  a  rien  produit  de  fifajiidieux  par  la  répétition 
9  des  mêmes  moyens  &*des  wimis  reffources..  Il' 
a»  y  a  fur  notre  théâtre  des  fcènes  bien,  faites  , 

•  * 

(î)  On  avertit  une  fois  pour,  toutes,  que  dès  qu'oA 
cite  M«  Mercier,  il  ne  faut  pas  pi:en4re  garde  aux  folcr 
ciTmes.  .    .  ..    :  *  
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^  des  dialogues  aj/è;  j^Ieini  ;  mais  le  gérUe  qui  dij^ 
«  pofi  renftmbk  »  ^ui  pein^  à  grands  traits ,  ^ui 
»faiju  Us  déiaib  caraBériJliques ,  qui  rend  vii/ans 
m  la  perfonnages^  qui  fait  m  tableau  fimpU  ^  varié 
m  Cr  majejlueux  s  modelé  fur  ks  évémmtns  ,  U  génie 
-m  à  totakmnt  manqué  à  nos  Poètes  ^  qui  ont  cru  qui 
y^Vart  conjîjîait  A  faire  de  ma^inifiques  tirades  fri 
»  écrire  en  beaux  vers.  Tous  fe  font  emprifonnés 
9  volontairement  dans  des  entraves  puériles^  ft 
»  c'était  à  qui  rapetijjkrait  le  théâtre  ,  au  lieu  dt 
mt&arpr  &  de  V étendre.  La  foorce  du  pathétique 
3»  &  de  rintérêt  sefl  donc  fermée^  &  la  multitude 
m  plus  éclairée  que  la  portion  pédantefque  des  Gens  de 
m  Lettres  ^  ti  détourné  les  yeux  de  ce  genre  faSicei 
«»  elle  a  baillé  en  C écoutant. 

En  réfumant  ce  qu'on  vient  de  lire ,  il  fe 
trouve  qu'à  chaque  aflertion  de  M.  Mercier ,  il 
ne  manque  que  la  pi^euve  puifée  dans  les  faitsi 
nôus  allons  le  fuppléer ,  ôc  Ton  peut  procédei: 
ainfi  ;  .      •  '  ' 

Les  régies  d^unité  font  deflruSlives  de  la  i^raifem^, 
hUnce  &  du  vér  'uable  intérêt  ^  car  il  eft  beaucoup 
plus  viraifemUablé  qu^on  n^e  fêpîréfênce  cin(|  . 
ou  fix  aâions  dans  un  même  efpace  de  temps 
que  de  m'en  faire^  vbk  une  feule.  11  eft  bien 
plus  vraifemhlahle  que  les  perfonnages  que  je 
vois  agir  foient  en  deux  heures  à  Rome  &  ea 
iThefli^c,  à  Venlfc-&ëh  Chypre,  que  de  n'être 
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que  dans  un  même  lieu.  A  Tégar  J  dé  Vïntéth^ 
il  e(l  bien  plus  iménjfant  de  voir  fur  la  feène 
cinq  ou  fix  aâions  qu'une  feule  ^  comme  on 
aime  infiniment  mieux  voir  dans  un  tableau 
toute  U  vie  d'Alexandre  qu'une  de  fes  aâions^ 
&  entendre  à  l^^fois  quatre  hiiioires  que  de  n'e^ 
entendre  qu^une.  Voilà  ce  qui  110115  zfi  démontréà 

Nous  aidons  traduit  les  Grecs  d'une  manière  tout  à 
la  fois  iaifu^fâm  Sx/ernU.  Pour  vous  en  CQH- 
vaincre  lifez  Iplilgénie  5  Andromaque  &.Phè^ 
dre  de.  Racine.,  à  côté  des  mêmes  pièces  Grec^ 
ques ,  Se  cela  vous  fera  Umomri*  , 

Ces  régies  puériles  font  ennemies  des  grands  ta* 

hUaux  &  des  môuvemns  Uhrzs.  Car  avec  cesiégles 
on  n'a  produit  d'autres  tableaux  que  ceux  de 
j^odoguiie  f  d'Âthalie  ^  de  Zaïfe ,  de  Sémira^^ 
mis ,  de  Tancréde ,  de  Mahomet  du  cinquième 
ade  dlnès  ,  &c.  &c.  on  fait  combien  ils  font 
miférables  te-  dénués  d'èffet ,  Se  combien  \eâ 
mouvemens  de  ces  pièces  font  gênés  &  puérils» 
iTout  celaeftii^monir/.'  - 

Les  régies  ont  mutilé  les  caraQères,  Témoins 
ceux  d'Augufte  »  de  Cornélien  de  Sévér^ç,  de 
PauIine^davieilHocace,  deD.  Diégue,  du  Cid, 
de  Nérqn ,  d'Acomat ,  de  Burrhus ,  d'AcIûIIe, 
d'Hermione ,  de  Bliadamifte ,  des  deux  Brutus  , 
de  Céfar,  d'Alvarès,  de  Zamore>  de  Coucy^ 
&ç.  ficQ^  qui  font  Gommerron  ûit  i  unis  ihar^ 

groitf^ue* 
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^roufque.  Voilà  ce  qui  nous  ejl  démontré. 

Nous  fC avons  qu*une  fcuU  Tragédie.  Car  qu'y  a« 
t^il  de  plus  reflemblaDt  qu^Âilialie  &  Bérénice  « 
qu'AndromaquG  &  firicannicus  ,  que  le  Cid& 
les  Horaces>  que  Manlius  Se  Inès ,  que  Cinna 
&  Zaïre ,  que  Brutus  &  Mérope  ,  que  Rome 
fauvée^&  Adélaïde  ^  ôcc  &c?  ne  fonc-ce  pas  là 
autant  de  Romans  de  la  Calprénédeî  Et  Vefprit 
humain  a^t^il  produit  rien  de  Ji  fafiidUux  î  il  me 
femble  que  cela  eft  démontrée 

Le  génie  a  totalement  manqué  à  nos  Poètes.  Cac 
je  ne  crois  pas  que  perfonne  fe  foit  jamais  avifé 
de  foupçonner  du  génie  à  Corneille  ^  à  Ba-». 
cine ,  à  Voluire ,  à  CrébiUon i  Se  ûla partiom 
pédantefque  des  Gens  de  Lettres  eft  tombée  dans 
cette  erreur,  la  multitude  a  été  plus  éclairée  qu'eux^ 
car  eOe  a  baillé  en  écoutant  ces  prétendus  Tran 
giqueSi  &  a  fi  bien  détourné  les  yeux  de  ce  genre 
faSke,  que  depuis  cent  ans  les  (allés  de  Speâa« 
çhs  font  défertes.  Voilà  ce  qui  nous  eft  démontré. 

J'ofe  croire  que  ce  petit  commentaire  jettq 
un  aflêz  gtsand  jotir  fur  ce  que  M.  Mercier  ap« 
pelle  fon  jugement  ^  lequel  a  paru  (  dit-il ,  je  ne 
fais  pourquoi  )  JîngulUr  6r  téméram.  En  Térité* 
M.  Mercier  fe  trompe.  Il  n'y  a  là-dedans  ni  juger, 
went^  mfiiguUrité^  m  témérité.  Cela  s'appelle 
autrement.  Ce  n^eft  cependant  ^  ajoute-t-il  j  qu^ 
texpreSion  fidélç  diç  ce  girc  penfent  tm  Us  étrangen 
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àt  notre  Tra^édk.dom  h  rM  faute  àuXyeuH 
Je  ne  fuis  pas  inftruit  de  ce  que  penfent  Us 
étranms ,  aufli-bien  que  M.  Merdet ,  qui  tfeft 

.  iamais  forti  de  Paris.  Mais  je  fais  qu'il  y  a  des 
Troupes  françaifes  en  Italie,  en  AUemagne, 
'en  Hollande ,  dans  toutes  les  Cours  du  Nord, 
quoique  la  plupart  de  ces  peuples  ayent  des 
pièces  dans  leur  langue  ,  &  cela  doit  prouver 
à  M  Mercier  que  le  ndicuk  de  notre  Tragédie  faute 
'ye«*.  Voilà  ce  qui  doit  être  AftnwitrA  "  : 
Adievonsd'entendte  les  leçons  qu  il  nous  don- 
»e,&iu«out  obfervonsbien  de  quel  ftyle&  de 
quel  ton.  •  Ce  Dieu  de  la  Nation ,  ce  Poeto 

■  l  que  le  peuple  des  vetûficateurs  encenfe ,  parce 
»,àue  chacun  d'eux  peut  afpirer  à  fa  placer 
«  Racine  eft  bien  en  particulier  le  Poète  dra- 

•  matique/am  génie  ^  fins  invmhn.»il  tfarm 
»  tm^dejfus  iz  Pf«A>n,  î«e  d'écrire  mxrnx  3«e  Iu«... 
.Si  l'on  excepte  le  rôle  de  Phèdre,  ilagitrf. 
»,lcs  Tragédies  grecques  qu'il  a  cop:e«. . .  Il  a 
»  mis  h.  madrigaux  à  la        fe leloquence. 

.&  fes  plans  plus  ou  moins  '^«<<^«  » 
•     ,,qa'unp«r.«im«««fe- empreinte  fidèle  de 

Arilué  de  fon  imagination  &  delà  '^'/« 
..;««. . .  Shakefpear/rappe  de  mépris  ou  de  dédain 
„  ces  prétendus-  Légittateurs  qui  n  ont  jamais 

*  touché  i r«rt. .  »  Shakefpear/era  k  Poète  intmof.. 
»  tel,  parce  ju'il  a  vu  Vm.  dm  fes  àunenfions  vei 
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ritÀbks  ^  &  tous  ces  firviks  adotauurs  ^tntravzt 
»  faaffis  ÊT*  imaginaires  ont  vécu  à  peine  un  Jiécle  >  &* 
»  paraîtront  petits  Gr  mejquins^à  mefurt  que  U  temps 
a»  fac&ra  les  yeux  fur  kurs  ombrages  ;  car  nous  pou^ 
»  1/ons  ajfurer  avec  une  efpèce  de  certitude  que  dans 
»  deux  cens  ans  il  ne  refiera  à  Racine  que  de  heautt 
»  vers ...  1/  faut  en  France  recompofer  Vart  nê 
^plus  citer  CorneUk  ni  Racine Il fautfoaler'aitx 
pieds  ces  pitoyables  régies  qui  outragent  le  bon  fens,.. 
i»  Il  flotte  enfin  dans  les  airs  le  drapeau,  de  la  guerre 
^Uttiraite  qui  siUve^  &  qui  ne  finira  qu  après  Ut 
»  defiruSlion  de  nos  formes  théâtrales,^  Il  faut  que 
9^la  rafon  ckaffe  bientôt  k!t  timides  £r  fots  partie 
»  fans  de  la  routine  &*  de  V extravagance  ^  ces  avor-:^ 
n  tons  bouffis  de  mots  »  &c. 

On  ne  peut  que  rire  dti  reproche  que  Ton 
iait  ici  à  nos  Auteurs  dramatiques  de  n'avoir 
péctt  qu^ùn  fiéck.  Il  eft  Vrai  qu^il  n'y  a  guërei 
plus  de  cent  ans  que  Corneille  &  Racine  onc 

.  écrit»  Mais  eû-  vérité  cé  n'eft  pas  leur  Êuite  s'ils* 
ne  font  pas  venus  plutôt  ^  ou  ii  un  plus  grand 
nombre  de  fiécles  il^a  enôorê  palTé  fur  leurs- 
ouvrages.  Auffi  M.  Mercier  fehâte-t-il  d'affirmer 
que  Shakefpear  feul  fera  le  Poète  immortel^  &  qi^* 
Racine  n'a  pas  plus  de  deux  cens  ans  à  vivrez 
Ce  qui  étonne  le  plus  ici  ce  n'eft  pas  cette 

eertstude  avec  laquelle  il  fixe  Tépoque  de 
ranéantilTeoienc  de  Racine  ;  on  e(l  accou-: 
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tumé  9  comme  je  1  ai  déjà  dit ,  à  voir  ces  MgC^ 
fieurs  parier  &  raifooner  en  prophètes.  Ce  qui 
pourrait  furpr6Ddre,c'eft  rextrême  boatéqu^ona 
de  laiûer  à  Racme  -deux  cens  ans  d'exiftence  : 
c'ell  fans  doute  de  fa  grâce  que  M,  Mercier  lui 
fiût  un  &  beau  préfenc  Certes  c'eft  préfumec 
bien  peu  des  belles  leçons  qu'-on  nous  donne , 
&  de  notre  docilité  à  les  recevoir ,  que  d'eu 
teculer  &  loin  T^ffet  infaillible.  M»  Merdec 
fans  trop  de  vanité  pourrait  fe  flatter  de 
Toir  de  fon  vi^ns  Racine  oublié  «  Athalie  Ër 
Phédn  bannies  du  théâtre ,  &  la  fcène  dé- 
corée des  chefS'dVieuvie  -crqp  peu  connus  juf- 
qu'ici ,  t-els-que  Matalk ,  CHildexic,  OliodeiSc 
Sophronie ,  &c.  &c.  &c. 

Mais  ce  n^eft  pas  iàns  raifon  que-ji^ai  pr^ 
que  Ton  lie  auention  aux  termes  dont  fe  fexG 
r Auteur  &  au  «ton  de  fa  diatribe;  ces  emrwu 
fuériles,  cette  monotonie  fajhdkujh  ^  cette  portion 
féimtf^  des  Gens  M  Lettres^  cette  mbiécUlc 
adoration  que  Ton  a  pour  Racine  ;  ce^^if^  es 
dédain  f  OUI  Ariâote  ^  Horace  &  BoileaUipouc 
ces  avortons  ^  pour  tes  ûnùies  £rfois  pa$tifam.  àeior 
rq^dne  &rdeVextrai^agance^Scc.Scc.^. 

.  U  eft  poi&ble  que  cinq  ou  £x  pcrfpnnes 
penfent  avoir  raifon  ,  contre  toute  une  natioa 
auffi  éclairée  que  la  nôtre ,  &  contre  le.fenti- 
loeAt  de  tous  les  peuplespolîcé^  quiont^aniq 
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"porté  le  Théâtre  français  parmi  eux.  Mais  en 
s'élévant  conue  Ariftote,  Horace  &  Boileau^ 
contre  Comeine  »  Racine  &  Voltaire ,  contre 
la  France  &  r£urope ,  au  moins  faudrait  -  il 
avouer ,  que  ceux  qui  défendent  leurr  idées  & 
leurs  fenfations  appuyées  de  tant  d  autorités  & 
de  fuffirages  »  peuvent  n'être  ni  des  fots  ,  ni  des 
îmbécilles^  ni  des  a^/ortons  ^  ni  des  hommes  dignes 
de  mépris  &  de  dédain  /  &  fi  ce  ton  efi  inexcu* 
hblt ,  même  en  (uppofimtf  qa^on  ait  raifon  (ce 
qui  eft  à-peu-près  fuppoler  rimpoâible  )  que 
fera-ce  donc  fi  à  cette  expérience  de  phifieur^ 
fiècles  9  à  cette  réunion  de  tant  de  peuples 
éclairés ,  &  de  tant  d'hommes  fiipérieuis ,  on 
ne  peut  pas  oppoferun  feul  raifonnement  pîàu* 
fible ,  un  feut  principe  tant  fott  peu  probable  > 
Alors  ne  feia-t^it  pas  évident  que  ce»tnjiire$  fi 
grofllères  ^  jointes  à  des  raifons  fi  faibles»  font 
le  fruit  de  tàcage  qai  fe  joint  an  délire?  N'aura* 
t'on  pas  alors  un  droit  bien  légitime  &  bien 
reconnu  »  de  repouflèr  avec  toute  la  fôrce  de 
la  vérité  cette  barbare  &  ridicule  audace;  de  ne 
voir  dans  ces  violentes  inveâives,  que  Ibs  doui^ 
leurs  de  rimputflânce  êc  H  révolte  de  la  mé-^ 
di  G  cri  té  ^  &  de  comparer  ces  ennemis  furieux 
des  beaux  arts  »  ces  détraâeuf  s  outrageans  9. 
aux  malheureux  qui  à  travers  les  grilles  dcr 
leurs  loges  infiiltent  &  faliifent  hs  honnêtes^ 
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genss'.çn  aiant .:  Nous  ne  fommes  pas  (ouxl 
Il  fe  préfente  ici  une  .  autre  réflexion  bien 
importante  ,  puifqu'elle  fert  à  çonnaître  les 
hommes  9  &  à  apprécier  leurs  jugemens.  Quand 
des  auteurs  de  beaucoup  de  incriie  ont  fait 
pafTer  fur  notre  théâtre  quelques  0tuatjions  du 
théâtre  anglais  ,  quand  ils  ont  traduit  les  bonsf 
liomans^  qu'a  produits  XAngleterre ,  on  leur  a 
reproché  de  changer  le  caraâère  de  la  nation , 
d'être  de  mauvais  citoyens  ,  de  s  oppofer  à  la 
gloire  des  Français  pour  faire  valoir  des  étran- 
gcr$.  On  les  a  prefque  dçfçrçs  au  Gouverne- 
inent  ;  enfin  »  ce  qui .  comprend  tout ,  on  le% 
9  accufçs  d'être  Philofophes.  Voici  des  Iiommes 
qui  viennent  enlever  à  la  France ,  s'ils  le  po^i- 
vaieqt,  un  de  Tes  titres  de  gloire  le  plus  briU 
lant ,  6c  peut  être  le  leul  qui  n'ait  pas  été  coQ« 
tefté  ;  qui  s'efforcent  de  flétrir  des  hompfiçs  que 
PQus.  Jionorons  depuis  plus  d'un  Cicçlc^  de  dç- 
mentii?  i)os  larmes  &  de  caloQinier  nos  plaiiirs} 
qui  nous  difent  enfin  ;  rcnverfez  voi;re  théâtre  , 
Se  alle^  demander  aux  Anglais  comment  il  faut 
faire  pour  en  avoir  un.  H»  le  difent ,  le  répè- 
tent jj  rimpriment ,  le  réimpriment  »  &  qui  que 
çe  foif  n's(  fopgé  à  leur  fai^e  le  moindre  re<« 
|)çgçlie.  Leur  dodrine  n'a  pas  profpéré  ;  il  eft 
vrai  h  ^%  était  poi&ble  qu^  c'eut  iti  celH 
dçs  ÇçfiY^i^5  ^u'Qt\  a^peUç  fkilo^ofhs,  QammQ 
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elle  aurait  paru  odieufe  &  coupabtîe  L  Quelles 
clameurs!  mais  heureufement  les  Tradufteurs 
&  les  Fanégyriftes  de  Shakefpear  fi'avaient 
pas  cette  tache  originelle  de  pMofiphkiâc  àès^ 
lors  tout  eA  innocent  9,  tout  eâ  pardonna. 
Yoil^  les  hommes. 

On  pourrait  croire  peut-être  que  M.  le  Che- 
valier RutlidgCy  s'adrelTant  à  TAcadémie  Fraon 
çaife ,  a  pris  un  ton  plus  convenable  Se  plus 
modéré.  Lui-*même  annonce  en  commençant^ 
qu'il  éeanera  ââ  fis  ohfirvatkns.  tout  e/prit  de  paf^ 
^on  y  tout  farcafmc  dur  Cr  indécent*  Dix  ligne* 
après  ,'iur  ce  que  M.  de  Voltaire  a  dit  :  la  Cour 
de  Louis  XIV  avait  autrefois  poli  celle  de 
Charles  Second  ^  aujourd'hui  Londres  nous 
tire  de  la  baibaric  ;  il  traite  cette  phrafe  d'm- 
fyidc  ironk  s  &  dans  toute  fa  Lettre  »  C\  Von 
trouve  moins  d'emportement  que  dans  M.  Mer^ 
cier ,  on  n'y  remarque  pas  moins  d'amertume». 
M.  de  Voltaire  y  eft  indécemment  outragé.  Oa 
lui  reproche  le  radotage  s  U.  gloriole  pitoyable,. 

bouffonnerie  «  ks  égaremens  d!une  vanué,  avtu^ 
gle ,  &c.  &c.  C'eft  ainfi  qu'on  prétend  n'être 
jcii  dur  »  ni  indécent. 

11  commence  par  affirmer  que  M.  de  Vol^ 
laire  n\mend  pas.  la  langue  de  Shakefpear.  S'il 
veut  dire  qu'il  y  a  dans  cet  Auteur  anglais  des 
morceaux  que  Mt.  d.Q  Yokaire  ne  comprend^ 
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pas  plas  que  les  Anglais  eux-mêmes ,  cela  eflE 
très-probable  ,  folt  à  caufe  de  la  quantité  de 
termes  vieillis  depuis  Shakefpear  ou  créés  pac 
lui ,  foit  à  caufe  de  Paltération  du  texte  mu- 
tilé par  les  Comédiens  ,  &  des  interpolations 
qu^ils  fe  font  quelquefois  permifes.  (i)  On  fait 
quUl  y  a  plufieurs  morceaux  de  ce  genre  tut 
iefquels  en  Angleterre  même  on  ne  s'accorda 
pas.  Mais  ces  endroits  exceptés ,  û  M»  de 
iVoltaire ,  qui  a  paffé  trois  ans  en  Angleterre 
&  qui  a  écrit  en  anglais ,  n'entend  pas  Sha- 
kefpear »  pourquoi  croirons-» nous  que  MM» 
Letourneur  »  de  Catuélan  &  Fontame  Mal- 
herbe l'entendent  mieux  ?  Eft-ce  fur  la  foi  de 
M.  le  Chevalier  Rutlidge  i  mais  il  in^ire  fort 
peu  de  confiance ,  lorfqu'il  parle  des  méprifes 
que  M.  de  Vokmt  commit  fi  fom^ent  ^  &  qu'il  ne 
parvient  pas  à  montrer  une  feule  de  ces  me« 
prifes*  U  lui  reproche  de  traduire  JCerry  pac 
ma  Catau ,  Se  9  attefte  Tufage  d^Ângleterre  i 
fuivant  lequel  ces  diminutifs  n'ont  rien  de  bas* 

(0  Ccft  ici  Toccailon  d*obferver  qu'en  citant  Sha- 
kefpear nous  ne  nous  (bmmes  jamais  expofés  à  lui 
imputer  ce  qui  aétait  pas  de  liai.  Nous  avons  fuivi 
la  marche  des  tradaâetirs  qui  ont  promis  de  rejetter 
à  la  fin  de  Touvrage  tous  les  morceau  firfpeâs  »  fir 
nous  n'avons  rapporté  que  ce  queux*mémc$  croyeni: 
It  iQ:^t&  original  4e  leur  autm^ . 
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tela  peut  être.  Mais  il  n'eftpas  moins  vrai  que 
M.  de  Voltaire  a  traduit  un  diminutif  par  un 
diminutif,  &  qu'il  n'y  a  point  là  de  méprife. 
11  lui  fait  un  crime  d'avoir  dit  que  Hamiet  tue 
un  rat  qu'il  entend  derrière  la  tapiflcrie.  Ct 
neji  un  rat  j  dit-il ,  que  pour  M.  dt  Voltaire  qui 
'  ne  fait  fos  ajfe^  Vanglais  pour  faire  attention  que  te 
mot  rat  y  ejl  toujours  le  Jymbole  Gr  quelquefois  le 
fynonim  d'efpion*  Ceft  trancher  un  peu  dure- 
ment ,  &  faire  un  reproche  iojufle  pour  excufec 
uii  ridicule.  Que  le  mot  rat  foit  le  fymbole  & 
le  fynonime  (Tefpion  ,  cela  n'empêche  pas  qtf il 
ne  puiÛe,  quil  ne  doive  même  être  traduit  pat 
le  mot  rats  parce  que  c'eft  Texpreffion  deSha- 
keipear  ,  &  que  s'il  a  voulu  employer  un  terme 
proverbial  &  bas ,  &  jouer  populairement  fut 
le  mot  dans  une  fccne  de  meurtre ,  le  Tra- 
duâeur  doit  faire  connaître  cette  grotefque 
dîfconvenance.  Il  n'y  a  là  nulle  méprife ,  nulle 
ignorance  de  la  langue.  Le  mot  rat  efl  auili 
parmi  nous  le  fynonime  de  caprice  en  langage 
populaire  ;  &  fi  un  perfonnage  tragique  s'avi- 
iâit  de  fe  plaindre  des  rats  de  fa  maitreflfe ,  uti 
Tradudeur  ferait  très-bien  de  faire  connaître 
à  fes  leâeurs  cette  groiliéreté  de  fiyle ,  s'il 
voulait  les  mettre  à  portée  de  juger  d'un  au- 
teur. Ce  font  là  les  méprifes  qui  prouvent ,  félon 
Id.  le  Chevalier  Rutlidge ,  que  M»  de  Voltairç, 
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entend  fort  médiocrement  f anglais.  II  eft  împof- 
iible  de  fe  rendre  à  de  pareilles  preuves  ,  & 
les  Êiutes  que  Ton  reproche  aux  Traduâeura 
ibnt  un  peu  plus  réelles  ,  &  pourraient  faire 
conclure  contre  eux  beaucoup  davantage ,  fi  * 
on  le  voulait.  Mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il 
s^agic.  Si  M.  de  Voltaire  avait  traduit  ces  mots: 
he  is  a  préfent  for  ang  emperor  that  ever  trod 
on  neacs  ieather  :  c'ell  un  préient  diffit  du  plia 
far  Empereur  '  qui  fe  carre  fous  une  robe  de  foye^^ 
on  pourrait  lui  dire  :  Monfieur ,  il  n'y  a  pas 

'  lin  mot  de  cela  dans  Tanglais.  Il  y  a  :  c^eft 
un  préfent  pour  quelqu'Empereur  que  ce  (oit 
qui  ait  chauffé  de  beaux  fouliers.  On  pour- 
xait  conclure,  fi  on  avait  un  peu  d'humeur ,  que 
celui  qui  s^écarte  à  ce  point  du  texte ,  ne  l'en- 
tend  que  fort  médiocrement.  Mais  comme  je  fuis 
de  bonne  foi ,  &  que  ce  texte  n'offrait  aucune 
difficulté ,  j'aime  mieux  croire  que  les  Traduc^ 
teurs  ont  voulu  corriger  l'original ,  &  je  no 
conçois  pas  trop  pourquoi  :  car  cela  valaift 

.  bien  le  refte. 

Je  parlerai,  tout-à-rrheuce.de  la  prétentioi^ 
gratuite  &  exclufive  de  ces  Meflieurs ,  qui  ne 
permettent  d'entendre  l'anglais  qu'à  ceux  qui 
admirent  leur  idole.  Ceft  fur-tout  M.  Baretti 
qui  infifle  fur  cette  prétention  ,  &  quand  je 
tiendrai  à  lui  t  je  (cm  voir  quelle,  en  eft  Uk 


I 
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Valeur  &  le  but.  Suivons  encore  un  inomenc 

M.  le  Chevalier  Rutlidge. 

11  juftifie  la  première  fcène  de  Jules  CéCàts 
&  le  Dialogue  des  Savetiers  avec  les  Tribuns, 
Il  s!écrie  :  Faut^il  qut  la  magie  des  plus  belles  fcina- 
échappe  à  M,  de  Voltaire}  Non, rien  n'eft  échappé 
à  M.  de  Voltaire.  Il  a  fenti  les  beautés  de  ceice 
fcène  dont  Tidée  eft  théâtrale.  Cette  foule  de 
peuple  qui  attend  Céfar  au  palTage  &  les  re« 
proches  que  leur  font  les  Tribuns  d'oublier  les 
triomphes  de  Pompée  ,  forment  une  efpcce 
d'expoHtion  en  tableau  ,  en  aâion  ,  qui  ed 
vraiment  dramatique  ,  &  le  difcours  des  Tri?» 
buns  eft  éloquent.  Mais  ne  pouvait-on  pas 
amener  le  peuple  fur  la  fcène  fans  faire  une 
page  entière  des  plats  quolibets  d'un  favetier 
qui  fe  dit  taccommodeur  drames  eu  de  femelles^ 
parce  que  le  même  mot  fignifie  les  deux  chofes, 
shirurgkn  de  fiuUers  »  Sec  Qu'a  dit  M.  de  Vol* 
taire  de  ces  trivialités  ?  Il  les  a  excufées  dans 
fa  note  autant  qull  a  pu.  Voici  comme  il  s'ex- 
prime :  »  Il  fàut  favoir  que  Shakefpear  avait 
4?  eu  peu  d'éducation  ,  qu'il  avait  le  malheur 
»  d'être  Comédien ,  qu'il  fallait  plaire  au  péu« 
pple  ,  que  le  peuple, plus  riche  en  Angleterre 
M  qu'aillçursi  fréquente  le  ipeâacle»  &  que  Sha- 
«!>fcefpear  le  fervait  félon  fon  goût  ».  Y  a  t-il 

ce  Ungage  quel^u'appareace  de  dénig^i^^h 
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ment  !  Et  quand  il  en  vient  au  difcours  dei 

Tribuns ,  il  ajoute  :  »  Si  le  commencement  de 
m  la  fcène  eft  pour  la  populace  ^  ce  morceau 
a»  eft  pour  la  Cour  »  pour  les  hommes  d'Etat  , 
a»  pour  les  connaifTeurs.  *»  E(l-ce  là  de  la  par* 
tialité  f  £ft-ce  là  refufer  d'être  jofte  ?  Ce  fa- 
vetier  eft  précieux  pour  M.  le  Chevalier  Rut* 
lidge  :  il  y  voit  un  de  as  moyens  imperceptibles 
par  Ufquds  Shakefpear  arrive  toujours  à  la  vérité 
des  objets^  des  coups  de  nature  qui  nous  échappent^ 
Ce  que  nous  appelions  harharie ,  il  le  qualifie 
de  natureL  Soit*  Chacun  peut  appeller  les  cho- 
ies comme  il  veut.  Mais  nous  fommes  en  droit 
de  lui  répondre  que  propofer  ce  prétendu  naturd 
pour  modèle  à  un  |)euple  éclairé ,  à  des  fpeo- 
tateurs  inftruits ,  c'eft  s'expofer  à  un  peu  de 
ridicule ,  Se  que  taxer  M.  de  Voltaire  d'igno«* 
lance  &  d^injuftice  fur  une  fcène  dans  laquelle 
il  a  loué  ce  qui  était  beau  5  &  excufé  ce  qui 
étoit  repréhenfible ,  c'eft  montrer  beaucoup  de 
mauvaife  foi* 

.  Qn  en  peut  dire  autant  de  tout  le  refte  de 

ces  obfervations  :  partout  des  affertions  gra- 
tuites à  la  place  des  raîfonnemens ,  partout  des 
injures  à  la  place  des  preuves ,  partout  le  dé? 
£?fpoir  d'une  caufe  ii^butenable.  M.  de  Vol^ 
taire  a  comparé  la  première  fcène  d'Iphigénie 
à  la  première  Ccène  d'Hamkt  ^  qui  eil  unit 
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tonverlacion  entre  Jeux  featioelles ,  dont  Tua 
4dK  a  Tautte  qfi^il  rCa  pas  tmtniu  une  fowrU  trotter, 
&  auxquels  un  fpcftre  apparaît  :  il  prend  la  li- 
berté de  préférer  l'expofition  d'Iphigénie.  Il 
ne  faut  pas  f  étonner ,  continue  M,  le  Chevaliec 
Kutlidge,  que,  M*  de  Voltaire  nefajfe  fouventqn^ 
de  belles  tirades  ,  que  la  tragédie  lui  échappe. 
Ailleurs  :  «^M.  de  Voltaire  prétend-il  oppofefi 
9>des  pièces  à  nraàes  à  des  pièces  à  effits^  a». 
Que  nous  étions  abufés  \  S'il  en  faut  croire 
l'Auteur  des  Obfervations ,  les  Tragédies  de 
M.  de  Voltaire  n^ont  que  des  tirades  Se  n^ont 
point  d'effits.  Que  répondre  à  cela  ?  Rien  ; 
afliirément  rien.  »  L'impreiBoii  de  la  premièro 
»fcène  d'Hamlet  l^imprejjîon  des  chcfesf  au 
9  lieu  que  Fimpreilion  de  première  fcène  d'I<t 
9  phigénie  efl:  JHmpreJJîon  des  mots.  »  Que  répon- 
jdre  encore  à  cela^  Rien. 

9  Le  perfonoage  de  Jago  que  M.  de  Voltaira 
m  appelle  bas  6c  dégoûtant ,  quand  il  efl  mieux 
»  connu,  £iit  regretter  que  M.  de  Voltaire  aie 
»  glijfé  par-dcjfus  La  nécejjîté  dHntroduire  ce  caraBèrc 
9  odieux  &  Oitroce  pour  iervir  d^infpiraùon  aux  . 
»  foreurs  d'Othdlo  ,  &  qu'en  le  copiant  il  n'aia 
9  pas  fauvé  à  fon  Orofmane  le  caradère  piLeril 
j»  ^imbécillité  qu*a  toujours  une  jaloufie  gratuite, 
a»  &  que  n'a  point  fait  naître  le  foulHe  empoi- 

nfonué  d'ua  fcéléc^ç  adroit  &  téaci^regx.  ^iub 
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»  keipear  a  mis  cet  agent  ea  oeuvre  i  auil} 
quelle  difféi^nce  du  Maure  de  Venile  aa 

i»  Soudan  d'Egypte  ? 

Ici  on  peut  répondre  ,  &  les  raifoniietnend 
peuvent  être  d'ufage  ;  mais  ci-deffus  les  faits 
ïèuls  pouvaient  être  oppofés  à  des  allégations 
de  feits.  Je  commence  par  avouer  qtfil  y  a  en 
effet  une  prodigieufe  différence  entre  le  Maure  de 
Venife  ^&  le  Soudan  d^Egypte.  Que  l*un  foit  co- 
pié de  Tautre  ,  cela  eft  autre  chofe.  Le 
ton  que  prend  M.  le  Chevalier  Butlidge  m'o-^ 
blige  de  répondre  qu'un  homme  tel  que  M.  de 
«Voltaire,  qui  avait  lu  Otliello  »  a  pu  y  voir  le 
germe  d'une  belle  tragédie  ,  comme  ShakeC- 
pear  lui  •  même  en  avait  vu  le  fujet  dans  les 
Nouvelles  de  Géraldi  ;  mais  qu^un  Ecrivain 
aufli  iiipérieur ,  né  dans  un  {iécle  de  lumières  j 
ne  peut  jamais  copier  un  barbare  né  dans  un 
fîècle  groflier  ;  &  qu'il  y  a  entre  Othello  & 
21aïre  Tincommenfurable  diftance  qui  fe  trouve 
entré  des  farces  atroces  &  dégoûtantes ,  faites 
pour  les  tréteaux  de  la  foire ,  ôc  dont  quelques 
endroits  offrent  de  Pintérêt  &  de  la  vérité  , 
&  un  des  chefs-d'œuvres  les  plus  touchans  de 
ratt  le  plus  beau  &  le  plijs  difficile  qu'ait  adr 
miré  un  peuple  chez  qui  cet  art  a  été  le  plus  per^ 
feâionné. 

A  Végditd  àc  la  nécejjïté  d'un  carÛQère  odkuXi 
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atroce  pour  juftifier  la  jaloufie ,  &  du  repro- 
che dHmbécilUté  fiUr'ût  fait  au  perfonnage  d'O- 
rofinane,  que  Ton  prétend  être  gratuitement 
IffiMP  ^  ce  ton  préceptoîal  que  M.  le  Chevalier 
Rutlidge  fe  permet  avec  M.  de  Voltaire ,  ces 
expreffions  dans  lefquelles  Texcès  de  Tindé*- 
cence  eft  joint  â  Texcès  de  Pabfurdité  ,  tout 
autorife  à  répondre  qu'il  faut  ignorer  les  pre- 
mières régies  de  Part  autant  que  les  ignorait 
Shakefpear  ,  &  que  les  ignore  fon  défcnfeur  ^ 
pour  ne  pas  favoir  qu'il  y  a  au  contraire  ua 
mérite  réel  à  fe  paflcr  d'un  caraElère  odieux  & 
atroce^  qui  n'eft  jamais  permis  dans  une  tra-> 
gédie  qu'autant  qu'il  eft  nécejfaire  à  l'adion ,  âc 
^ue  le  perfonnage  eft  important,  &  non  pas 
fubalterne  ;  que  .prétendre  qu'une  jaloufie  eft 
toujours p«^riZe ,  imbécille  &*  gratw/Vc,  lorfqu'çllc 
n^a  point  diinfpbrattwr ,  &  que  U  fouffls  tmpoir 
fonné  d'un  fcélérat  ne  Ta  point /aû  nafrre^c'eft 
montrer  la  plus  profonde  ignorance  du  cœuc 
humain  ;  c'eft  oublier  que  la  jaloufie  naît  de 
toutes  les  circonftances  poftibles  ,  de  Pinquié-. 
tude  naturelle  à  l'amour ,  Se  n'a  befoin  que 
d'elle  -  même  pour  fe  tourmenter  ;  qu'en  ce 
genre  les  faits  font  infiniment  plus  forts  que 
toutes  les  infpiratiom  poffibles ,  parce  qu  on 
pexxi  fe  méfier  des  infpiratiom  »  &  qu'on  ne  te 
mcûe  pas  des  faits  j  que  pour  ofec  dire  que  la 
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jaloiifie  d  Orofmane  en  particulier  eUgratuiui 
lorfqu'il  eft  de  la  dernière  évidence  que  jamais 
jaloufie  ne  fut  plus  puiflamment  motivée  ,  il 
£iut  non-feulement  renoncer  à  toutes  les  lu- 
mières du  bon  fens ,  mais  démentir  les  hom-' 
mes  raflemblés  fur  qui  ce  rôle  a  toujours  fait 
la  plus  forte  impreflion. 

Il  faut  entendre  la  conclufion  de  M.  le  Che- 
.valier  Butlidge;  Il  monte  fur  fon  tribunal  »  & 
là  d'une  voix  de  Miffionnaire,  il  nous  crie: 
•»  Français  ,laiffez-là  vos  Tragédies  ;  elles  font , 
a»  froides  Se  languiiTantes...  Venez  au  théâtre  de 
»  Londres.  Vous  connaîtrez  bientôt  que  Racine 
m  n'eft  qu'élégant ,  pur  &  châtié  »  mais  que  la 
9  force  de  la  nature  exifte  dans  Sbakelpear  ^  ôc 
»  dans  Shakefpear  feuL 

A  cet  arrêt  de  réprobation  qui  nous  eft  fi 
formellement  (igniâé  ,  je  réponds  :  il  n'y 
a  point  de  Français  qui  n^ait  raifonnablement 
le  droit  de  dire  aux  Anglais  :  gardez  pour 
TOUS  votre  Shakefpear  ;  eftimez-le  autant  quo 
vous  voudrez ,  pourvu  qu'il  ne  foit  bon  que 
pour  vous  9  &  que  r£uropç  entière  joue ,  tra-^ 
duife  &  applaudiflê  nos  Poëtes  tragiques.  Per« 
fonne  ne  peut  trouver  à  redire  à  ce  qu'ua 
Français  parle  ainfi*  Perfonne  ne  peut  s^en  plainr 
dre.  Mais  qu'un  Irlandais  placé  entre  MM^ 
Letourneur  Se  Mercier  |  vienne  nous  dire  im^ 
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l^érîeufement  :i»renverfez  vos  théâtres  de  Paris, 
de  Bruxelles  >  de  la  Hnye ,  de  Berlin ,  de  Ma- 
b»nheim ,  deVenife  ,de  Varfovie ,  de  Stokolni^ 
»  de  Péteribourg  ,  &c.  ôcc.  Ceft  moi  qui  vous 
^i'ordonûe  de  par  MM^  Mercier  &  Letournèur. 
»  Ecoutez  ces  grands  oracles  &  moi  :  nous  erl 
«Bfavonsplusà  nous  trois  que  toute  votre  nation 
»  &  que  PEurope  entière.  U  n^  a  que  Shakefpeaé 
ioqui  ait  connu  la  T ragédie  i  •die  cxijle  dans  Slia- 
Hikefpear-s  &  dans  Shakefftar  /c;ul  :  .  c'eft  .ainfi 
to<)ue  MM»  Mercier ,  Letournèur  &  moi  nous 
»  Pavons  décidé  »  &  il  n'y  a  pas  à  en.  appelier:  m 
jenfin  que  Ton  choififle  PAcadcmie  Françaife 
pour  lui  adreûer  un  pareil  .  dijÛE:Qurs  ;  il  n'étaic 
pas  à  craindre ,  fans  doute ,  que  cette  étrange 
million  profperât  ;  mais  il  faut  conferver ,  au»: 
tant  qu'il  eft  poffible>  le  ibuvenir.de  ces  fin^ 
f;ularités  monllrueufes  ,  qui.  font  ua  des  carac* 
tères  de  notre  fiçcle  >  &  im  monument  de  Pex** 
|:ravagance  humaine.  .    ,  . 

.  Si  quelqqe  chofe  eft  capable  de  diiGper.  i!hu^ 
meur  que  peoc  donner  le;  Chevalier  But-* 
Udge  »  c'eft  le  Signor  Baretti  ^  ce  n'eft  pas  qu'il 
n^en  ak  lui^^même  un  peu;  mais  elle  eft  gayô 
&  bouffonne  ;  fon  jargon  moitié  italien  &  moi- 
tié français  eft  très*plai(ant ,  &fes  (aillies ,  fes 
turlupinades  font  divertiflantes.  On  voit  qu'if 
çsx  vjsut  beaucoup  à  M,  de  Voltaire  ;  mais  il  y  a 
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de  la  bonhommie  dans  fa  malice.  Il  n'a  paî 
d'ailleurs  pour  nos  Auteurs  un  mépris  aufli  bru» 
tal  que  M  M.  Mercier  &  Rutlidge.  Seulement 
ils  le  traite  comme  nous  traitons  Sbakefpear.  Il 
pritttïd  qu^ils  ne  font  bons  que  pour*  nous.  li 
Va  plus  loin ,  il  prétend  qu'un  Ecrivain  n'ed 
Jamais,  bon  que  pour  fa  nation.  Il  eft  hors  de 
doute  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  beautés 
^ui  ne  font  fenties  que  des  Nationaux.  Mais  la 
fortune  que  les  Grecs  8c  les  Latins  ont  faite 
dans  tous  les  fiècles  ;  celle  de  TAriofte  &  du 
Tafle  parmi  nous ,  celle  enfin  que  nos  bons 
Écrivains ,  &  fur-tout  nos  Tragiques,  ont  Êiitc 
dans  rEurope  entière  »  oppofent  au  Signot 
Baretd  un  argument  qu'il  aura  quelque  peinC 
à  détruire.  Quand  on  jouera  partout  Sbakeié 
pear ,  comme  on  joiiè  partout  Corneille,  Ra* 
cine  &  Voltaire ,  nous^  pourrons  combattre  à 
forces  égalas.  Lt- Sigriot  â  bien  qaelqoVfttme 
pour  eux  ;  mais  fi  I  on  veut  favoir  combien  il 
léuT  préfère  fan  sSfaakefpeftr,  on  én.pMt  juger 
jpar  les  traits  luivans  :  »  Corneille ,  Racine 
•i  M.  de  Voltairë  Ud  mhttt  s  comme  Foëte  tra^ 
>>  gique ,  n'ont  guèrcs  d'admîrateuri  plus  fin-» 
^  cères  que  moi.  h  donnerais  un  doigjt  de  ma  main 
m  poàr  obtenir  le  pouvoir  d^écrire  aâe  pièce 
«»  égale  à  celle  de  Cinna  :  je  dis  ceciféritufemtnu 

P  Mai4  faut^  dire  le  refte  ?  J'en  donnerai  devuc 
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te  \iovA  obtenir  la  faculté  d'inventer  un  caraâèré 
>3  qui  égalât  celui  de  Caliban  dans  la  Tempêcà 
de  Shakefpear;  ' 

Çeft  dommage  que  Caliban  ne  puiffe  pasen- 
tendire  ce  tcmôignage  d'amour.  Je  fuis  sur  qu'il 
dirait  aii  fignôr^  cônAme  à  Sté{Aano:  je  t^cui 
haifer  ton  piti'. 

"  »  On  ferait  uâ  trop  grand  outrage  à  la  ménioiré 
à»  de  Siiakefpeâr  ,  malgré  tous  fes  défauts 
è»  Un  emparait  Mk  dt  Voltaire.  Il  éll  certain  qùé 
h  M.  de  Voltaire  a  moins  de  défauts  dans  fes 
^  pièces  de  théâtre  que  n'en  a  Shakefpeat.  Poui 
.  h  un  quie  M.  de  Voltaire  puijfe  âvoir ,  Shakefpear 
a»  en  a  cinquante ,  en  a  cent ,  en  a  deux  cens  , 
i»fi  Toi)  veut;  Tè  conviens  de  tdttt  cela  fini 
3»  la  moindre  difEcuké  j  mais  je  prétends  quort 
9»  coituimilk  aulp  que  diaque  beasué  de  Skakejpear 
7>  vaut  un  très-grand  nombre  de  beautés  de  M.  de 
à»  Volt/ure  s  inêine  des  plus  travaillées  Se  dei 
à>  mieux  thôifiesi 

'  J'aime  beaucoup  le  Sîgnor  Baretti  ;  car  il 
in*a  fort  'amufé  ;  inai^  je  ne  peux  pas  pouflef 
ià  complaifance  pour  lui  jufqu'à  convenir  de  et 
calcul  dé  ptdpdrtion. 

•  Au  rede  il  commence,  comme  M.  le  Che- 
valier Rutlidge ,  par  avancer  que  M<  de  Vol-« 
tdre  tib  Vét  pas  Panglaîs.  Sà  grande  raifon  i 
^ué  Mi  de  Voltaice  ^ui  a  des  relations  ea 
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Angleterre ,  n'a  jamais  écrit  une  feule  lettre  efl 
anglais  ;  Se  voici  comme  il  le  prouve. 

5>  Mais  comment  fais-tu  >  me  dira-t-on  ,  qu'il 
»  nVitt  jamais  écrit  «n  anglais  à  aucune  de  fes 

correfpondances  ?  Tcs-tû  tenu  conftammcnt 
t»  à  fon  coude  pendant  cinquante  ans  ?  As-tu 
m  VU  tout  ^ce  qunl  leut  a  écrit  depuis  fa  fortie 
i^  d'Angleterre  ?  T'en  a-t-il  fait  ferment  lui- 
m  même  ?  De  grâce ,  Meffieurs ,  pas  tant  d'in- 
ti  terrogatoires.  Ce  chapitrc-là ,  je  Vairons  tmtt 
^par  ctBur^  comme  dit  la  çhanfon ,  &  je  con- 
m  nois  M.  de  la  Trîmouille  tout  âuOi  bien  que 
■•le^rand  Danois.  J'ai  donc  l'honneur  de  vous 
»  dire  pofitivement  5  Êr  plus  qutpttfuivmm,  que 
»j  M.  de  Voltaire  n'a  jamais  écrit  une  feule  Ict- 
m  tre  en  anglais  depuis  le  jour  qu  il  fe  rembar- 
•>  qua  pour  la  France  ,  il  y  a  dnquante  mis.  » 
Et  il  conclud:     ordonnai  à  la  Ramée,  ^iid  nous 

apporte  une  houtdik.  ' 

Je  ne  fais  pas  fi  le  Signor  Baretti  eft  for- 
dcr  ;  mais  on»  conviendra  que  c'eft  un  ^rgle 
de  corps.  Les  Tradufteurs  de  Shakeipear  no 
trouveront  peutrêtre  pas.  que  le  Signor  foit 
fi  drôle;  car  il  dit  tout  net  quW  ne  fnurait 
traduire  Shakefpear.  Tirez-vpus-en, 
comme  vous  pourrez. 

Le  Signoi  veut  abJColument ,  tout  comme 
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IM.  le  Chevalier  Kudidge ,  que  nous  allions  à 
Londres ,  que  nous  y  pallions  plufieurs  années^ 
••Apprenez  cette  langue  ,  Meffieurs  les  Fran- 
a»  çais,  apprenez-la  bien  ,.vous  dis  -je  ,  &  ce 
9»  feul  farceur ,  ce  feul  hiflrhn  karbarc  vous  payera 

très-amplement  de  la  peine. 

Ceft  ici  le  moment  d'apprécier  ce  ratfofl«» 
nement  tant  répété  y  parce  que  c'eft  le  feut 
dans  cette  caufe  qui  foie  un  peu  fpécieux  ,  de 
il  ne  Ved  que  pour  ceux  qui  oublient  le  point 
de  la  queliion. 

Sans  douté  s^H  s^agiffaît  ât  juger  \û  mérite 
îtttrinféque  de  Shake%€ar>  d'évaluer  ce  qu'il 
doit  être  pour  des  oreilles  anglaifes ,  de  favoir 
à  quel  point  la  didion  peut  faire  pardonner 
les  dé&uts  »  it^draît  avoir  une  coonaifiance- 
auflî  parfaite  de  la  langue  que  ceux  qui  vont 
tous  les  jours^au  théâtre  de  Drurylane*  Mais 
nos  adverfaires  sWorcent  ici  de  nous  bir^ 
prendre  le  change ,  &  il  faut  les.  ramener  à  la. 
qoeftiom  Soyons,  de  bonne  foi.  Perfonne  nç- 
s'eft  jamais  avifé  ici  de  marquer  le  degré  d'ef- 
ûme  que  k&  Anglais  doivent  à.  Shake^as. 
Feribme  ,  pas.  même  eeux  qui  pofKdcnt  le^ 
mieux  l'angkis  ,  n'a  prétendu  donner  une  juftçfc 
idéé  di^  mérite  de  fon  expïeffion*  Que  les  Anr^ 
^laiss  k  iç^ardeui  çQounfi  uAtfès-grand  Ecfii^ 


^79  Shakesbeau; 

▼ain ,  foie ,  qui  jamais  leur  a  conteflé  leol 

opinion  fut  ce  point  ?  Qui  peut  en  etremeil- 
leur  juge  qu^etix  f  Mais  de  quoi  dirputons*xioas? 
L'avez- vous  oublié?  Vous  ctcsabfojument  fortisj 
4ç  votre  terreio  où  vous  deviei:  refter.  Vous, 
^tes  venus  nous  dire  que  notre  fyftême  dramOi» 
tique  ne  valait  rien  ^  que  nos  Tragédies  écaienc 
froides  ^  languijfantei  €f  ridicules ,  que  celles  de 
Sliakefpear  au  contraire  ,  pour  les  caradgres  9 
Vintérêc ,  Tadian  ,  Tillufion  théâtrale ,  refièc  ^ 
étaient  le  vrai  modèle  de  Vart^  qu'il  avait  créé  Vart^^^ 
quç  la  Tr(tgé^fç  n^wftM  què  chci  Im^qucla farce 
de  la  nature  rCexiftait  que  chei  luu  Pour  nous^ 
ramener  à  cette  nature,  vous  avez  traduit  Sb^«. 
Icefpear ,  vous  avez  prétendu  le  donner  tel 
^u'il  eji.  Vp.us  avez  donc  cm  nou^  mettre  \ 
portée  de  juger  le  mo^U  que  voiis  nofus  pror  - 
pofiez  ;  (Se  aujourd'hui  vQus  nous  difputez  lo 
^roit  d'avoir  uii  avi^!  «uwi  aççorde^-vou^donc 
avec  vous-même ,  &  tirez-vous  s?il  eft  pôffible 
4'unç  contradiâion  aufli  palpable  &  auiTi  mal* 
adroite.  Si  Ton  ne  peut  connaijcre  Shakèfpeae^ 
^u'çn  Anglçterre ,  ço.ur^uoji  Favez-vojus  tra-. 
duit  i  Si  au  contraire  votre  traduâron  fuffif 
pour  nous  faire  fcntîc  la  fupérioricé  de  1«^ 
tTragédie  anglaife  à  la  notre ,  nous  voilà  eo^ 
droit  de  les  comparer  toutes  deux  ,  même  fu^ 

K  * 
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mot  d^anglais.  A  plus  force  raifon,  ceux  qui 
ont  quelque  connaUTance  de  cette  langue  ^ 
ceux  qui  peuvent  lire  Sbakelpear  lui-mêmC: 
alTez  pour  faire  voir  les  £iutes  de  fcs  Traduc- 
teurs ,  font-ils  autorifés  à  difcucer  celles  de  Vo^ 
liginaL  JLes  fincflçs  du  langage  ,  rénergie  dç 
la  diâion  n^auront  pour  juges ,  fi  vous  voulez  ^ 
que  les  Anglais.  Mais  pour  les  caraâères  »  les 
dialogues ,  Paâioo  ,  les  moyens  ,  nous  eiv 
fommes  tous,  juges.  Car  dans  quelque  langue 
que  ce  foie  »  tout  cela  dok  être  raifonnable^ 
Le  bon-fcns  eft  de  toutes  les  langues,  &  quand,. 
Shakefpear  à  la  main  »  le  traduiiaoc  vers  pat^ 
vers ,  ligne  par  ligne ,  je  puis  prouver  qu'il  pè- 
che à  tout  moment  contre  le  bon- lcn&,  vous 
H^avez  rien  à  me  reprocher.  Son  ftyle  vous  fait 
excufer  fes  fautes.»  fpit  >  je  les  excuie  aullt ,  d 
vous  le  vaule:&,  en*  faveur  de  quelques  beau*^ 
tés;  car  fcs  foutes  ne  me  font  rien,  du  mo- 
mtnt  ou  vous  ne  les^érigerez  paseji  modèles.. 
Mais  ces  fautes,  vous  les  admires,  vous  voua^ 
moquez  des  fats  qui  ne  les  admirent  pas  ;  ce  quc: 
nous  appelions  barbarie^  vous  Pappellez  naturtU 
Alojs.U  en  faut  revenir  à  l^examen.  Puifque. 
vous  voulez  que  nous,  imitions  Shal^efpear» 
il  s'agit  de  voir  ce  qu'il  peut  être  pour  nous^ 
fi  vous  niez  ce  droit  que  nous  avons  ^  vc^^i 
iQffi]2e.z^     QQnuadiiliofl  9tvec  vousrmèoieç^j, 
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éc  vdus  montrez  évidemment  ou  Tembarraf  »' 

bu  la  mauvaife  foi  de  ceux  qui  étant  con-» 
vaincus ,  &  n'ayant  rien  à  répliquer  ^  vous  dil-^ 
iputent  le  droit  d'avoir  raifon. 

En  applic^uant  ces  principes, j'ofe  affirmer  epjQ 
^oat  ce  que  f  ai  cru  devoir  blâmer  dans 
kefpear  eft  mauvais  partout ,  fût-il  écrit  dans 
ïa  langue  des  Anges.  Pôurquoi  !  c'eft  que  rka. 
de  ce  qui  eft  faux  ne  peut  être  bon.  Le  Si-» 
Çnor  Barctti  Se  Md«  de  Montagu  convien-^ 
.  pent  que  Shakefpear  eft  tonvent  fUin  JPufiç'^ 
tation      de  recherche;  &  qu'y  a-t-il  de  pis  quQ 
le  inêlange  de  Taffedacion  &  de  la  groflié^ 
TCté  ?  Mais  d'un  autre  coté  ils  noojs  reprochent 
qu.ç  nos       alexandrins^  nos^  hémjiîches»  nos  rin  * 
ntei  m  font  pas  dans  la  nature.  Je  réponds:  non , 
ians  doute;  mais  vous  -  mêmes ,  quand  vouil 
voulez  -  excufer  tes  défauts  de  ;  vraifen^blance 

votre  Poëte  dans  la  violation  des  upités,  •. 
I^ous  nous  répondes  hardiment  queperf^rn^ 
îi'efl:  dupe  de  cette  vraiferablance ,  qu'on  fait 
très-bien  qu'une  £Ule  de  i^eâade  A'eft  pa^ 
.  ]ë  Sénat  dé  Rome  ,  &  que  Lekaio  n>ft  pas 
Gatilina.  Vous  avouez  donc  vous-mêmç  quç 
^Ôûs^^èir  arts ,  même  eiicore  grpffiecs ,  fonjt 
fondés  fur  des  données ,  fur  des.  coa.vetîtionS;|. 
^  Q  tes  conventions  tendent  à  iQon  plaiCr  ^ 
jgur^uoi  youlçf-YQys  (^uç  |ç.  lu'çn  çri.YÇ.  l  §î  •  • 


Digitized  by  Google; 


M   SHAKBtPSAB;  '47Î 

les  vers  flattent  mou  oreille  ,  fans  rien  ôtec  ' 
à  la  judelTe  des  idées  &  au  naturel  des  fenti-« 
mens  ,  n'aî-je  pas  plus  d'un  plaifir  à  la  fois  ?  Et 
quel  e(l  donc  Tobjec  des  beaux  arcs ,  û  ce  n'eft 
de  plaire  à  la  fois  aux  fens,  à  rimagination  Se  à 
Tame  ?  Quand  Alérope  dit  en  regardant 
jeune-homme  qu'on  loi  amené  : 

}1  me  rappelle  Egifte  :  Egifte  eft  de  (on  âge  « 

Peut-ctre  comme  lui  de  rivage  en  rivage  > 

Inconnu,  fugitif,  &  partout  rebuté. 

Il  foufifre  le  mépris  qui  fuit  la  pauvreté  >  &0i  ' 

% 

Quand  Ari^e  dît  à  Tbéfée  ; 

Plus  de  rcflcntiiTient  de  ton  crime  paffé  ; 

Tu  n'a  qu  à  dire  un  mot ,  ce  crime  eft  effacé  ; 

Tu  le  vois,  c'en  eft  Êdt ,  je  n*at  plus  de  colctCji&cw 

4 

Quand  Bérénice  s'écrie  ; 

Dans  un  mois ,  dans  un  an ,  comment  fouftrirons-noul 
Seigneur,  que  tant  de  mers  me  fcparent  de  vous  ï 
Que  le  jour  recommence  &  que  le  jour  finiile 
$ans  que  jamais  Titus  puiflè  voir  Bérénice  ? 
Sans  que  de  tout  le  jour  je  puiflë  voir  Titus  ï 

J.a  nature  a-t  elle  un  autre  langage  ?  &  leyerê. 
alexandrin ,  la  rime  &  Vkémijlicke  ôtent-îls  quek  . 
que  chofe  à  la  vérité ,  en  y  joignant  le  charme 
i^e  riiarnioniei  mais  quand  Céfar  dit,  Uns^hé-* 
jpniJIUh  ^  feiiç  rimç,-  k  danger  Jak  We»  je{uit. 
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plus  dangereux  que  lui*  Nous  naquîmes  tous  deuat 
d'u$u  mime  portée  h  mime  jour  ^  mais  je  fais  l^ainé 
&  U  plus  terrible  ;  quand  Othello  8c  tous  les 
héros  de  Shakerpcar  tieaneac  à  tout  moment 
ce  langage  de  Capitan  de  taverne  ,  c'eft  alors 
^ue  Ton  pçu(  dire  hardiment,  ce  n^ed  pas-là 
la  nature  ;  car.  il  eft  impoillble  que  jamais  Cé- 
iâr  aie  parlé  ainfi,  La  vérité  eft  dans  des  vtrs 
naturels  »  &  le  meaibogç  eA  dans  la  proTe  ior. 
fenfée. 

Ne  nous  impofcz  donc  plus  Tobligation 
d'aller  vivre  à  Londres  &  de  nous,  naturalifer 
anglais  pour  avoir  quelque  idée  de  Sbakef- 
j^ear.  Ce  qu'îl  a  de  jrailbnnable ,  de  touchant 
d'énergique  fera  fenti  à  Paris  comme  à  Lon^ 
.  dress&àilome  comn>e  à  Paris.  On  en  peu^ 
juger  par  les  morceaux  choifis  que  j*ai  rap- 
portés* Quand  Bjfutus,  le  poignard  fanglantà^ 
la  main,  dit  au  peuple  :  »  Céfaf  lut  vaillant  ». 
9>  je  rhonore.  Il  fut  fortuné  :  je  mç  réjouis  de- 
9  fes  fuccès.  11  m'aimait  :  je  le  pleure.  Maïs  i^ 

fut  ambitieux  :  je  Tai  tué.  Cela  eft  beau  danS; 
toutes  ie^anguçs ,  dans  le  français  de  M.  Le- 
tourneur  ,  comme  dans  Tanglais  de  Shake^ 
pear  ,  &  pour  k  fer>tir ,  fàut-il  avoir  Q^udiç  k 
Oxford  ,  &  fréquenté  Coventgarden  l 

Le  Signor  Baretti  félicite  Shakefpear  d'avoiJ[^ 

jk  à    ^mJSl^'K  C^-li  ^  divil  ^  m  m^cJéi  4]/^ 
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glais.  Il  ajoute  que  bientôt  Racine  &  Cor* 
Dcille  feront  réUgués  dans  Us  bibliothèques^  Se  pouc 
prédire  la  chute  prochaine  de  notre  théâtre, 
il  s'âutorife  de  ce  que  dilaic  M.  de  Voltaire  9 
il  y  a  trente  ans ,  que  Ton  quittait  la  fcène 
françaife  pour  les  farces  italiennes,  &Ba]azei; 
pour  les  Fèces  Véoitienoes.^  Pour  ce  qui  eft 
du  dernier  article ,  les  faits  font  une  répontp 
péremptoire.  Jamais  le  Théâtre  français  n^a 
été ,  à  beaucoup  près ,  fuivi  avec  tant  d'a& 
^eoce  ,  &  çe  qui  le  prouve  fans  réplique  , 
c^ft  que  les  revenus  des  Comédiens  depuis 
vingt  ans  font  triplés.  A  Tégard  du  miracle 
nnglais  qu*a  fait  Shakefpear  exi  plaifane  à  la  ca* 
nailki  c'eft  un  miracle  qui  ne  çonvcrcira  per^ 
fonne  en  France ,  parmi  ceux  qui  aiment  let 
Beaux  Arcs.  Ils  favent  que  ces  Arts  n'ont  pa^ 
été  inventés  pour  la  canaiUe  »  &  il  faut  qu'unç 
çaufe  foit  bien  défefpérée  pour  qu^on  en  foi^ 
réduit  à  regarder  comme  un  miracle  dans  ui^ 
jfoëte  dramatique ,  d^avoir  plu  à  la  camûlle; 
.  11  y  a  loin  des  turlupinades  du.  Signer  Ba- 
retti  aux  lumières  &  à  Terudition  de  Mdc  d« 
Alontagu.  Son  ouvrage  renferme  des  idées 
faines  fux  Farç ,  que  perfonne  n'a  compilées  ^ 
^s  critiques  très-judiçieufcs  fiir  les  Tragédies, 
^e  Çorneille ,  critiques  qui  ont  été  faites  pluç 
i'unç  (qîs  çi;i,  Françç,  Maik  la  fu|>criorit4  di» 


Kiérite  de  Shakefpear  <Sc  du  Théâtre  Anglaîsi 
n'y  cft  point  du  tout  démoatrée.  Ce  qu'on 
peut  accorder  à  Mdc  de  Montagu  ne  fait  rien 
à  la  queAion  »  le  relie  n'offre  que  des  fup* 
portions  gratuites  &  des  préventions  natio* 
nales  donc  on  voie  avec  peine  que  Mde  de 
Montagu,  toute  Cclairée  qu'elle  eft  ,  n'a  pa^ 
pu  fe  dépouiller. 

9>Les  Foëtes.  français  ^'arrogent  une  fiipé* 
•  riorité  fur  Shakefpear ,  à  raifon  de  leur  at- 
9  cacheoient  condant  aux  unités  de  temps  Sc 
9  de  lieu  établies  par  Ariftote. 

Les  Poëces  français  en  obfervant  les  unitésL 
ont  cru  fuivre  une  règle  de  bon  fens  ;  qu'elle 
foit  d'Ariftote  ,  ou  d'un  autre  ,  il  importe  peu; 
mais  s'ils  n'avaient  que  cette  JupiriorUi  fus^ 
'  Shakefpear ,  ils  n'en  feraient  pas  très  fiers, 

»  Les  Pièces  4e  Shakefpear  (  dit  MUe  do 
«Montagu  en  les  oppoTant  aur^ Pièces  Grecr 
9  ques  )  devaient  être  jouées  dans  une  miféra«s 
»blei  auberge  devant  une  ailemblée  qui  n'a^ 
»  vait  pas  la  moindre  idée  de  littérature ,  &  qu4 
9  Ibrtatt  à  peine  de  la  barbarie.. 

Ceft  précifément  pour  cela  ,  Madamè ,  quci 
ces  Pièces  devaient  êtr&  le  plus  fouvenic  di^ 
gnes^  de  cette  miférabU  mAerge  &;  de  PaffemUé^ 
à  imirb^rbajrt  qui.  la  remplilTait,.  ^ans  doute  fon^ 

mérijcc  a^eor  eft  (jnç  plus,  grsmdi  ^aad  il  s!^-  ' 
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ftvè  aù-dcffus  de  cette  harhàAe ,  ôc  c*eft  ce  qui 
fonde  les  éloges  que  1  on  donne  à  fon  géoie^ 
Mais  fes  ApologiQes  qui  comme  vous,  Ma-* 
dame  ,  croycnt  avoir  répondu  adx  reproches 
qu'on  lui  fait ,  quand  ils  ont  rappelle  dans  quel 
'  temps  Se  pour  qui  il  écrivait ,  ne  s'apperçoi* 
venc.  pas  qu'ils  nous  donnent  gain  de  caufe^' 
Leur  féponfe  &  la  vôtre  ferait  fort  bonne ,  fi 
ne  voulant  voir  que  fes  défauts ,  nous  concef», 
rions  fon  mérite.  Mais  nous  répétons  pour  la 
centième  fois  que  perfonne  ne  le  conteftej 
que  fes  nombreux  débuts  ne  détruifent  pas  à 
nos  yeuir  les  beautés  réelles  qu'il  peut  avoir* 
Nous  concluons  feulement  de  ce  que  vous 
nous  dites  qu'il  fe  conformait  à  la  groffiéreté 
&  à  rigrorance  de  fon  fiècle que  cette 
groffiéreté  &  .cette,  ignorance  ne  peuvent  pas 
fervir  de  modèles  à  la  politefTe  du  nôtre  ;  qu'il 
n'a  point  créé  IWt^  puifqu'il  n'en  fal  ait  pas 
pour  fes  fpeÂateurs ,  &  qu'il  était  lui  -  même 
inâaiment  éloigné  de  le  connaître;  qu'il  y  a 
une  contradiâion  manifefte  à  nous  donner 
lâns  cefle  des  motifs  d'excufe  pour  des  objets 
d'admii:ation  ;  qu'il  -.eft  difficile  ..d'ezcufer'  3c 
d'admirer  la  même  chofe  ,  &  que,  fi  nous 
vous  accordons  Tun ,  nous  devons  néceifai- 
rement  vous  refufer  l'autre.  Enfin  nous  vous 
^ioas  de.permeccre  qu'une a^i^^rge. ne foit  pas 
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ie  modèle  de  notre  Théâtre,  &  que  la  bathafâ 

ne  nous  enfeigne  pas  l'Art  dramatique. 

a»  £q  copiant,  la  nature  telle  qu'il  l'a  troii*^ 
i^vée  dans  la  multitude  des  états  de  la  vië 
»  humaine ,  il  a  peint  d'après  un  original  domt 
a»  il  eft  rare  que  les  Gens  de  lettres  ayeot  beatH 
à^coup  de  connaiHance.  Us  apperçoivent  qué 
iiiès  portraits  ne  font  pas  tirés  de  l'éçoic 

Grecque  ou  Romaine  ,  &  voyant  qu'ils  ne 
»  reffembient  point  à  ces  illuflres  modèles  qu^ilil 
9  cônièrvent  dans  leurs  fà vantes  Académies ,  ils 
»  ne  daignent  pas  examiner  s'ils  reflemblent  aux 
^perfonnages  vivans  fur  lefquels  ils  ont  ét4 
•  faits. 

Non ,  Madâmê.  Les  Gens  de  lettres  ne  font 

> 

ni  fi  injuftes,  ni  fi  déraifonnables.  Quoiqu'ils 
H^ayent  pas  vécu  avec  Caliban  ni  avec  le^ 
iofToyetits  de  Daiitlemai^c ils  fa  vent  que  Von 
peut  peindre  tous  les  états  de  la^  vie.  Molièrô 
en  à  peint  beaucoup.  '  Les  Gehs  de  lettres 
examinent  feulement  û  tous  les  objets  méritent 
indifféremment  d'être  peinte ,  fi  les  convenant* 
ces  naturelles  font  obfervées  dans  la  réunion 
db  ces  objets  >  fi  leur  peinture  eft  agréablq  oit 
intéreflTànte  ^  enfin  fi  elle  eft  vraie*  Voilà  ce 
^u'on  peut  eclsammer  j  fans  confulter  U$  portraits 
ie  VécoU  Grec^  &  Romaine^  6t  cet  txatnen  ^ 
U.faut  l'avoutf  I  n'eil  piis  fiatvorable  à  votr^ 
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Vottt.  11  ea  réfulce  qu'il  a  peine  uès-fouvenl 
ce  qui  ne  méritait  pas  de  Técre ,  qu'il  à  très* 
fouvenc  aiTemblc  des  objets  qu'il  ne  fallait  pa^ 
montrer  enfemble  ;  enfin  que  très -  fou  vent  (a 
peinture  efl:  très-inâdelle  »  &  n'eft  rien  qu'une 
^ntaifie  bifarre ,  une  earicatnie  informe.  Voilà 
ce  que  prouvent  les  nombreufes  citations  ti-: 
rées  feulement  de  deux  pièces ,  &  ce  que  prou- 
vent les  trente  -  (ix  Drames  de  Shakeipear  À 
toutes  les  pages* 

»II  eft  ridicule  de*  faîM  uralôir  de  petitdl 
^perfeâions  acceflbires  ,  lorfque  la  parti# 
•»  principale  ^  la  conftituticm  même  du  toue 
»  eft  défedueufe*  C'efl:  cependant  fur  ce  fon-» 
»  dément  frivole  que  les  Auteurs  Français  ét^ 
I»  bliflent  toutes  leurs  prétentions  à  la  fupériorite 
m  dans  le  genre  dramatique. 

Au  contraire', .  nous  fecommandoni  Tant 
ceffe  la  perfeâion  de  Tenfemble.  11  eil  con'*>. 
venu  parmi  nous  que  les  plus  grandes  beautéi 
de  détail ,  les  plus  heureux  accejjbires  ne  font 
pas  une  pièce.  Nou$  voulons  on  toutiéga** 
liér  de  foutenu  ,  la  vraîfemblance  avec  Tinté* 
rêc»  &  raâion  avec  le  Ayle*  Ceft  demander 
beaucoup,  &  demander* ce  qu'on  obtient  rsh 
rement.  Mais  cela  prouve  du  moins  que 
Mde  de  Montagu  nous  fait  dire  Se  penfer  lé 
gon^raire  de  ce  que  nous  difonf  &  peafonsg  ' 
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9»  Les  déclamations  pompeufes  du  Théâtre! 
Français  ne  font  qoë  de  vaines  amplificatioi^ 

..  *  de  Rhétorique, 

Le  déclamations  &  les  àmplifications  eti 
tout  genre  font  ici  méprifées  ,  comme  par- 
tout oà  il  y  a  du  bou'^fens  &  du  goût.  Mde 
de  Montagu  tire  tbus  fes  exemples  de  Cor- 
•fieille  9  &  quelquefois  même  de  fes  plus  mau- 
-   .vaifes  Pièces.  Elle  démontre  très  -  bien  que 
'  Corneille  eft  fouvent  hors  de  la  nature.  Cela 
pourrait  embarraflfer  .ceux  qui  fe  font  fait 
une  réiigion  dc.confacrer  jufqu^aux  défauts 
de  Corneille  ;  mais  comme  des  gens  de  meiU 
-leure  foi  &  d'un  meilleur  efprit  ne  les  ont  pas 
•dilTimulés  ,  ces  mêmes  hommes  répondront  à 

.  ^de  de  Montagu,  d'abord ,  qu'il  ne  falliairpas 
citer  Chtandre ,  (Ëdipe  Agéûlas  i  parçe  qu'U 
ne  faut  pas  attaquer  ce  que  perfonne  ne  dé* 
fend  ,  &  qu'on  n'a  point  agi  ainfi  avec  Sha- 

.  Jtefpeat  4ont  on  n'a  dté  que  les  meilleures 

•  Pièces  ;  enfuite ,  que  quoique  Corneille  lui  foit 
infiniment  fupérieur  pour  avoir  connu  la  ré- 
gularité de  Tenfemble-,  les  belles  proportions 
du  drame  ,  Se  Van  de  conduire  une  Pièce  ; 
quoiqu'il  l'emporte  de  beaucoup  fur  lui  par  le 
nombre  &  le  genre  même  de  fes  beautés ,  qui 
font  du  prçmier  ordre  ;  qupiqu'il  ait  beaucpup 
moins  de  dc&uts  Se  d'une  nature  bien  moins 
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repounante  ;  cependant  ceux  qui  reconnaiilent 
4   avec  le  plus  de  plaifir  toitt  ce  que  lui  doivent 
la  langue  &  le  théâtre ,  &  tout  ce  que  foa 
génie  avaic  d'éminent  de  de  fublime ,  avouent 
en  même  temps  que  fes  Ouvrages  font  des 
.  modèles  beaucoup  moins  parÉûcs  que  ceux  da 
Bacine  &  de  M.  de  Voltaîfe ,  que  Comeillè 
eft  en  effet,  comme  le  dit  Mde  de  Montagu^. 
fouvent  hors  de  la  nature ,  mais  que  Racine 
&  M.  de  Voltaire  ne  s'en  éloignent  prêt 
que  jamais  ;  &  que  ces  deux  grands  hommes  - 
ont  produit  environ  une  vingtaine  de  chefs- 
d'oeuvres  f  qui  font  »  lans  contredit  »  ce  qua 
Pefprtc  humain  a  en&nté  de  plus  béau  dans  le 
genre  dramatique^. 

»  Uexpérience  nous  apprend  que  Tes  plaintes; 
«>  inarticulées  &  les  convuliions  involontaires 
i>d^t»ie  créature  à  Tagonie  »  nous  touchent 
*>  beaucoup  plu:  que  la  defcription  la  plus  élo* 
Mquente  &  la  mieux  travaillée  de  fon  état^ 
a»  rendue  dans  les  termes  les  plus  expreflifs. 
.  Ceft  avec  ce  fophifme  rebattu  que  Ton  fabf- 
titue  îa  chofe  imitée  au  talent  de  au  plaifir  de^ 
Timitation ,  A:  qu'on  détruit  tous  les  Arts»  La^  . 
réponfe  ell  très*£icite  ;  c'eft  que  perfonne  ne 
va  voir  au  théâtre  une  créature  à  Vagonie  ; 
car  cette  vue  produirait  une  impreffioa-  defa** 
gréable  &  pénible  ^  qp'on  regoul&rait  aufikôt ^ 
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&  Ton  va  chercher  au  théâtre  une  émotion 
jqui  plaife.  Cette  répoofe  eft  jufqu'ici  demeu* 
lée  fans  réplique  pour  ceux  qoi  ne  préfèrent 
.  pas  la  Grève  à  la  Tragédie. 

M<Ie  de  Montagu  rappelle  cette  belle  fcène 
d'Œdipe  chargeant  d'imprécations  fon  fils,  Po- 
linice,  fcène  dans  laquelle  la  fainteté  du  pouvoir 
paternel  &  du  devoir  filial  eft  fi  pathétiquement 
exprimée*  Elle  préfère  ces  paroles  duroiLear,qui 
maudit  la  poflériré  de  fa  fiUé  ingrate  :  «PuifTc- 
I»  t'elle  fentir  combien  la  douleur  d'avoir  un 
»>  enfant  ingrat  eft  plus  tranchante  que  la  dent 
k>  d'un  ferpent  !  »  On  a  vu  cette  fcène  d'Œdipe 
^  dans  TEflai  fur  les  trois  Tragiques  Grecs.  Le 
Ledeur  peut  juger. 

Je  crois  avoir  fuf&famment  répondu  aux  dé- 
trafteurs  de  notre  Théâtre  ,  &  conduit  la 
queftioki  au  point  où  tout  leâeur  impartial 
peut  la  décider.  On  a  tant  te*/roché  a  M,  de 
•Voltaire  de  n'avoir  fait  qu'eiBeurer  cette  ma« 
tière ,  que  j'ai  voulu  en  la  traitant  ne  latffer 
aucun  fubterfuge  à  la  mauvaife  foi  ,  &  j'ai 
préfifré  rinconvéoffist  lie.  citer  uop,  qui  ne 
pouvait  nuire  qu'à  moi ,  à  celui  de  citer  trop 
peu ,  qui  pouvait  nuire  à  ma  caufe*  Dans  Fim- 
poftibilité  de  me  répondre ,  je  ne  doute  pas 
que  mes  Adverfaiies  n'ayent  recours  à  cette 
étrange  imputation  qu'eux  /euls  étaient  capa-. 
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ï)le$  d  iavencer  contre  moi,  celle  d'être  l'ennemi 
dts  grands  Hommts ,  parce  que  f  ai  préféré  Ho« 
mère  &  Virgile  à  Camoëns  &  au  Dante  ,  le 
:Tafle  à  Milton ,  &  Racine  à  Shakefpéar.  Ceux 
qui  ont  injurié  groffiérement  les  Corneille ,  les 
Bacine^les  Voltaire  »  ont  accufé  le  défenfeuc 
de  ces  grands  Hommes  d^être  Vemum  des  grands 
Hommes  !  tant  refpric  de  parti  ôte  non-feule- 
ment toute  raifon  ,  mais  encore  toute  pa« 
deur. 

£h  !  que  m'a  fait  à  moi  ShakeQpear  ?  Qu'im«. 
porte  pour  Thomme  iênfé  Se  véridique  que 
les  meilleures  Tragédies  viennent  de  Paris  ^ 
de  Londres  ou  de  Pékin  1  je  fiiis  fort  loin  de 
trouver  à  redire  à  la  vénération  des  Anglais 
pour  leur  Poète.  Ils  font  faits  pour  excufer 
fes  défauts  &  pour  fentir  fes  beautés  plus  que 
les  autres  peuples.  On  peut  même,  fans  parta« 
ger  leur  entbouGaime  exclufif ,  rendre  juftice 
au  talent  de  Shakefpéar ,  qui  Féleva  plus  d'une 
fois  au-deflTus  de  fon  fiècle,  &  qui  Ta  £sii6 
vivre  jufques  dans  le  nôtre.  Je  n'admirerai 
point  cette  prétendue  force  d'invention ,  qu^oa 
fuppofe  très-gratuitement  à  un  homme  qui  n'a 
fait  que  mettre  en  dialogue  toute  Thiftoire  de 
fon  pays ,  &  arranger  en  fcènes  les  romans  de 
fon  tetpps.  Mais  je  lui  reconnaîtrai  le  mérite 
de  placer  toujours  ks  perfonnages  en  aâion| 
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quoique  fouvent  aux  dépens  de  la  vraKêm^^^ 
blance  êc  des  faîea£éaBces  ;  f  applaudirai  à  une 
forte  d'énergie  brute  &  fauvage  qui  plaît  quel- 
quefois malgré  fes  écarts  »  &  au  mouyemetit 
de  fes  pièces  qui' attachent  du  moins  la  cor 
liofité.  Mais  quand  des  Français  qui  ont  quel« 
qoe  teinture  des  Lettres  nous  te  préfetvteronc 
pour  modèle ,  je  ne  croirai  jamais  qu'ils  foient 
de  bonne  £oL  Je  ne  verrai  dans  ces  paradoxes 
qu'une  réfolution  défefpérée  de  rabaiffer  des 
cheis-d'oeuvte  qu'on  ne  peut  pas  égaler  ;  je 
n^y  verrai  que  la  haine  réfléchie  du  beau  St 
évt  vrai  »  née  d'un  fentiment  amer  d'envie  Se 
iTimputffance.  Pen  éprouise  un  bien  doux  eii 
finillant ,  c'cft  que  j'ai  défendu  la  gloire  dé- 
mon pays  en  défendant  la  v&ité  contre  ces 
calomniateurs  des  Arts,  qui  voudraient  ame- 
ner Bediam  &  Tyburù  fiir  la  fcène  Françaîfe,, 
&  élever  des  huttes  de  feuvages  autour  de  I» 
colonnade  du  Louvre^ 

«  • 

■  • 

fin  du  Tom  pnmkrj 
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